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RÉCOLTE  DES  PLANTES  MÉDICINALES. 


La  récolte  des  plantes  comprend  une  seconde  opération 
non  moins  utile  : c’est  la  dessiccation,  sans  laquelle  on  ne 
pourrait  conserver  même  les  plantes  les  plus  ligneuses. 

Les  différentes  parties  des  végétaux  dont  on  fait  usage 
en  médecine  sont  les  racines,  les  tiges  ou  bois,  les  écorces, 
les'feuilles,  les  fleurs,  les  fruits  et  les  semences. 

Delarècolte  des  racines.  — C’est  au  printemps  ou  enau- 
tomnequ’on  récolte  les  racines.  Au  printemps,  on  ne  doit  y 
procéder  que  lorsque  les  feuilles  se  développent  à peine,  et 
que  par  conséquent  elles  n’absor'oent  pas  les  sucs  nourris- 
sants des  racines.  En  hiver,  après  la  chute  des  feuilles,  les 
racines  fournissant  moi  ns  aux  partiessupérieures  du  végétal, 
c’est  aussi  en  ce  moment  qu’on  peut  en  faire  la  récolte.  On  ne 
doitpascependantrécoiterles  racines  indifféremment  en  au- 
tomne ou  au  printemps.  Suivant  les  propriétés,  il  faut  ré- 
colter les  unes  dans  une  saison,  les  autres  dans  une  autre. 
Ainsi  les  racines  humides,  inucilagineuses  , sucrées  , telles 
que  les  racines  de  guimauve,  de  pivoine,  de  grande  con- 
soude  , doivent  être  récoltées  au  printemps.  Les  racines 
amères,  astringentes,  aromatiques , ne  réunissent,  d’une 
manière  complète , leur  propriété  médicale  que  pendant 
l’hiver.  Certaines  racines  ne  doivent  être  récoltées  que 
lorsqu’elles  ont  pris  une  consistance  ligneuse;  ce  sont  celles 
dont  on  emploie  spécialement  l'écorce,  comme  les  racines 
debardane.de  eynoglosse,  de  grenadier. 

CJne  fois  la  récolte  faite,  il  faut  procéder  à la  dessiccation. 

Les  racines  volumineuses  seront  coupées  par  tranches,  éten- 
dues sur  une  claie,  à 1 air  sec,  et  remuées  souvent  pour  qu’elles 
paissent  se  dessécher  également  sur  tous  les  points  ; enfin  on 
les  enfilera  en  chapelet  et  on  les  suspendra  dans  un  cabinet 


où  l’air  puisse  pénétrer  librement.  Si  les  racines  sont  min- 
ces, petites,  on  les  exposera  en  botte,  à demi  serrée,  dans  un 
lieu  aéré.  Il  ne  faut  pas  laveries  racines  ; on  les  brosse  et  on 
jette  le  premier  bouillon  de  la  décoction,  quand  on  .veut  en 
faire  usage.  Les  racines  mucilagineuses , les  bulbes,  les 
oignons  doivent  être  conservés  dans  la  cave  ou  dans  la  terre. 

De  la  recolle  des  liges  ou  bois.— Les  tiges  se  récoltent  en 
hiver:  c’est  la  saison  la  pl  us  favorable.  On  les  exposera  dans 
des  lieux  aérés,  et  on  les  renfermera  ensuite  dans  des  sacs 
en  papier  ou  en  grosse  toile,  suspendus  a 1 air  libie  ou  dans 
des  armoires  où  ce  fluide  puisse  se  renouveler  facilement. 

Delà  recolle  des  écorces. — U laut  prendre,  pour  la  ré- 
colte des  écorces,  les  mêmes  précautions  que  nous  avons  re- 
commandées pour  les  racines.  Ni  le  moment  de  lafloraison, 
ni  le  temps  de  la  fructification  ne  sont  les  époques  convena- 
bles. Ainsi,  la  fin  de  l'automne  ou  le  commencement  du 
printemps  sont  les  vrais  moments  pour  faire  cette  récolte. 

Il  ne  faut  pas  s’adresser  indistinctement  à tous  le3 
arbres.  Les  plus  jeunes  ont  une  écorce  qui  n’-est  pas  suffi- 
samment saturée  des  principes  actifs  ; les  plus  vieux  con- 
tiennent des  principes  dent,  les  propriétés  sont  dégénérées  ; 
il  ne  faut  donc  choisir  les  écorces  que  sur  les  arbres  qui 
jouissent  de  toute  la  vigueur  de  l'âge  et  de  la  végétation. 

De  la  recolle  des  feuilles  .—C' esi  quand  la  végétation  est 
dans  toute  sa  vigueur  et  quand  la  fleur  commence  à se  mon- 
trer. qu’il  faut  procéder  à cette  récolte.  La  dessiccation  des 
feuilles  exige  beaucoup  de  soins.  11  y a plusieurs  manières  de 
la  faire  : ou  on  les  groupe  en  petits  paquets  noués  par  leur 
pédicule,  ou  on  les  étend  sur  un  drap  peur  les  faire  sécher  au 
soleil,  ou  bien  encore  on  les  fait  sécher  dans  une  étuve  dont 
la  température  est  portée  de  20  â 25  degrés.  U y a une  dif- 
férence à faire  dans  la  promptitude  plus  ou  moins  grande 

qu’on  doit  mettre  à opérer  la  dessiccation,  suivant  les  quau- 


tés  des  feuilles.  Ainsi  il  faut  donner  beaucoup  de  chaleur 
aux  feuilles  très-humides , et  une  chaleur  douce  à celles 
qui  ne  contiennent  que  peu  d’humidité.  11  faut  laisser  l’hu- 
midité le  moins  longtemps  possible  dans  les  tissus,  qui 
s'allèrent  avec  une  certaine  facilité.  La  couleur  brune  que 
prend  le  vert  tendre  ou  foncé  des  feuilles  est  un  indice 
profond  d’altération.  Dans  le  triage  auquel  la  masse  sera 
soumise  après  la  dessiccation , il  faut  rejeter  toutes  celles 
qui  auraient  contracté  cette  nuance. 

De  larêcolie  des  fleurs — Comme  les  fi eurssontles  parties 
les  plus  délicates  de  la  plante,  elles  exigent  les  plus  grands 
soins,  autant  pour  la  récolte  que  pour  la  dessiccation.  11  faut 
généralement,  pour  la  récolte,  que  la  lieur  soit  pleine  et  ou- 
verte ; cependant  les  fleurs  dont  les  pétales  pâlissent  facile- 
ment au  moment  de  leur  développement  complet  doivent 
être  cueillies  presque  en  boutons.  Les  fleurs  qui  ont  les 
principes  amers  ou  aromatiques  contiennent  ces  principes 
en  plus  grande  quantité  quand  la  floraison  est  assez 
avancée.  C’est  donc  à cette  dernière  époque  qu’il  convient 
de  les  récolter.  Pour  opérer  la  récolte  des  fleurs , il  faut 
que  la  rosée  soit  évaporée,  mais  ne  pas  attendre  que  le 
soleil  ait  agi  trop  longtemps  sur  la  plante. 

Il  est  nécessaire  de  faire  sécher  le  plus  promptement 
possible  les  fleurs  les  plus  délicates.  Les  fleurs  à pétales 
larges  sont  divisées  pour  la  dessiccation,  c’est-à-dirs  qu’on 
retranche  le  pédoncule  , les  calices,  les  organes  du  centre^ 
1 onglet,  et  qu’on  ne  garde  que  les  pétales.  Les  petites 
fleurs,  comme  la  violette,  sont  soumises  en  entier  à la  des- 
siccation. Pour  les  fleurs  qui  s’étalent  en  grappe,  comme 
1 hysope , le  tilleul,  le  sureau,  le  millepertuis,  elles  sont 
îécoltées  en  masse.  Ces  masses  s appellent  des  sommités 
fleuries,  et  c’est  en  cet  état  qu’on  les  dessèche  et  qu’on  en 
fait  usage.  On  renferme  les  fleurs  desséchées  dans  des 
sacs  de  papier  et  on  les  place  dans  un  endroit  sec. 


Recolle  des  fruits.- — On  récolts  les  fruits  lorsqu’ils  sont 
mûrs.  Les  fruits  charnus,  tels  que  les  framboises,  les  mû- 
res, les  fraises  , ne  peuvent  être  conservés  que  dans  l’eau- 
de-vie  ou  à l’étatde  condiment  sucré.  Les  figues,  lesprunes, 
la^êche,  l'abricot  se  dessèchent  sur  une  claie  aux  rayons 
du  soleil  ; la  matière  sucrée  qui  les  compose  devient  un 
excellent  moyen  de  conservation.  Pour  l’usage  medical,  on 
ne  conserve  que  le  zeste  du  citron,  de  l’orange  et  du  li- 
mon, que  l’on  fait  sécher  au  soleil.  Le  pavot  se  récolte  à 
sa  parfaite  maturité,  avant  la  chute  des  graines. 

Récolte  des  gi  aines  ou  semences. — Les  graines  doivent  se 
récolter  bien  mures,  bien  nourries.  Pour  être  assuré  qu’une 
graine  est  mûre  et  bonne,  il  faut  la  récolter  sur  des  fruits 
très  mûrs,  bien1  nourris  et  bien  conservés.  C est  donc  d après 
l’état  des  fruits  qu’on  se  guidera  pour  la  récolte  des  graines. 

Les  semences  émulsives, -c’est-à-dire  celles  qui  contien- 
nent une  huile,  comme  l’amande,  la  noix,  doivent  être  sé- 
chées avec  soin.  Les  semences  émulsives  ne  doivent  jamais 
être  conservées  au  delà  d une  année  ; la  matière  huileuse 
qui  forme  la  partie  essentielle  de  la  graine  se  détérioré  par  la 
vétusté.  Ainsi,  par  exemple , la  grainu-de  lin,  qui  est  de  na- 
ture oléagineuse,  excite  la  peau,  au  lieu  de  1 adoucir, 
lorsque  la  farine  appliquée  à l’état  de  cataplasme  a été  al- 
térée par  le  temps.  Les  semences  émulsives  qui  n’ont  pas 
une  coque  comme  l’amande,  la  noix,  doivent  être  séchées 
avec  soin . Il  faut  les  étendre  par  coàches  très-minces  dans 
des  greniers  à courants  d'air,  et  puis  les  enfermer  dans  un 
lieu  oùl  air  se  renouvelle  et  qui  soit  absolument  privé  d humi- 
dité. Pour  les  graines  ou  semences  à coque  , on  n’a  besoin 
d’user  d’aucun  procédé  de  préparation  pour  .leur  conser- 
vation ; la  nature  leur  a donné  un  vêtement  suffisant  pour 
qu  elles  soient  à l’abri  de  1 humidité. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


Médecine. 


CHAPITRE  PREMIER. 


MALADIES  DU  CERVEAU,  DE  LA  TÊTE  ET  DE  LA  FACE. 

§ I".— Douleur  de  tête  produite  par  le  froid. 

Faites  un  peu  amortir  sur  une  pelle  de  fer  chaude  une 
poignée  d’herbe  appelée  pied-de-pigeon  [géranium  colum. 
oiîium),  et  appliquez-Ia  sur  la  tête -ou  sur  le  front. 

Remarquez  que  dans  le  mal  de  tête  il  faut  toujours  tenir 
le  ventre  libre. 

f /f  marj°ldine  ’ 3nfusee  dans  l'huile  , appliquée  sur  le 
iront,  a guéri  plusieurs  maux  de  tête  violents. 

defâe  iTfTdaf  lonStemPs  d'“"  «oient  mal 

de  tete  en  fut  déhvrée  en  se  frottant  les  tempes  et  le  front 
avec  de  1 onguent  d’altæa. 

Amault  de  Villeneuve  dit  avoir  guéri  plusieurs  per- 
sonnes en  faisant  respirer  par  les  narines  et  par  la  bouche 
c u vm  chaud  dans  lequel  on  avait  fait  infuser  des  plantes 

*"**’  r°marin-  P°uIiot’  «»«>ne, 

cette  fumigation  deux  ou  trois  fois  par  iour  et  Z7 
davantage  s’il  est  besoin.  P J ’ 

On  peut  encore  se  soulager  en  portant  sur  la  tête  une 
‘ otte  piquée , garnie  de  fleurs  sèches  de  bétoine. 


1 
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§ II.—  Douleur  de  tête  produite  par  la  chaleur. 


Frotter  le  front  et  les  tempes  d’onguent  populeum  , ou 
bien  avec  le  jus  de  laitue  , de  morelle  , de  joubarbe  , de 
mouron  à fleur  blanche,  de  plantin  et  d’autres  plantes 
semblables;  surtout  tenir  le  ventre  libre. 

Les  feuilles  de  morelle  pilées  et  mêlées  avec  des  cendres 
de  sarment , réduites  en  consistance  de  bouillie  et  appli- 
quées en  fronteau  entre  deux  linges  , apaisent  la  douleur 
de  tête  et  provoquent  doucement  le  sommeil. 


§ III.  — Douleur  de  têle  appelée  clou. 

Cette  douleur  de  tète , ainsi  appelée  parce  qu'elle  n oc- 
cupe qu'un  point  fixe  et  quelle  semble  y être  appliquée 
comme  un  véritable  clou  , a cédé  chez  quelques  personnes, 
après  les  remèdes  généraux  , à des  topiques  de  verveine 
pilée.  ( Voyez  hystérie.) 

§ IV. — Migraine. 

La  migraine  est  une  douleur  qui  n'occupe  que  la  moitié 
de  la  tête;  elle  est  ordinairement  longue  et  opiniâtre. 
Repos  absolu  dans  un  lieu  sombre. 

Un  vomitif  la  guérit  quelquefois. 

Battez  longtemps  trois  blancs  d'œufs  avec  un  peu  de 
safran , étendez  le  mélange  sur  un  linge  , et  appliquez-le 

sur  le  front. 

On  prétend  que  le  café  est  bon  contre  la  migraine. 

Les  anciens  avaient  une  foule  de  recettes  pour  guérir 

la  migraine.  Parmi  ces  recettes,  quelques-unes  étaient 
toutefois  insignifiantes,  d'autres  nétaient  que  r.dicu  es 
enfin  il  y en  avait  qui  réussissaient  quelquefois  ^ telles 
étaient  les  formules  renfermant  des  médicaments  dits  su 
dorifiques , calmants  ou  anti-spasmodiques. 
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Aujourd’hui  voici  comment  on  traite  généralement  la 
migraine  : 

Le  malade  éprouve-t-il  un  embarras  gastrique  , des  en- 
vies de  vomir?  on  lui  donne  un  léger  vomitif,  et  on  lui 
conseille  pendant  quelques  jours  une  boisson  amère. 

La  migraine  vient-elle  à des  époques  régulières?  on 

administre  vingt  ou  vingt-cinq  centigrammes  de  sulfate  de 
quinine. 

L'estomac  du  malade  affecté  do  migraine  est- il  forte- 
ment irrité  ? on  conseille  la  diète,  ou  au  moins  des  ali- 
ments  légers  et  féculents. 

La  migraine  a-t-elle  pour  cause  les  souffrances  d'un 
estomac  soumis  a un  jeûne  trop  prolongé  ! dans  co  cas  on. 

214T7  6t  'Ui  C°”seiIle'  “mme  le 

faisan  Tissot  d avoir  toujours  du  pain  dans  sa  poche  et 

d en  manger  lorsque  l'estomac  commence  à crier  comme 
on  le  dit  vulgairement.  ’ 6 

La  migraine  est-elle  ophthalmique  ? diète  renos  du 
eorps  et  de  l'esprit.  Est-elle  utérine  t bains  de  pieds  la 
pises,  factions  sèches  sur  les  cuisses,  ventouses  sèches 
sur  les  memes  parties,  ou  application  de  quelques  «anc 
. dans  les  environs  des  grandes  lèvres.  Activer  l'écou 
iement  des  règles,  si  celles-ci  sont  peu  abondantes 

au  bram'gra'ne  e-t  eI'e  lllf:th"nr-ac  ? «ne  saignée  ou  deux 
au  biab  , proportionnées  à la  force  dn  5l„Vt  * 

garder  le  repos  du  corps  et  dé  l’esprit.  ’ mangei  peu> 

de  mc!lffelléPbT  h * 7*“”  * <=inq  centimes 

bouillir  jusqu  7r„ct  „ d ”S  ”•  demWitre  I faites 

tion  dans  le*1  creux^lvol  laÜ  oe^e  décoc- 

l,e  main  - et  respirez-en  par  le 
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nez;  elle  vous  fera  beaucoup  éternuer.  L’auteur  de  ce 

secret  vendait  cette  eau  fort  cher.  . . 

Attirez,  le  matin  à jeun,  par  le  nez  le  jus  de  racine  d ms 

ou  de  poirée  nouvellement  exprimé. 

Remarquez  que  l'usage  des  remèdes  qui  sont  reçus  par 
le  nez  doit  être  défendu  aux  personnes  qui  ont  des  polypes 
dans  le  nez  , qui  sont  sujettes  à l'hémorragie , aux  ver- 
tiges , à l'épilepsie  et  aux  fluxions  sur  les  yeux. 

Prenez  deux  poignées  de  maijolaine,  dix  clous  de  girofle 
rompus , le  poids  de  soixante  centigrammes  d euphorbe 
pilée  Faites  bouillir  le  tout  dans  un  demi-litre  d eau  de 
fontaine  -,  passez  à travers  nn  linge  , et  mettez  la  liqueur 
dans  une  bouteille  de  verre,  pour  s'en  servir,  au  besoin 
par  aspiration  par  le  nez.  On  se  préservera  ainsi  d une 
infinité  d'incommodités  que  cause  la  trop  grande  abo 
dance  de  pituite.  On  peut  user  de  cette  liqueur  tous  les 
mois  ou  tous  les  quinze  jours  , selon  le  besoin  de  chacun  , 

Ct  Le^ poudtes'de  tabac , de  muguet,  de  bétoiue  ou  de 
vitriol  blanc,  attirées 

près0  tnimes^o ira  que  les  autres  rhumes  , affections 
nue  Von  doit  considérer  comme  se  rapprochant  beaucoup 
des  lies  fièvres  en  général,  et  ne  différant  de  celles-ci 

nsss"  - “ n*  n 

les  sexes  tous  les  tempéraments  y sont  exposes^  On  sait 
’ ln  est  enrhumé  quand  on  a la  poitrine  oppressée,  qu  on 
é louve  une  lassitude  Accoutumée  J-e  pes^  d^ 
toutes  les  parties  qui  avo.sinem  le  nez,  eng  „ 
dans  les  narines , etc.  i rt  vul<rairc- 
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narines  une  humeur  claire  et  âcre  , qui  s’épaissit  peu  à'  peu 
à mesure  que  l’engorgement  se  dissipe  ; l’odorat  est  dimi- 
nué ou  perdu  , ainsi  que  le  goût , l’appétit , etc. 

Quel  est  le  régime  à suivre  dans  ce  cas  , et  quels  sont  les 
remèdes  à employer? 

Le  malade  se  mettra  à la  diète,  à l’usage  des  boissons  mu- 
cilagineuses  ou  gommeuses  et  sucrées  ; il  se  tiendra  en  repos, 
soit  au  lit,  soit  dans  sa  chambre  tenue  un  peu  chaudement, 
afin  d entretenir  ou  d exciter  une  douce  perspiration  cu- 
tanée ; il  respirera  des  vapeurs  d’eau  tenant  en  suspension 
■ou  en  solution  les  principes  actifs  etadoucissants  delà  mauve, 
de  la  guimauve,  de  la  violette,  etc.  ; il  se  tiendra  le  ventre 
et  l’estomac  libres,  les  pieds  chauds,  etc.  ( Voyez  maladies 
de  la  poitrine.  T oyez  encore  épaississement  du  mucus 
nasal , rhume  du  cerveau,  coryza  chez  les  enfants.  ) 

§ VI.  — Léthargie. 

Faire  respirer  des  odeurs  fortes,  comme  celles  de  l'am- 
«îoniaque,  du  vinaigre  des  quatre  voleurs. 

Donner  des  lavements  irritants,  préparés  avec  le  tabac, 
le  séné,  le  sel  de  cuisine. 

Le  parfum  du  tabac  brûlé  en  poudre  ou  en  feuilles  sèches 
réveille  les  malades  assoupis. 

Si  on  frotte  fort  la  plante  des  pieds  d’un  léthargique  avec 
des  semences  de  moutarde  pilées  avec  du  vinaigre  , on 
pourra  le  réveiller. 

§ VII. -Léthargie  causée  par  les  vapeurs  du  charbon,  de  la  bière  et 

du  vin  nouveau. 

Le  castoreum  dissous  dans  le  vinaigre,  appliqué  au  nez 
du  malade,  le  réveille  de  son  assoupissement. 

Dans  la  suffocation  causée  par  la  fumée  de  charbon  , 
f onnez  trente  ou  trente- trois  centigrammes  de  tartre  émé- 
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tique  au  malade,  dans  un  bouillon,  pour  le  faire  vomir. 
( Voyez  asphyxie.  ) 


g YIU.  — Frénésie  (inflammation  du  cerveau).  v 


Borel  dit  qu’un  paysan  en  a guéri  un  autre  qui  était  fré- 
nétique , en  lui  appliquant  des  tranches  de  courge  froides 
sur  toute  la  tête,  qu’il  renouvelait  souvent. 

Gabelchovérus  a fait  plusieurs  expériences  avec  la  décoc- 
tion de  mouron  à fleur  rouge,  ainsi  préparée  : Prenez  deux 
poignées  de  ce  mouron,  faites-les  cuire  dans  un  demi-litre 
de  vin  et  autant  d’eau,  jusqu  à la  réduction  dutieis,  donnez 
un  bon  verre  de  cette  décoction  au  malade  matin  et  soir,  et 
remplissez  un  sachet  de  la  même  plante  pour  tremper  dans 
la  décoction,  que  vous  appliquerez  sur  la  suture  coronale. 

La  joubarbe  pilée  et  mise  aux  plantes  des  pieds  du  ma- 
lade , en  forme  de  cataplasme , avec  du  vinaigre , est  excel- 
lente. . , . _ . 

Il  11e  faut  point  contredire  un  frénétique  , lui  faire  voir 

beaucoup  de  lumière  , des  couleurs  éclatantes  , surtout  le 
rouge;  lui  parler  le  moins  qu’on  peut,  afin  de  le  disposer 


au  sommeil. 

A la  médication  ci-dessus  préférez  la  suivante  : une  sat- 
anée du  bras , ou  mieux  de  la  jugulaire  , et  proportionner 
cette  saignée  à la  force  du  sujet  1 donner  des  lavements  irri- 
tants avec  le  sel  de  cuisine  ; appliquer  des  sangsues  au  fon- 
dement ; rappeler  les  évacuations  naturelles  ou  artificielles, 
comme  celles  des  règles , d'un  vésicatoire  ou  d un  séton, 
la  suppression  do  ces  évacuations  peutêtre  regardée  comme 
une  cause  de  la  frénésie  ; tenir  le  ventre  libre  a aide  de 
bouillon  d'herbes,  do  lavements  faits  avec  la  mercu  re 
raser  la  tête  du  malade  et  appliquer  dessus  de  1 eau  froide 
vinaigrée  ; mettre  les  pieds  dans  l'eau  chaude  avec  une 
poignée  de  sel  ou  des  cendres  1 tenir  le  malade  a la  diète 
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au  repos  ; lui  donner  des  boissons  tièdes  adoucissantes  , 
telles  que  l’eau  de  veau  , du  lai't  coupé  , de  l’eau  de  graine 
de  lin  ,'  de  guimauve , etc. 

§ IX.  — De  la  m'élancolie  , de  la  folie,  de  la  manie,  de  la  nostalgie. 


Régime.  Aliments  doux,  des  végétaux  préférablement  ; 
point  ou  peu  de  viandes , surtout  de  celles  qui  sont  salées , 
épicées  ou  fumées  ; pas  de  liqueurs  ou  boissons  spiritueu- 
ses , pas  de  café  ; le  petit  lait  de  temps  à autre  , souvent 
de  1 eau  de  tilleul  et  d’oranger;  de  l’exercice  en  plein  air, 
la  culture  et  l’entretien  d’un  jardin. 


Ti  alternent . Distractions  de  tout  genre  ; ne  voir  que  des 
personnes  qui  plaisent  ; te?ir  l’estomac  et  le  ventre  libres 
par  quelques  vomitifs  et  quelques  purgatifs  ; faciliter  la 
transpiration  cutanée  ; donner  une  ou  deux  pilules  par  j;;ur 
faites  avec  le  camphre  , la  valériane  et  le  sel  de  nitre  ; faire 
usage  de  la  saignée  si  l’état  du  sujet  le  commande’ ou  le 
permet  ; isoler  les  malades , si  leur  état  est  grave  ou  dange- 
reux pour  les  personnes  qui  les  entourent  ; bains  généraux 
et  douches  sur  la  tête  ; changer  les  malades  de  lieu  et  de 
place,  surtout  s’ils  sont  nostalgiques,  les  ramener  dans  leur 
famille,  dans  leur  pays  ou  bien  prés  des  personnes  qui  leur 
sont  cheres.  On  a vu  des  nostalgiques  se  guérir  en  route. 

e s sont  re  régime  et  le  traitement  à suivre-dans  les 
affections  ci-dessus.  Ces  moyens  sont  bien  au-dessus  de 
eeux  que  nous  allons  énumérer. 

Prenez  une  pomme  de  reinette , lardez-la  avec  sent  ou 
huit  pe tits  brins  de  racine  d'ellébore  blanc  , longs  comme 

menfre  ' Une  aiguillette  : faites  cuire  la  pomme  douce- 
t , a petit  feu  , et,  quand  elle  sera  bien  cuite  , retirez 

ladeTe"68’  ’ et  faites  raanger  la  pomme  au  ma- 

soir  en  se  couchant  : on  provoquera  ainsi  le  som- 


; 


X 
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miel , on  apaisera  les  fougues,  les  chimères  et  les  fantaisies 
du  malade  , et  on  le  purgera  doucement. 

Harman  recommande  la  décoction  de  mouron  à fleur 

• ' 

rouge  contre  la  manie. 

Le  vin  de  buglose  , fait  en  mettant  tremper  des  racines 
de  cette  plante  , bien  nettoyées  , et  coupées  en  morceaux , 
dans  du  vin , jusqu’à  ce  qu’il  en  ait  attiré  le  goût  et  la 
vertu  , étant  donné  en  boisson  ordinaire  , est  bon  contre  la 
mélancolie.  Il  purifie  le  sang  , fortifie  les  esprits  . réjouit 
le  cœur , délivre  le  cerveau  de  toutes  les  idées  tristes. 

Faites  bouillir  du  lierre  de  terre  dans  du  vin  blanc  jus- 
qu’à ce  que  l’herbe  soit  en  bouillie  ; retirez  l’herbe  , pres- 
sez-la  bien  , gardez  le  marc  en  pelotes  , mettez  avec  la 
colature  autant  d’huile  d’olive , faites-les  bouillir  un  demi- 
quart  d’heure  ou  un  peu  plus  ; oignez-en  les  tempes  et  le 


front  des  maniaques. 

Faites  bouillir  du  sue  de  lierre  de  terre  avec  autant 
d'huile  d'olive  , jusqu'à  la  consomption  du  jus  ; frottez  les 
tempes  des  maniaques  avec  ce  baume. 


§ X.  — De  l’hypoehondrïe. 

Régime.  Manger  souvent  ; rejeter  les  aliments  doux  et 

feulent*  i éviter  les  choux  . les  haricots  les  pommes  de 

erre  ; préférer  les  viandes  noires  rôties  , le  mouton  , 01 

lu  vin  pur  , des  liqueurs  spiritueuses  . mais  moderemen  . 

Traitement.  Prendre  beaucoup  de  distraction  ; se  livrer 

i la  chasse  . à la  pêche  , à la  culture  des  champs  ; pren  re 

les  bains  froids  ; se  frictionner  le  corps  avec  de,  brosses 
les  nains  n » , . éviterlesconversa- 

iouces  ; changer  de  lieu  , de  place  , . , 

lions  des  personnes  tristes  et  chagrines  ; donner  de  te,  p . 
à autre  des  purgatifs  avec  la  rhubarbe  laloès  e*7 
faire  prendre  des  pilules  de  savon  et  de  fer  reco 
quelquefois  aux  antispasmodiques  , tels  que  . 
le  camphre  , la  valériane  , etc. 


/ 
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§ XI.  — Apop'exie. 

Prenez  tous  les  matins,  à jeun  , une  pincée  de  graine 
de  moutarde  seule , ou  dans  quelque  véhicule  approprié. 
Ce  même  remède  est  bon  contre  les  vertiges.  Aussitôt 
qu’une  personne  est  attaquée  d’apoplexie  , il  faut  la  saigner. 

Donnez  au  malade  des  lavements  avec  le  sel  commun 
ou  le  tabac. 

Transport  ou  délire.  Pilez  des  raiforts  , qu’on  appelle 
raves  à Paris  , et  appliquez-les  sur  la  plante  des  pieds  du 
malade. 

Vertige.  Ceux  qui  sont  sujets  au  vertige  ne  doivent 
point  regarder  une  profondeur  excessive , ni  un  mouve- 
ment circulaire , comme  celui  d’une  roue  agitée  avec  impé- 
tuosité , sans  changer  de  place. 

Usez  pendant  la  journée  de  vin  dans  lequel  vous  aurez 
fait  infuser  pendant  la  nuit  des  feuilles  de  bétoine  et  de 
petite  sauge. 

Usez  de  la  racine  de  scorsonère  en  extrait , ou  confite  , 
ou  frite  , ou  bouillie , ou  en  tisane , potage , etc.;  ou,  après 
1 avoir  broyée , mettez-la  infuser  à froid  pendant  douze 
heures  dans  du  vin  blanc  ; passez  et  buvez  un  verre  de  ce 
vin  ie  matin  à jeun  , et  un  autre  le  soir,  trois  heures  après 
le  souper. 

La  sauge  en  décoction  dans  du  vin  est  bonne  intérieu- 
rement et  extérieurement;  en  boit  de  cette  décoction  et  on 
en  bassine  la  tete  et  les  tempes. 

Rivière  propose  1a.  conserve  de  fleurs  de  souci. 

Quatre  grammes  de  fiente  de  paon  ou  d’oie  , recueillie 
depuis  mai  jusqu’en  septembre , séchée  à l’ombre , infusée 
pendant  la  nuit  dans  du  vin  blanc , passée  le  matin  par  un 
mge  , et  la  colature  bue  à jeun  , depuis  la  nouvelle  jusqu’à 
la  pleine  lune  , est  un  remède  éprouvé. 
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La  médecine  moderne , beaucoup  plus  simple  et  plus 
rationnelle  dans  ses  moyens  de  traitement , a recours  , 
dans  le  cas  d’apoplexie , à la  médication  suivante  : 

Garder  le  repos  du  corps  et  de  l'esprit  ; tenir  le  ventre 
libre  ; éviter  autant  que  possible  les  vomitifs  ; manger  des 
légumes  préférablement  à de  la  viande  ; prendre  souvent 
des  bains  de  pieds  et  des  lavements’;  tenir  la  tête  élevée 
et  l’arroser  souvent  d’eau  fraîche  , la  couvrir  de  compresses 
d’eau  vinaigrée  ; avoir  des  vêtements  aisés  ; éviter  les  liens 
et  les  cordons , surtout  autour  du  cou  ; habiter  une  chambre 
spacieuse  et  bien  aérée  , renouveler  souvent  l’air  de  l’ap- 
partement ; faire  usage  de  boissons  délayantes  et  rafraî- 
chissantes ; éviter  les  contrariétés , les  émotions  vives  , la 
colère,  le  sommeil  après  le  repas,  les  liqueurs  spiritueuses, 
le  café  ; appliquer  de  temps  en  temps  des  sangsues  au  cou, 
aux  oreilles , aux  tempes , ou  mieux  au  fondement  ; prati- 
quer des  saignées  du  pied  ; promener  des  sinapismes  sur 
les  cuisses  et  surtout  sur  les  mollets. 

Tel  est  le  traitement  prophylactique  et  curatif  de  l’apo- 
plexie sanguine  ou  coup  de  sang. 

Apoplexie  séreuse  (hydrocéphale  des  vieillards).  Dans 
cette  maladie  il  ne  faut  saigner  qu’ autant  que  1 indication 
est  bien  précise  , car  ici  la  saignée  est  souvent  plus  dan- 
gereuse qu’utile.  On  aura  recours  aux  vésicatoires,  aux 
lavements  irritants  et  purgatifs,  aux  boissons  froides  ; éviter 
les  vomissements,  exciter  les  sueurs  générales,  etc. 

Apoplexie  nerveuse.  Recourir  aux  saignées  générales  ou 
locales,  aux  laxatifs,  boissons  acidulées,  aux  bains  de 
pieds  sinapisés  , aux  vésicatoires  à la  nuque , aux  sina- 
pismes sur  les  jambes,  aux  potions  éthérees  ou  camphrées, 
aux  vomissements , à l’usage  du  quinquina  si  les  accès 
sont  périodiques , etc. 


I 
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§ XII.  — Apoplexie  des  nouveau-nés. 

Couper  le  cordon  ombilical , et  faciliter  l’écoulement  du 
sang  à l’aide  de  légères  frictions  sur  le  ventre  et  la  poitrine 
de  l’enfant  ; appliquer  une  ou  deux  sangsues  derrière  les 
oreilles  ; si  le  sang  du  cordon  ne  coule  pas  assez  abondam- 
ment , remplacer  les  sangsues  par  l’ouverture  des  veines 
de  la  tête  et  du  cou  à l’aide  d’une  lancette.  S’il  y a une 
tumeur  à la  tête , l’inciser  avec  un  bistouri , l’affaisser  et 
l’étancher  avec  un  linge  trempé  dans  l’eau  chaude  ; plonger 
l'enfant  dans  un  bain  d’eau  tiède  animée  de  vin  , d’eau- 
de-vie  ou  de  vinaigre.  L'enfant  étant  dans  le  bain  , lui 
frotter  le  dos  avec  un  linge  chaud;  insuffler  de  l’air  dans 
les  poumons.  ( Foyez  asphyxie  des  nouveau-nés.) 

§ XIII.  — Epilepsie  ( mal  caduc  ). 

La  racine  de  péone  mâle , pendue  au  cou , est  une  ex- 
cellente amulette  pour  se  préserver  de  l’épilepsie  ; il  la 
faut  cueillir  dans  le  mois  de  mars  ou  d'avril , au  déclin  de 
la  lune.  La  vertu  amulettique  de  cette  racine  a été  éprou- 
vée par  Galien  , confirmée  par  Forestus  , par  Bartholin  , 
et  dans  les  observations  communiquées  à Rivière  par 
M.  de  Grandpré. 

Il  faut  prendre  une  bonne  poignée  de  feuilles  de  ruta 
cap  ra  ri  a ou  galéga,  les  broyer  dans  un  mortier,  puis  les 
faire  infuser  pendant  douze  .heures  dans  un  grand  verre 
de  vin  blanc;  passer  cela  par  un  linge  ou  par  un  tamis,  et 
faire  avaler  la  liqueur  à jeun  a*u  malade  six  jours  durant  , 
savoir  : les  trois  derniers  de  la  lune  et  les  trois  premiers 
de  la  nouvelle  , et  continuer  ce  remède  pendant  un  an  , de 
trois  mois  en  trois  mois. 

Tirez  hors  de  terre  la  racine  de  la  grande  valériane  sau- 
vage avant  quelle  commence  à montrer  ses  tiges  , c.’est- 
a-dire  dans  le  mois  de  mars  ; faites-la  sécher,  réduisez-la 
en  poudre  etfaites-eri  prendre  au  malade  environ  six  o-ram- 
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mes  dans  un  verre  de  vin  blanc , le  matin  ; réitérez  ce 
remède  selon  le  besoin  , après  avoir  disposé  le  malade  par 
quelques  purgations  et  par  quelques  autres  préparations 
convenables.  M.  Marchant,  de  l’Académie  impériale  des 
sciences , a fait  plusieurs  expériences  heureuses  de  cette 
racine. 

Ruland  a guéri  une  femme  épileptique  par  l’usage  seul 
du  vin  dans  lequel  il  mettait  infuser  de  la  sauge. 

Un  homme  fort , tourmenté  de  l’épilepsie  , a été  guéri 
par  la  poudre  de  foie  de  loup. 

Prenez  une  noisette  ou  aveline  piquée  du  ver,  et  par  ce 
trou , avec  une  épingle  , rompez  et  ôtez  tout  ce  que  vous 
pourrez  de  l’amande  ; la  noisette  étant  vidée  , erhplissez-la 
de  vif-argent , puis  bouchez  le  trou  avec  de  la  cire  d Espa- 
gne; enveloppez  cette  noisette  dans  un  petit  morceau  d écar- 
late , et , l’ayant  bien  cousu  , pendez-le  au  cou  du  malade , 
en  sorte  qu’il  vienne  toucher  à nu  à la  fossette  ou  creux  de 
l’estomac.  Cela  n’est  pas  capable  de  faire  passer  1 accès, 
mais , tant  qu’il  sera  appliqué , le  mal  ne  viendra  pas,  ainsi 
qu’on  l’a  expérimenté  sur  un  garçon. 

Dolée  assure  que  l'expérience  lui  a appris  que  1 eau  qui 
découle  par  l’incision  faite  dans  un  tilleau  , au  mois  de  fé- 
vrier, est  un  remède  souverain  contre  1 épilepsie  , a la 
dose  de  quatre-vingt-quinze  grammes. 

Régime  et  traitement  rationnels  de  l’épilepsie  : on  pres- 
crira les  aliments  légers  ; on  défendra  les  liqueurs  fortes  , 
les  viandes  salées  et  épicées , les  végétaux  venteux  , on 
conseillera  quelquefois  le  bœuf  bouilli  ; on  interdira  toutes 
les  pâtisseries,  toutes  les  fritures.  Le  lait  sera  donné  avec 
avantage. 

Les  malades  feront  en  sorte  de  se  tranquilliser  de  corps 
et  d’esprit , d’éviter  les  émotions  vives  et  chagrines  ; cha- 
que jour  aussi  on  fera  quelques  promenades , on  se  livrera 
à quelques  jeux , à quelques  distractions  agiéables. 
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V 


L’épilepsie  tient-elle  à quelques  suppressions  naturelles 
ou  artificielles?  on  rappellera  ces  dernières.  La  cause  delà 
maladie  peut-elle  être  attribuée  à la  présence  de  vers  dans 
les  intestins  ? on  aura  recours  aux  vermifuges. 

On  a quelquefois  prévenu  un  accès  d’épilepsie  en  appli- 
quant un  vésicatoire  ou  une  ligature  sur  les  parties  du  corps 
qui  servent  de  siège  aux  sensations  particulières  qu’éprou- 
vent tous  les  épileptiques  avant  que  l’accès  ait  paru. 

Le  traitement  pendant  l’accès  est  en  général  fort  simple. 
Il  se  borne  à garantir  le  malade  de  tous  les  corps  environ- 
nants qui  peuvent  lui  nuire  ou  le  blesser  ; on  place  un  mou- 
choir entre  les  dents  afin  d’éviter  la  lésion  , la  déchirure  de 
la  langue , comme  cela  arrive  quelquefois  quand  on  n’a  pas 
eu  la  précaution  ci-dessus.  On  place  le  malade  sur  un  lit 
amené  au  milieu  d’une  chambre,  et  on  veille  à ce  que,  dans 
les  mouvements  convulsifs  , il  ne  se  blesse  pas  ; des  assis- 
tants le  maintiennent  si  cela  est  nécessaire , mais  il  ne 
faut  pas  opposer  une  force  trop  grande  aux  mouvements 
convulsifs.  Quelquefois  on  a recours  à la  saignée  du  bras  , 
mais  cela  est  assez  difficile  d’ailleurs,  et  peu  souvent 
utile  , pour  qu’on  le  fasse  absolument.  Il  en  est  de  même 
des  odeurs  fortes  que  l’on  fait  respirer  , des  frictions  que 
l’on  pratique  sur  tous  les  membres , etc. 

Quand  l’accès  est  passé  , le  meilleur  remède  est  de  lais- 
ser le  malade  tranquille.  Cependant  on  peut  lui  donner  avec 
avantage  quelques  cuillerées  d’eau  fraîche  ou  d’une  potion 
calmante. 

Enfin  , comme  traitement  préservatif  et  curatif  de  l’épT- 
lepsie  , on  conseille  les  antiphlogistiques , la  poudre  de 
racine  d armoise , d’indigo  , les  fleurs  de  zinc  , la  noudre 
de  valériane  ( avec  la  racine  de  cette  plante  on  prépare  la 
boisson  ordinaire  des  épileptiques) , les  préparations  ferru- 
gineuses , les  bains  frais  , les  voyages  , etc. 


) 
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Le  docteur  Burdach  est  le  premier  qui  ait  employé  la 
poudre  d'acier  et  de  l’acine  d’armoise  à la  dose  de  deux 
grammes  dans  un  verre  de  petite  bière  chaude.  Vingt- 
quatre  heures  après  cette  prise , on  en  donne  une  autre  de 
deux  grammes  cinquante  centigrammes , puis  une  troi- 
sième de  trois  grammes  quatre-vingt-quinze  centigram- 
mes. Wagner  et  le  professeur  Hufeland  employèrent  éga- 
lement ce  remède  avec  succès. 

§ XIV.  — Asphyxie  en  général. 

Secours  généraux  à porter  aux  personnes  asphyxiées. 
Les  personnes  asphyxiées  par  la  vapeur  du  charbon  , par 
celle  des  fours  à chaux  , des  cuves  de  raisin  , des  vins,  du 
cidre  , de  la  bière  en  fermentation;  par  les  gaz  qui  s’é- 
chappent des  marais , des  mines  de  charbon  de  terre,  etc., 
seront  d’abord  soustraites  à la  cause  qui  aura  produit  l’as- 
phyxie ; puis,  s'étant  assuré  que  la  mort  n’est  pas  réelle, 
on  exposera  le  sujet  au  grand  air , on  le  déshabillera,  ou 
du  moins  on  fera  en  sorte  qu’aucune  partie  de  son  corps  , 
surtout  sa  poitrine  , ne  soit  comprimée  par  les  vêtements. 
On  placera  le  corps  sur  un  lit  ou  sur  tout  autre  plan  incliné, 
garni  soit  d’un  matelas  , soit  d’une  couverture  de  laine  , 
d’une  botte  de  paille  ou  de  foin  ; on  aura  soin  que  la  tête 
et  la  poitrine  soient  un  peu  plus  élevées  que  le  reste  du 
corps.  On  éloignera  toutes  les  personnes  inutiles.  On  as- 
pergera le  visage  et  la  poitrine  d’eau  vinaigrée  ; on  friction- 
nera le  corps  , et  surtout  le  creux  de  l’estomac  et  le  bas- 
ventre  , avec  des  morceaux  de  flanelle  imbibés  de  liqueurs 
spiritueuses  et  aromatiques , telles  que  l’eau-de-vie  cam- 
phrée, l’eau  de  Cologne  , l’eau  des  Carmes,  l’eau  vulné- 
raire , etc.  Quelques  minutes  après  (quatre  ou  cinq) , on 
essuiera  les  parties  mouillées  avec  des  serviettes  chaudes 
et  on  fera  de  nouvelles  frictions.  On  irritera  la  plante  des 
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pieds  , la  paume  des  mains  et  tout  le  trajet  de  la  colonne 
vertébrale  avec  une  forte  brosse  de  crin. 

On  fera  respirer  avec  précaution  la  vapeur  d’une  allu- 
mette qui  commence  à prendre  feu  , celle  de  l’alcali  volatil 
(ammoniaque) , du  vinaigre  ou  de  l'eau-de-vie  très-forte. 
On  irritera  l’intérieur  des  narines  avec  les  barbes  d’une 
plume  ou  un  autre  corps  léger  ; on  cherchera  à faire  avaler, 
à l’aide  d’une  sonde  en  gomme  élastique  introduite  dans 
l’estomac,  quelques  cuillerées  d’eau  vinaigrée  (vinaigre une 
partie,  eau  trois  parties)  , ou  bien  l’on  administrera  un  pre- 
mier lavement  d’eau  froide  mêlée  avec  un  tiers  de  vinaigre, 
puis  un  second , d’eau  froide  également  contenant  en  solu- 
tion soixante  ou  soixante-quinze  grammes  de  sel  de  cuisine. 

On  insufflera  de  l’air  dans  les  poumons  , soit  avec  la 
bouche,  soit  avec  un  tube  en  gomme  élastique.  Cette  in- 
sufflation doit  être  faite  doucement , car  cette  opération  , 
si  utile  en  elle-même  , pratiquée  sans  intelligence,  avec 
force,  peut  devenir  funeste. 

Pour  insuffler  de  l’air  dans  les  poumons , voici  comment 
on  doit  s y prendre  : la  base  de  la  langue  étant  déprimée 
avec  le  doigt  indicateur  de  la  main  gauche  , on  place  dans  le 
larynx  la  petite  extrémité  du  tube  dont  on  a fait  choix  ; on 
place  dans  sa  bouche  l’autre  extrémité  du  tube  pour  aspirer 
les»  mucosités  qui  peuvent  exister  dans  les  bronches.  Bien 
entendu  que  le  tube  laryngien  dont  on  se  sert  offrira  dans  la 
partie  moyenne  de  sa  longueur  un  renflement  où  devront 
s’arrêter  les  mucosités  aspirées,  et  que  celles-ci  ne  pourront, 
dans  aucun  cas,  arriver  dans  la  bouche  de  l’opérateur. 

Cette  première  indication  étant  remplie,  on  adapte  à 
extrémité  buccale  du  tube  une  vessie  remplie  d’air  ; on 
pousse  celui-ci  peu  à peu  et  par  saccade,  de  manière  à 
imiter  la  respiration  ; en  même  temps  on  pratique  des  fric- 
tions sur  le  ventre  et  sur  la  poitrine  avec  un  morceau  de 
dtap  ou  de  flanelle. 
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Si , malgré  tous  ces  soins , le  LMjet  reste  plongé  dans 
l’assoupissement  ; si  ses  yeux  sont  saillants , ses  lèvres 
gonflées  , son  visage  rouge  , on  appliquera  une  saignée  de 
pied,  ou  mieux  de  la  jugulaire. 

Le  sujet  est- il  revenu  à lui-même  1 on  le  place  dans  un 
lit  chaud , dans  un  lieu  vaste  et  aéré  ; on  ne  laisse  auprès 
de  lui  que  les  personnes  absolument  nécessaires.  On  admi- 
nistre quelques  cuillerées  de  bon  vin  ou  de  liqueqrs  de 
ménage.  Quelques  tasses  d’eau  émétisée  sont  données  , si 
des  envies  de  vomir  se  manifestent  ; mais  il  vaut  mieux 
avoir  recours  à un  lavement  purgatif  et  irritant  préparé  avec 
le  sel  de  cuisine. 

Nota.  Tous  ces  secours  doivent  être  administrés  avec 
promptitude  et  intelligence  , et  continués  pendant  plusieurs 
heures.  On  a vu  des  asphyxiés  n’être  rappelés  à la  vie 
qu’après  cinq  ou  six  heures  de  soins  continuels. 

Si , pour  réveiller  l’irritabilité  et  la  sensibilité  des  intes- 
tins , on  veut  faire  usage  de  la  fumée  de  tabac  dirigée  dans 
le  rectum,  il  faut  user  de  ce  moyen  avec  prudence  , car  il 
n’est  pas  toujours  sans  danger. 

§ XV.  — Asphyxie  par  le  gaz  des  fosses  d’aisances,  des  puisards, 

des  égouts. 

Secours  contre  cette  asphyxie.  On  a recours  au  grand 
air , aux  aspersions  avec  l’eau  vinaigrée , aux  frictions  sè- 
ches, à l’aspiration  du  chlore , à l’émétique,  à l’ipéca- 
cuanha , ou  à une  petite  tasse  d’huile,  pour  chasser  de  l’es- 
tomac les  matières  que  le  malade  aura  pu  avaler  ; à une  ou 
deux  saignées  du  bras  ( proportionnées  à la  force  du  sujet)  , 
si  les  moyens  ci-dessus  sont  insuffisants  et  les  battements 
du  cœur  désordonnés  ; au  bain  froid , aux  antispasmodi- 
ques , pour  calmer  les  accidents  nerveux  ; enfin  aux  fric- 
tions sur  tout  le  corps , aux  sinapismes  aux  extrémités , 
etc.,  si  le  malade  reste  sans  connaissance,  sans  mouvement. 
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§ XVI.  — Asphyxie  par  submersion , ou  noyés. 

Secours  aux  noyés.  C’est  ici  qu’il  faut  se  hâter  d’appor- 
ter les  secours  de  l’art  et  les  continuer , quelque  peu  nom- 
breuses que  soient  les  chances  de  succès , car  on  a vu  des 
noyés  revenir  à la  vie  après  être  restés  assez  longtemps  sous 
l’eau,  et  sept  ou  huit  heures  après  en  avoir  été  retirés. 

Si  rien  ne  s’y  oppose , on  commencera  le  traitement  sur 
le  bord  du  rivage  ; dans  le  cas  contraire,  on  placera  le  corps 
avec  précaution  et  sans  secousse  (ces  conseils  sont  loin  de 
l’usage  où  l’on  était  autrefois,  et  que  le  vulgaire  conserve 
encore  , de  suspendre  le  noyé  par  les  pieds  , pour  lui  faire 
rendre  l’eau  que  l’on  regardait  comme  la  cause  de  la  mort) 
sur  un  brancard  ou  sur  une  civière , ou  bien  encore  sur  les 
mains  jointes  de  deux  ou  quatre  personnes,  et  on  le  transpor- 
tera, placé  sur  le  côté,  la  tête  un  peu  élevée,  dans  l’endroit 
le  plus  élevé  et  le  plus  commode.  Là  on  enlève  les  habits  du 
noyé , s’il  en  est  couvert , en  les  coupant  avec  des  ciseaux, 
pour  ne  pas  perdre  de  temps  ; on  le  revêt  d’une  chemise  et 
d’un  bonnet  de  laine  ; on  le  couche , autant  que  possible  , 
et  toujours  sur  le  côté  droit,  la  tête  un  peu  haute  , sur  un 
ht  plutôt  un  peu  élevé  que  bas , garni  de  matelas  et  modé- 
rément chaud  ; on  débarrasse  la  bouche  , le  nez  , les  yeux 
et  les  oreilles  du  mucus  et  des  autres  corps  étrangers , en 
tenant  la  tête  un  peu  penchée  et  les  mâchoires  écartées  ; 
on  s assure  de  l’état  de  la  surface  du  corps , et  si  une  bles- 
sure mortelle  n a pas  été  reçue , ce  qui  rendrait  inutile 
toute  tentative  propre  à rappeler  le  sujet  à la  vie. 

La  mort  n’étant  qu’apparente  , on  aspire  les  liquides 
contenus  dans  la  trachée  et  les  bronches,  à l’aide  d’une  petite 
seringue  garnie  d’une  sonde  en  gomme  élastique  que  l’on 
introduit  dans  l’une  dés  narines,  tandis  que  l’on  ferme  l’autre 
et  1 ouverture  de  la  boüche.  On  fait  respirer  des  odeurs 
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fortes  ; on  réchauffe  lentement  et  progressivement  le  ma- 
lade en  promenant  sur  les  diverses  parties  du  corps  des 
vessies  pleines  d'eau  chaude,  un  fer  à repasser  échauffé  , 
ou  une  bassinoire  également  échauffée,  ou  des  sachets  rem- 
plis de  cendres  chaudes  ; en  plaçant  une  brique  chaude  sur 
les  pieds , aux  aines , au  creux  des  aisselles  ; en  pratiquant 
d’abord  des  frictions  sèches  , puis  des  frictions  avec  des 
liqueurs  alcooliques,  élhérées,  camphrées,  ou  alcalines; 
on  exerce  encore  de  légères  pressions  sur  la  poitrine  et  sur 
le  bas-ventre  , afin  de  simuler  les  mouvements  du  thorax 
pendant  la  respiration  naturelle.  On  titille  les  fosses  na- 
sales et  le  gosier  avec  une  longue  plume  sèche  ou  imbibée 
d’alcali  volatil  étendu  d’eau  (ammoniaque  liquide);  l’on 
fait  quelquefois  pénétrer  cette  dernière  dans  le  pharynx , 
pour  propager  l’irritation  dans  toute  1 etendue  de  ce  con- 
duit et  jusque  dans  l’estomac. 

On  insuffle  de  l’air  dans  les  poumons , on  donne  un  la- 
vement purgatif;  et  si  l’état  du  noyé  ne  s améliore  pas, 
on  applique  quelques  moxas  sur  le  creux  de  l’estomac  , 
sur  les  cuisses  et  sur  les  bras. 

Le  sujet  revient-il  à lui , la  déglutition  est-elle  rétablie? 
on  administre  toutes  les  cinq  minutes  une  cuillerée  d un 
verre  du  mélange  suivant  : eau  de  tilleul , cent  vingt-cinq 
grammes  ; sirop  d’éther  , trente-un  grammes. 

Le  noyé  reste-t-il  sans  connaissance  ? le  visage  est-il 
toujours  rouge,  violet  ou  noir?  les  yeux  sont-ils  encoie 
étincelants?  en  un  mot,  présente-t-il  tous  les  signes  d une 
congestion  vers  le  cerveau , avec  des  traces  d une  ou  plu- 
sieurs contusions , avec  chaleur  et  flexibilité  des  membres, 
fracture  ou  non  des  os  du  crâne  ? on  pratique  une  saignée 
au  bras , ou  mieux  à la  jugulaire  : cette  saignée  ne  sera 
pus  faite  , si  le  corps  est  froid  et  les  membres  roides. 

Si  la  bpisson  que  l’on  est  parvenu  à faire  prendre  au  ma- 


fade  dormait  lieu  à des  envies  de  vomir,  si  la  langue  est 
chargée  , la  bouche  pâteuse  , l’estomac  chargé  d’aliments, 
on  facilite  le  vomissement  à l’aide  de  cent  ou  cent  cin- 
quante milligrammes  d’émétique  dissous  dans  un  verre 
d eau  chaude.  Si , au  contraire , les  médicaments  procurent 
des  selles , on  donne  quelques  cuillerées  de  vin  chaud, 
Lnfin  on  n abandonne  le  malade  que  lorsqu’il  n’y  a plus 
d espoir  de  le  rappeler  a la  vie  ; et , je  le  répète  , sept  ou 
huit  heures  de  soins  assidus  sont  quelquefois  nécessaires» 

§ XVII.  — Asphyxie  par  strangulation  , ou  pendus. 

Secours  à donner  aux  pendus.  On  se  comportera  à peu 
près  comme  nous  venons  de  le  dire  pour  les  noyés  ; seule- 
ment il  est  utile  de^îfiàuffer  le  corps  , à moins  qu’il  ne  soit 
pendu  depuis  lprifteinps  et  tout  à fait  refroidi;  on  coupera 
le  lien  qui  au4  servi  à la  pendaison , on  desserrera  le 
nœud , et  on  pratiquera  une  saignée  de  pied  , ou  mieux  de 
la  jugulaire  , a cause  de  l’engorgement  des  vaisseaux  du 
cerveau  , déterminé  par  la  pression  du  cou. 


§ XVIII.  — Asphyxie  par  le  froid. 

Secours  à donner.  — Après  avoir  transporté  le  malade, 
enveloppé  dans  une  couverture  et  la  tête  découverte  di 
l.eu  ou  il  a été  trouvé  dans  l'endroit  où  il  peut  être  soigné, 
on  se  hâte  de  le  réchauffer,  mais  lentement  et  par  degrés  • 
pour  cela  , on  le  déshabille , on  le  plonge  dans  la  neige  ou 
dans  de  1 eau  froide  dont  on  élève  peu  à peu  la  tempéra- 

tore  par  de  1 eau  d'abord  dégourdie  , puis  moins  froide  , 
■et  enfin  tiède. 

Le  malade  ainsi  placé  dans  un  bain , on  le  frictionne  de- 
puis le  ventre  jusqu’aux  extrémités  ; on  lui  fait  des  asper- 
gions d eau  sur  le  visage  ; on  chatouille  les  lèvres  et  l’inté- 
i mur  des  narines  avec  un  corps  léger,  on  insuffle  de  l’air 
dans  les  poumons,  et  on  fait  respirer  des  odeurs  fortes. 
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Une  fois  que  le  corps  commence  à se  réchauffer,  on 
place  le  malade  dans  un  lit  bien  sec  , mais  non  bassiné  ; on 
administre  un  lavement  irritant  ; on  donne  des  boissons  aci- 
dulées aussitôt  que  la  déglutition  est  possible  , et  des  ali- 
ments quand  le  sujet  est  complètement  rétabli. 

Quand  la  congélation  n’est  que  partielle,  c’est-à-dire 
quand  les  membres  seuls  ont  été  gelés  ou  menacent  de 
l’être  , on  a recours  au  même  traitement , qu’on  localise  ; 
ainsi , on  ne  plonge  dans  le  bain  , on  ne  frictionne  que  les- 
parties  malades,  et  on  donne  des  sudorifiques  à l’intérieur. 

\ 

§ XIX.  — Asphyxie  par  la  chaleur. 

Secours  contre  celle  asphyxie.  Placer  le  sujet  dans  un 
lieu  frais  , le  déshabiller  , couper  tous  les  liens  qui  peuvent 
gêner  la  circulation  du  sang,  donner  des  limonades  végé- 
tales, un  lavement  d’eau  salée,  appliquer  quelques  sang- 
sues sur  les  régions  temporales  , faire  une  saignée  du  pied , 
ou  mieux  de  la  jugulaire  , si  la  respiration  est  comme 
anéantie  , etc.  ( Voyez  asphyxie  par  le  charbon.) 

§ XX.  — Asphyxie  des  nouveau-nés. 

Secours  contre  cette  asphyxie.  Si  le  nouveau-né  ne 
pousse  aucun  cri , si  son  visage  est  pâle , si  ses  membres- 
sont  flasques , si  la  respiration  est  nulle , on  se  hâte  de  1 é- 
loigner  de  la  mère.  On  coupe  donc  le  cordon  , et  on  fait  la 
ligature.  On  se  gardera,  au  contraire  , de  couper,  de  tirail- 
ler le  cordon  ombilical , s’il  n’y  a point  d hémorragie  , si  le 
placenta  n’a  pas  encore  commencé  à se  détacher  , et  sur- 
tout si  le  cordon  offre  encore  de  légères  pulsations. 

Quel  que  soit  l’état  du  nouveau-né,  et  si  les  signes  delà 
putréfaction  ne  sont  pas  évidents,  on  placera  le  corps  sur 
le  côté , la  tête  un  peu  élevée  et  la  face  découverte , on 
enveloppera  les  autres  parties  du  corps  dans  une  petite 
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■couverture  de  laine , on  s’assurera  de  la  liberté  de  la  bou- 
che et  des  narines  ; on  détachera  tout  ce  qui  pourrait  s’op- 
poser à l’entrée  de  l’air  dans  les  poumons  ; on  insufflera 
de  l’air  dans  ces  derniers , non  avec  un  soufflet  de  cuisine 
ou  d’appartement , qui  contient  toujours  de  la  cendre  ou  de 
la  poussière,  mais  avec  un  petit  soufflet  destiné  aux  as- 
phyxiés , ou  bien  encore  avec  un  petit  tube  en  gomme 
élastique  ; on  pratiquera  des  frictions  sèches  sur  le  dos  et 
la  plante  des  pieds  ; on  frottera  les  autres  parties  du  corps 
avec  des  linges  imbibés  de  vin  ou  de  liqueur  aromatique; 
on  exercera  de  légères  pressions  sur  le  cordon  ombilical  , 
le  ventre  et  la  poitrine;  on  donnera  un  quart  de  lavement 
très-légèrement  irritant,  préparé  avec  le  vinaigre  ou  quel- 
ques grains  de  sel. 

Si  tous  ces  moyens  sont  sans  succès , on  plongera  le 
sujet  jusqu  aux  aisselles  dans  un  bain  d’eau  tiède  , auquel 
-on  ajoutera  du  vin  à la  température  de  vingt-quatre  ou 
vingt-huit  degrés. 

§ XXI.  — Asphyxie  par  les  fleurs. 

Secours  contre  cette  asphyxie.  (Voyez  asphyxie  en  gé- 
néral. ) 

§ XXII.  — Rhumatisme  de  tête. 

Comme  le  plus  souvent  les  rhumatismes  sont  longs  et 
obstinés  , il  faut  nécessairement  réitérer  plusieurs  fois  les 
purgations  que  j ai  expérimentées , et  que  j’expérimente 
tous  les  jours  , dit  M.  du  Bé. 

Prenez  une  racine  de  bryone,  fraîche  et  coupée  en 
rouelles  minces,  faites-la  bouillir  dans  l’huile  d’olive  jus- 
qu à ce  qu  elle  soit  toute  sèche  ; retirez  les  morceaux  de 
■racine  avec  une  écumoire , ou  passez  le  tout  au  travers  * 
d un  linge  ; frottez  chaudement  la  partie  avec  cette  huile  , 
après  l’avoir  frottée  devant  le  feu  avec  un  linge  chaud  pour 
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ouvrir  les  pores , et  enveloppez-la  d’une  serviette  bien 
chaude;  réitérez  jusqu’à  guérison. 

Prenez  environ  trois  poignées  de  raiforts,  coupez-lesen 
rouelles  épaisses , mettez-les  dans  une  poêle  sans  eau , 
faites-les  cuire  doucement  ; ensuite  , ayant  étendu  de  la 
filasse  de  la  grandeur  de  la  partie  douloureuse,  mettez  des- 
sus les  raves  ou  raiforts  , que  vous  saupoudrerez  de  poudre 
grossière  d’encens  ; réitérez  ce  remède  sept  ou  huit  fois. 
Pilez  une  bonne  quantité  de  feuilles  de  raves,  dites  raiforts 
à Paris  ; étant  en  pâte  , appliquez-en  sous  la  plante  des 
pieds  du  malade  , depuis  le  talon  jusqu'au  bout  des  doigts , 
enveloppez-les  bien  , et  couvrez  le  malade  , qui  doit  s’être 
couché  chaudement  auparavant.  Cela  provoque  une  sueur 
copieuse  qui  produit  d’ordinaire  la  guérison. 

Fomentez  chaudement  la  partie  avec  la  décoction  de 
petite  sauge  , faite  à petit  feu  pendant  un  quart  d’heure 
dans  du  vin  rouge. 

Appliquez  sur  la  partie  douloureuse  des  limaçons  pilés 
avec  leurs  coquilles,  et  par-dessus  un  linge  plié  en  quatre 
doubles  et  trempé  dans  de  l’eau-de-vie. 

Se  couvrir  la  tête  d’une  calotte  de  flanelle  , et  mettre 
par-dessus  celle-ci  une  autre  calotte  de  taffetas  gommé  ; 
éviter  les  courants  d’air  froid , ne  pas  travailler  la  tête 
découverte  , se  tenir  les  pieds  chauds.  {Voyez  rhumatismes 
en  général.) 

§ XXIII.--  Membres  tremblants. 

Un  paysan  , disent  les  Ephémérides  de  Leipzig,  a guéri 
du  tremblement  des  membres  par  l’application  de  l’urine 
chaude  d’un  enfant  ou  de  celle  du  malade. 

Prenez  fleurs  de  romarin  et  de  sauge,  quinze  grammes; 
noix  muscade  , clous  de  girofle  et  racine  d’iris  , de  chacun 
-douze  grammes  ; broyez  le  tout  et  mettez-le  dans  une  bou- 
teille de  verre  avec  un  litre  d’eau-de-vie;  laissez  en  infusion 
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pendant  quarante  jours , puis  frottez-en  les  membres  trem- 
blants. 

* Forestus  dit  qu’il  a connu  un  artisan  qui  se  délivra  d’un 
tremblement  en  faisant  usage  de  bière  préparée  avec  la 
sauge  , en  mangeant  de  la  sauge  crue  avec  du  pain  et  du 
beurre,  enfin  en  mettant  de  la  sauge  dans  tous  ses  aliments. 

Il  est  bon  de  laver  souvent  le  membre  dans  de  l’eau  de 
sauge,  de  le  laisser  sécher  sans  l’essuyer. 

Avalez , le  matin  à jeun , un  verre  de  bon  vin  rouge 
dans  lequel  vous  aurez  fait  bouillir  pendant  quelque  temps 
du  romarin , et  ne  prenez  rien  que  trois  heures  après. 
( Voyez  paralysie.)  4 

§ XXIV  — Paralysie  ou  paraplégie. 

I 

Faites  usage  de  saignées,  s’il  est  nécessaire,  de  purgatifs, 
de  vésicatoires,  de  remèdes  sudorifiques  le  matin  et  le  soir. 

Faites  prendre  des  bains  de  vapeur  avec  l’eau,  1 es- 
prit-de-vin, etc.  Les  bains  se  prennent  dans  des  tonneaux 
ou  dans  des  chambres  bien  closes.  Sortant  du  bain , mettez- 
vous  au  lit,  et  prenez  un  léger  potage. 

Prenez  un  litre  d’esprit-de-vin  ou  de  bonne  eau-de-vie, 
faites-y  infuser  pendant  vingt-quatre  heures  deux  poignées 
de  feuilles  de  petite  sauge  coupées  grossièrement;  faites 
passer  cette  liqueur  au  travers  d’un  linge  , et  dans  la  cola- 
ture  faites  fondre  une  livre  de  beurre  ; remuez  et  battez  le 
tout  jusqu’à  ce  qu’il  devienne  comme  de  la  crème  , puis 
faites  une  friction  sur  la  partie  malade  avec  un  linge 
chaud  et  imbibé  du  mélange  ci-dessus.  Ce  remède  a été  em- 
ployé avec  succès  sur  des  gens  perclus  depuis  longtemps. 

Broyez  l’agripaume  ou  cardiaque  , frottez-en  les  mem- 
bres paralytiques  , et  vous  guérirez  quelquefois. 

Quelques-uns  ont  heureusement  rappelé  le  sentiment  à 
la  partie  paralysée,  dit  M.  du  Bé  , en  la  touchant  souvent 
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et  doucement  avec  les  feuilles  d’orties  vertes  ; en  la  piquant 
de  la  sorte,  ils  ont  réveillé  la  faculté  assoupie.  Vous  pour- 
riez aussi  avec  succès  appliquer  sur  la  même  partie  le  vieux 
levain  mêlé  avec  de  la  poudre  de  graine  de  moutarde  et 
un  peu  de  vinaigre  , que  vous  laisserez  jusqu’à  ce  que  la 
partie  ait  de  la  rougeur;  un  quart  d’heure  suffit. 

La  paralysie  n’étant  pas  toujours  d’une  seule  et  même 
espèce  , la  médication  rationnelle  de  cette  maladie  doit 
varier. 

Quand  la  paralysie  est  universelle  , qu’elle  existe  chez 
desjeunesgens  forts  et  vigoureux,  on  doit  la  traiter  comme 
l’apoplexie  sanguine,  c’est-à-dire  qu’il  faut  saigner,  appli- 
quer des  vésicatoires , donner  des  lavements  purgatifs,  des 
potions  avec  le  séné  , la  mauve  et  les  sels  neutres,  comme 
le  sulfate  de  potasse,  de  soude  , de  magnésie,  etc. 

Quand  la  paralysie  est  également  universelle,  qu’elle 
atteint,  non  plus  les  jeunes  gens  forts  et  vigoureux,  mais 
les  vieillards  ou  les  personnes  faibles  ou  délicates  , alors 
elle  se  rapproche  de  l’apoplexie  séreuse , et  elle  réclame , 
comme  cette  dernière  maladie  , des  aliments  chauds  et 
atténuants , comme'  le  sont  les  végétaux  aromatiques  et 
épicés , tels  que  la  moutarde  , le  raifort , le  bon  vin  , le 
petit  lait  aromatisé  , l’eau-de-vie  étendue  d’eau  , etc. 

On  pratique  des  frictions  sèches  sur  toute  la  partie  affec- 
tée avec  des  brosses  dures , ou  avec  la  main  préalablement 
chauffée.  Les  vésicatoires  sur  les  dernières  vertèbres  lom- 
baires, quand  ce  sont  les  jambes  qui  sont  prises,  et  sur  les 
dernières  vertèbres  cervicales  et  les  premières  dorsales  , 
quand  ce  sont  les  bras , sont  encore  indiqués. 

On  pourra  remplacer  les  vésicatoires,  sinon  toujours,  du 
moins  quelquefois,  par  des  frictions  faites  avec  le  liniment 
volatil,  le  baume  opodeldoch,  ou  le  baume  nerval.  L’élec- 
tricité est  également  convenable,  mais  elle  ne  peut  être  con- 
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seillée  qu’aux  personnes  riches  ; et  d’ailleurs  ce  moyen  de 
traitement  n’est  pas  pl-us  infaillible  que  beaucoup  d’au- 
tres. 

L’émétique  en  lavage,  ou  pour  exciter  le  vomissement, 
est  bon  contre  la  paralysie  des  vieillards  ; nous  en  dirons 
autant  des  sternutatoires,  du  tabac  , de  la  poudre  de  mu- 
guet, de  la  flagellation  avec  les  orties  sur  les  parties  lésées, 
des  bains,  desdouches  avec  les  eauxminéraleschaudes,  etc. 

Quand  la  paralysie  est  universelle  , quelle  simule  une 
affection  spasmodique  , quelle  provient  d’une  métastase 
ou  d’une  surabondance  d’humeurs  , qu’elle  fait  suite  , en 
un  mot , à l’asthme  , à l’hémoptysie , à des  éruptions  cu- 
tanées rentrées , à des  évacuations  sanguines  ou  autres 
supprimées  , etc.  , etc. , on  a recours  aux  purgatifs  doux  , 
à quelques  évacuations  sanguines  légères , à des  boissons 
sudorifiques  , antispasmodiques  ,.  relâchantes  , etc.  , à 
des  potions  avec  le  laudanum  , quelques  gouttes  de  liqueur 
d Hoffmann  , d eau  de  fleurs  d’oranger  , etc. 

_ Quand  paralysie  a son  siège  dans  les  muscles,  quelle 
n est  autre  chose  , ou  du  moins  qu’elle  se  rapproche  beau- 
coup des  affections  locales  ou  générales  appelées  rhuma- 
tismes , les  eaux  thermales  ( eaux  minérales  chaudes)  sont 
ici  d un  grand  secours,  soit  à l’intérieur,  soit  à l’extérieur, 
mais  surtout  à l’extérieur.  On  les  administre,  dans  ce  cas,’ 
sous  forme  de  bains  , de  douches  , de  lotions  , etc. 

Les  bains  de  marc  de  raisin  remplacent  avantageuse- 
ment les  bains  d’eaux  minérales  chaudes.  La  facilité  de 
s’en  procurer , surtout  dans  les  pays  vignobles  , les  rend 
tres-utiles  à la  classe  indigente. 

Quand  la  paralysie  n’est  pas  universelle  , qu’elle  n’oc- 
cupe qu’une  moitié  du  corps,  qu’elle  constitue  enfin  ce  que 
on  appelle  en  pathologie  générale  une  hémiplégie  , le 
traitement  repose  presque  tout  entier  sur  l’emploi  des 
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eaux  de  Bourbonne  ou  de  Balaruc  : on  donne  ces  eaux  en 
boissons  , en  bains  , en  douches. 

La  langue  est-elle  affectée?  on  gargarise  le  malade  avec 
de  l’eau-de-vie  dans  laquelle  on  a mis  macérer  de  la  mou- 
tarde, ou  bien  on  lui  fait  fondre  de  temps  en  temps  dans  la 
bouche  un  morceau  de  sucre  imbibé  d’esprit  de  lavande. 
L’infusion  de  sauge,  de  valériane  convient  également. 
Cette  infusion  se  fait  dans  de  l’eau  ou  dans  du  vin  , à la 
dose  de  deux  grammes  de  substance  par  verre  de  vin,  et  on 
renouvelle  la  même  quantité  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

Le  malade  se  trouvera  bien  de  mâcher  des  substances 
âcres  chaudes , comme  la  moutarde  , la  cannelle  , le  gin- 
gembre , etc. 

La  paralysie  du  sphincter  de  l’anus  , de  la  vessie  , se 
traite  comme  la  paralysie  générale.  On  peut  encore  avoii 
recours  aux  fomentations  avec  les  feuilles  de  mélisse  , d o- 
rigan  , de  serpolet , de  pouüot , de  thym  , de  romarin,  etc. 

Pour  la  paralysie  des  jambes  ou  des  bras,  on  frottera  les 
parties  avec  des  brosses  douces,  ou  bien  avec  la  main  en- 
veloppée de  flanelle  sèche  ou  imbibée  de  liniments  rendus 
irritants  soit  avec  l’ammoniaque  liquide,  soit  avec  la  tein- 
ture de  cantharides  , ou  tout  autre  liquide  alcoolique  ou 
acide.  Des  vésicatoires  volants  promenés  le  long  des  mem- 
bres paralysés  sont  assez  souvent  d un  très-bon  effet. 

Si  la  paralysie  , soit  générale  , soit  partielle  , dépend 
d’un  vice  scorbutique  d’un  vice  syphilitique  , dartreux 
ou  autre  , on  commence  par  traiter  la  cause  première. 

La  guérison  ou  l’amélioration  apportée  dans  le  traite- 
ment de  toutes  espèces  de  paralysie  se  maintient  pai  1 u- 
süge  plus  ou  moins  prolongé  des  eaux  thermales  , par  les 
bains  chauds,  les  boissons  chaudes  . les  aliments  peu 
abondants , l’exercice  , les  frictions  sèches  , les  purgations 
répétées  au  moins  une  fois  par  semaine  , etc. 
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§ XXV.  — Engourdissement  des  membres. 

Il  arrive  souvent  qu’on  a certains  membres  du  corps 
engourdis,  et  qu’on  y perd  tantôt  le  sentiment  et  non  le 
mouvement,  et  tantôt  le  mouvement  et  le  sentiment  tout  à 
la  fois , sans  qu'il  y ait  pour  cela  de  la  douleur. 

Pour  traiter  cette  maladie,  prenez  des  limaces  rouges  en 
bonne  quantité,  mettez-les  dans  une  serviette,  couvrez-les 
avec  une  assez  bonne  quantité  de  sel  médiocrement  pulvé- 
risé, remuez  pendant  une  heure  Tes  limaces  et  le  sel;  accro- 
chez la  serviette  quelque  part , mettez  au-dessous  un  vase 
convenable  pour  recevoir  la  liqueur  qui  en  découlera,  et 
avec  cette  liqueur  frottez  chaudement  les  parties  engourdies. 

CHAPITRE  II. 


MALADIES  DES  YEUX  ET  DES  PAUPIERES. 

Les  maladies  des  yeux  se  traitent  ordinairement  par 
les  saignées , les  purgations , les  cautères , les  vésicatoires, 
ou  autres  remèdes  qui  peuvent  ou  épuiser  l’humeur  dans 
sa  source  ou  la  détourner. 

On  évitera  le  feu  , la  fumée  , la  poudre  et  l’air  trop 
froid  ou  trop  chaud  ; on  se  gardera  de  pleurer  longtemps  , 
de  lire , de  trop  veiller  , de  boire  beaucoup  de  vin  et  de 
manger  le  soir  ; on  portera  des  coiffures  à visière  verte. 

Pour  les  remèdes  qu’on  applique  sur  les  yeux  ou  à l’en- 
tour, ils  doivent  être  généralement  appliqués  froids  ou 
peu  chauds. 

On  croit  l’eau  ophthalmique  meilleure  lorsqu’elle  est 
préparée  avec  1 eau  de  neige  ou  de  pluie  qu’avec  celle  de 
iontaine  ou  de  rivière. 

Pour  appliquer  utilement  les  eaux  ophthalmiques  , dit 
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Etmuller , on  se  mettra  sur  le  lit  à la  renverse  et  la  tête 
basse  ; on  mettra  de  ces  eaux  dans  une  cuiller  , ou  on  en 
prendra  quelques  gouttes  avec  le  bout  du  doigt  , qu  on 
fera  couler  dans  l’œil  par  l’endroit  le  plus  près  du  nez,  et, 
ayant  fermé  les  paupières , on  tournera  l’œil  de  côté  et 
d’autre  , pour  faire  répandre  l’eau  par  tout  l’œil. 

§ I”.  — Inflammation  dps  yeux. 

Prenez  : couperose  blanche  en  poudre  , huit  grammes  ; 
vert-de-gns  en  poudre  , quatre  grammes  ; les  ayant  mêlés 
ensemble,  mettez-les  dans  une  terrine  qui  puisse  aller  sur 

le  feu,  et  jetez  dessus  troislitresd’eaubouillante  defontame, 

de  rivière,  ou  mieux  de  neige,  de  citerne  ou  de  pluie  ; re- 
muez le  tout  ensemble  avec  une  spatule  de  bois  jusqu  à ce 
que  l’eau  soit  froide.  Cette  eau  convient  contre  les  inflam- 
mations, les  taies  naissantes,  les  fistules  lacrymales  , etc. 

On  emploie  ce  collyre  ordinairement  froid  ; on  1 appli- 
que comme  nous  l’avons  dit  tout  à heure  , ou  bien  à 1 aide 
de  compresses  imbibées. 

Outre  la  saignée  proportionnée  aux  forces  du  malade 
et  à l’intensité  de  la  maladie  , on  a encore  recours  à un 
régime  rafraîchissant  et  au  bain  d’eau  tiède  , à la  purga- 
tion quand  l'inflammation  des  yeux  sera  diminuée. 

Un  de  mes  amis  , dit  Borel , ayant  tenté  inutilement 
une  infinité  de  remèdes  pour  ses  yeux , se  guérit  avec  de 
la  lessive  faite  avec  des  cendres  de  bois  de  sarment  , 
dont  il  usait  en  forme  de  collyre.  Ce  que  l’on  appelle  lar- 
mes de  la  vigne  est  bon  pour  les  yeux. 

Prenez  deux  cent  cinquante  grammes  d’eau  de  fontaine, 
de  pluie  ou  de  rivière  , fort  claire  ; versez-les  dans  un  pot 
à 'l’eau  dans  lequel  vous  mettrez  aussitôt  après  deux  pincées 
d’iris  de  Florence  en  poudre  ; versez  ces  deux  ingrédients 
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dans  un  autre  pot  ; de  ce  second  renversez-les  dans  le  pré- 
mier  , continuant  ainsi  pendant  quelque  temps;  puis  vous 
placerez  sur  une  pelle  de  fer  rougie  au  feu  gros  comme  une 
noisette  de  vitriol  blanc  ; lorsqu’il  commencera  à se  fondre, 
faites-le  tomber  dans  le  pot,  et  continuez  de  changer  d’un 
pot  dans  l’autre,  comme  auparavant;  laissez  reposer  ensuite 
ce  mélange  dans  l’un  des  deux  pots  pendant  cinq  ou  six 
heures.  Au  bout  de  ce  temps,  versez  doucement  ce  qu’il  y 
aura  de  plus  clair  dans  une  bouteille  de  verre  , que  vous 
tiendrez  bien  bouchée.  Au  besoin,  versez-en  un  peu  dans 
le  creux  de  la  main  , et  du  bout  du  doigt,  étant  couché  sur 
le  dos  , mouillez-en  tout  le  tour  de  l'œil  malade  , en  sorte 
qu  une  ou  deux  gouttes  entrent  dedans  ; réitérez  la  même 
chose  de  trois  en  trois  heures  ; jusqu’à  parfaite  guérison. 

Un  mal  d’yeux  opiniâtre  a été  guéri  en  se  lavant  les 
yeux  avec  de  l’oxycrat. 

Prenez  : vitriol  de  Chypre,  nitre  ou  salpêtre  purifié,  et 
alun  de  roche,  de  chacun  cent  vingt-cinq  grammes.  Il  faut 
mettre  ces  trois  drogues  en  poudre,  les  faire  fondre  dans  un 
petit  pot  neuf  de  terre  vernissée,  d’abord  à un  petit  feu,  et 
puis  l’ augmenter  jusqu’  à ce  que  tout  soit  fondu  ; ensuite  j etez 
dans  cette  matière,  qui  est  très-chaude,  quatre  grammes  de 
camphie  en  poudre,  remuez  bien  tout  cela  avec  une  spatule 
de  bois , et  lorsque  le  camphre  sera  bien  fondu  et  bien  in- 
corporé avec  les  autres  drogues,  couvrez  le  pot  de  son  cou- 
vercle , et  lutez  ce  couvercle  avec  de  la  pâte  de  farine. 
Laissez  refroidir  tout  cela  pendant  vingt-quatre  heures,  au 
bout  duquel  temps  vous  casserez  le  pot , et  vous  trouverez 
une  pierre  qu  il  faut  séparer  proprement  des  morceaux  du 
pot,  et  la  conserver  dans  une  fiole  de  verre  bien  bouchée, 
pour  empêcher  l’évaporation  de  ce  qu’il  y a de  plus  volatil. 

Pour  vous  en  servir,  mettez  dans  une  bouteille  deux  cent 
cinquante  grammes  d’eau  de  rivière  ou  de  fontaine  avec 
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quarante-cinq  milligrammes  de  la  pierre  ; fermez  la  bou- 
teille d’un  bon  bouchon  de  liège.  Cette  eau  servira  pourles 
grands  maux  d'yeux.  Le  soir  en  se  couchant , et  le  matin 
en  se  levant , on  mettra  sur  une  assiette,  de  terre  environ 
une  cuillerée  de  ladite  eau,  qu’on  fera  chauffer  tant  soit  peu  ; 
il  faut  avoir  soin  de  bien  reboucher  la  bouteille,  et  avec  une 
compresse  de  linge  fin,  trempée  dans  ladite  eau  , s’en  frot- 
ter le  front,  les  tempes  et  tout  l’extérieur  des  yeux;  ensuite, 
ayant  la  tête  penchée  en  arrière,  en  faire  entrer  dans  la  ca- 
pacité de  l’œil  malade  quatre  ou  cinq  gouttes,  remuer  les 
paupières,  et  le  soir  laisser  sur  l’œil  la  compresse  mouillée  ; 
le  matin  et  à midi,  on  fera  de  même.  Pour  les  petits  maux 
des  yeux  , comme  sont  ceux  des  enfants,  et  des  personnes 
d’une  coinplexion  faible,  il  suffira  de  se  servir  deux  fois  par 
jour  d’une  dose  de  cinquante-cinq  centigrammesde  la  pierre 
dissoute  dans  deux  cent  cinquante  grammes  d’eau. 

Mettez  un  blanc  d’œuf  dans  un  vase  , avec  une  pierre 
d’alun  ; faites  une  pommade  que  vous  appliquerez  sur 
l’œil  malade. 

L’inflammation  des  yeux  pouvant  reconnaître  plusieurs 
causes , nous  devons , pour  compléter  ou  plutôt  pour  mettr e 
ce  chapitre  au  niveau  de  la  médecine  moderne,  rapidement 
passer  ces  causes  en  revue , indiquer  les  modifications 
diverses  qui  doivent  être  apportées  dans  le  traitement  de 
cette  affection. 

L’inflammation  des  yeux  est-elle  essentielle,  c’est-à-dire 
une  ophthalmie  franche , sans  cause  maladive  appréciable 
autre  qu’une  irritation  arrivée  par  suite  de  coups,  déchûtes, 
d’ordures  entrées  dans  les  yeux,  de  suppression  de  quelque 
évacuation  accoutumée;  par  la  guérison  imprudente  ou 
trop  prompte  de  dartres  , d’ulcères,  l’exposition  auiroid  , 
au  serein  du  soir,  aux  vapeurs  métalliques,  àlapoussière,  a 
la  grande  chaleur  ; un  excès  dans  le  travail  du  soir  , de  la 
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nuit,  delajournée,  dans  les  plaisirs  de  latable,  de  l’amour; 
le  fait  d’une  épidémie,  etc.,  etc.?  on  fera  ce  qui  se  trouve 
en  tête  du  chapitre  ; on  proportionnera  la  quantité  du  sang 
tirée  par  les  saignées  a la  force  du  sujet  ; les  saignées  seront 
appliquées  aux  tempes,  aux  paupières  ou  derrière  les  oreil- 
les; lésvésicatoiresserontremplacéstrès-avantageusement 
par  un  séton  à la  partie  postérieure  et  moyenne  du  cou. 

Les  cataplasmes,  laudanisés  ou  non,  avec  la  mie  de 
pain , la  farine  de  lin  , 1 eau  ou  le  lait , sont  également 
convenables  dans  les  ophthalmies  simples. 

Quand  la  douleur  ophthalmique  est  passée  , clest  alors 
qu’on  peut  avoir  recours  aux  collyres  résolutifs  avec  le 
sulfate  de  zinc  , l’extrait  de  Saturne  , la  fleur  de  sureau , 
les  pommades  ophthalmiques  dites  de  Grand- Jean  , du 
Régent,  de  Desault , etc.,  pommades  dans  lesquelles  il 
entre  tantôt  de  la  tutie  préparée,  du  sucre  candi,  du 
précipité  rouge  , etc. , tantôt  du  cérat  blanc,  de  la  graisse 
de  porc,  du  beurre  frais,  etc. 

Cinq  à six  gouttes  d eau-de-vie  dans  un  demi-verre 
d’eau  font  un  bon  collyre  pour  les  ophthalmies  anciennes  ; 
de  1 eau  de  rose,  de  plantain  , employée  seule  ou  mélan- 
gée, convient  également. 

L’eau  de  guimauve , mélilot , de  pavot , est  utile  dans 
les  ophthalmies  aiguës  ou  douloureuses. 

L ophthalmie  est-elle  symptomatique?  dépend-elle  du 
vice  vénérien  , dartreux  ou  scrofuieux?  on  s’occupe  tout  à la 
fois  du  traitement  général , du  vice  morbifique  et  de  celui 
de  1 ophthalmie  , qui  alors  prend  les  noms  d’ophthalmie 
vénérienne,  d’ophthalmie  dartreuse  , scrofuleuse,  etc. 

§ fi*  Congestion  sanguine  vers  les  yeux. 

Prenez  des  sommités  de  branches  d'absinthe,  pilez-les 
avec  du  blanc  d'oeuf  et  de  l'eau  de  rose  , et  appliquez  ce 
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mélange , le  soir  en  vous  couchant , au-dessus  de  l’œil 
où  le  sang  est  répandu. 

Une  saignée  du  bras , des  sangsues  derrière  les  oreilles 
ou  aux  tempes,  des  bains  de  pieds  avec  de  la  moutarde, 
du  sel  de  cuisine  ou  des  cendres  , suffisent  le  plus  souvent, 
et  ce  traitement  est  beaucoup  plus  rationnel. 

g 111.  _ Meurtrissures  des  yeux  par  chute  ou  par  coup. 

Bassinez  aussitôt  la  partie  avec  un  mouchoir  trempé 
dans  de  l’eau  froide. 

L’aigremoine , froissée  entre  les  mains  et  mise  sur  l’œil 
blessé  , avec  une  compresse,  guérit  quelquefois  en  peu  de 
temps.  D’autres  mêlent  un  blanc  d’œuf  avec  l’herbe  pilée. 

Aussitôt  le  coup  reçu,  appliquez  sur  l’œil  un  corps  froid 
pour  répercuter  et  empêcher  le  sang  de  s’extravaser. 

Pilez  des  sommités  de  branches  d’hysope,  renfermez- 
les  dans  un  nouet  de  linge , faites-le  bouillir  dans  de  l'eau, 
et  appliquez-le  sur  l’œil. 

pour  contusion,  enflure,  rougeur,  douleur,  démangeai- 
son des  yeux  , appliquez  dessus  un  morceau  de  chair  de 
bœuf,  de  veau  ou  de  mouton  nouvellement  tués.  Ce  re- 
mède est  très-bon , selon  Etmuller. 

Les  cataplasmes  de  mie  de  pain  et  de  lait  conviennent 
quand  la  douleur  est  vive.  Il  est  quelquefois  necessaire 
aussi  de  recourir  aux  sangsues , soit  aux  tempes  , soit 
derrière  les  oreilles  , ainsi  qu’aux  bains  de  pieds  avec  du 
sel  et  des  cendres. 

§ IV,  — OEil  blessé  par  l’eau-forte  (acide  nitrique). 

Une  goutte  d'eau-forte,  ayant  rejailli  sur  la  paupière 
d'un  chimiste  lorsqu'il  travaillait,  causa  une  douleur,  une 
inflammation  et  une  tumeur  à l'œil , qui  guérirent  parfai- 
tement en  y appliquant  des  linges  trempés  dans  une  dis- 
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solution  de  sel  de  Saturne  , faite  dans  de  l’eau  com- 
mune. ( Voyez  ophthalmie.  ) 

§ V.  — Traitement  des  yeux  le  matin  au  réveil. 

Il  ne  faut  pas  s’exposer  trop  subitement  à une  grande 
clarté  au  moment  du  réveil  ; il  ne  faut  pas  non  plus  se 
frotter  trop  rudement  les  yeux  avec  les  doigts  ; il  vaut 
mieux  les  laver  avec  une  éponge  légèrement  mouillée. 

§ VI.  — Soins  des  yeux  pendant  la  journée,  durant  le  travail. 

Il  faut  choisir  l’appartement  le  mieux  éclairé  , ne  pas  se 
placer  en  face  de  la  croisée,  mais  de  côté,  de  manière  que  la 
lumière  du  soleil  arrive  de  gauche  à droite.  Les  mêmes  soins 
seront  observés  quand  on  voudra  s’éclairer  de  la  lumière 
artificielle  d’une  chandelle,  d’unebougie,  d’une  lampe,  etc. 

Les  artisans  qui  travaillent  à un  feu  de  charbon,  comme 
les  forgerons,  les  taillandiers,  les  fondeurs,  etc.,  doivent  se 
laver  souvent  les  yeux  avec  de  l’eau  fraîche  pendant  la  durée 
de  leur  travail  ; nous  ferons  la  même  recommandation  aux 
personnes  exposées  aux  ardeurs  du  soleil,  comme  les  jardi- 
niers , lesrouliers,  les  fermiers,  les  moissonneurs  , etc. 

Les  cardeurs,  les  matelassiers,  les  boulangers,  les  me- 
nuisiers, les  tailleurs  de  pierre,  les  sculpteurs,  etc.,  se  con- 
duiront comme  nous  venons  de  le  dire  il  n’y  a qu’un  moment. 

Les  personnes  qui  ont  une  vue  faible  ne  peuvent  se 
dispenser  , pendant  leur  travail  de  jour  et  de  nuit , sous 
peine  des  accidents  les  plus  graves,  de  se  reposer  souvent, 
et  surtout  de  porter  des  visières  de  couleur  verte  ou  bleue, 
mais  surtout  de  couleur  verte. 

Les  appartements  trop  chargés  de  dorures  , trop  bril- 
lants , ornés  de  beaucoup  de  glaces  , de  tableaux  , sont 
plus  dangereux  à la  vue  que  les  appartements  de  couleur 
foncée  ou  rembrunie. 
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Il  faut  éviter  une  lumière  trop  vive , des  vêtements  trop 
serrés  , surtout  autour  du  cou  ; ne  pas  rester  trop  long- 
temps au  milieu  des  vapeurs  irritantes  , des  vents  secs  et 
violents  , des  lieux  trop  obscurs  ; enfin  les  travaux  trop 
prolongés  dans  la  nuit  sont  nuisibles  à la  vue. 

§ VII.  — Soins  de  la  vue  selon  les  différents  âges. 

Les  enfants  et  les  vieillards  ne  doivent  pas  se  livrer 
trop  longtemps  à l’exercice  de  la  vue  pendant  le  cours  de 
la  même  journée  ; les  uns  et  les  autres  ont  besoin  , au 
contraire  , de  beaucoup  de  repos  et  de  beaucoup  de  mé- 
nagements dans  des  travaux  où  la  vue  est  principalement 
mise  en  action.  Ainsi  les  moments  de  repos  seront  plus 
fréquents  chez  eux  que  chez  les  adultes  , et  les  variations 
dans  le  travail  seront  également  une  bonne  chosa. 

§ VIII.  — Usage  des  lunettes. 

Pour  être  bonnes  , c’est-à-dire  appropriées  à la  vue  de 
la  personne  qui  fait  usage  de  cette  sorte  d’instrument 
d'optique  , les  lunettes  ne  doivent  jamais  , surtout  dans 
le  début  de  leur  emploi . trop  grossir  les  objets  ; ceux-ci 
doivent  également  être  aperçus  très-clairs  , très-nets  , en 
un  mot , tels  qu’ils  sont. 

On  doit  pouvoir  lire  avec  des  lunettes  aussi  facilement 
qu’on  le  faisait  sans  lunettes. 

Les  verres  de  lunettes  doivent  être  sans  globules  , sans 
rayures  , sans  étoiles  , d’une  épaisseur  égale  dans  toutes 
leurs  parties,  d’une  transparence  parfaite  et  uniforme , d’un 
grossissement  (quand  \e  grossissement  est  nécessaire)  exac- 
tement pareil  , d’une  courbure  également  semblable,  etc. 
Toutes,  ces  qualités  dans  les  verres  de  lunettes  sont  de  la 
plus  haute  importance. 
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§ IX.  — Traitement  des  yeux  pendant  et  après  la  petite  vérole. 

Dès  que  la  petite  vérole  commence  à sortir,  qu’il  y ait 
ou  non  de  l’enflure  aux  paupières , on  lavera  les  yeux 
plusieurs  fois  par  jour  avec  un  collyre  composé  de  cent 
vingt-cinq  grammes  d’eau  de  rose  , quatre  grammes  de 
mucilage  de  gomme  arabique  , et  trente  gouttes  de  lau- 
danum de  Sydenham. 

Survient-il  de  l’enflure  aux  paupières,  et  de  leurs  bords 
suinte-t-il  une  sérosité  gluante  qui  les  ferme  en  se  dessé- 
chant? on  bassine  souvent  les  paupières  avec  le  collyre 
ci-dessus  ; on  fait  en  sorte  de  tenir  les  paupières  entr’ ou- 
vertes. Toutefois  il  ne  faut  pas  forcément  séparer  les 
paupières  ; il  suffit  de  les  ouvrir  un  peu  et  injecter  derrière 
elles  un  peu  de  collyre  composé  comme  nous  l’avons  dit 
il  n’y  a qu’un  instant. 

Si  le  milieu  de  1 œil  (la  cornee)  est  trouble,  si  le  pourtour 
(la  sclérotique)  est  rouge,  on  appellera  de  suite  un  chirur- 
gien , car  la  maladie  de  1 œil  peut  devenir  sérieuse. 

Quand  l’humeur  des  paupières  est  très-épaisse  , très- 
tenace,  il  faut  faire  souvent  des  injections  entre  les  pau- 
pières , en  plaçant  le  bout  de  la  petite  seringue  dans  le 
petit  angle  de  l’œil,  c’est-à-dire  de  dehors  en  dedans  de 
la  figure.  On  essuie  ensuite  l’humeur  avec  un  linge  de 
toile  fine  et  très-propre. 

§ X.  — Ordures  ou  autres  corps  étrangers  dans  les  yeux. 

Un  jeune  homme  s’étant  approché  trop  près  de  gens 
<3ui  faisaient  le  mortier  avec  la  chaux  et  le  sable,  il  rejaillit 
de  ce  mortier  dans  ses  yeux  ; on  lui  rendit  la  vue  à l’aide 
de  cataplasmes  de  feuilles , récemment  cueillies  , de  trèfle 
des  prés.  Arnault  de  Villeneuve  dit  que  le  jus  de  trèfle  des 
prés  est  bon  aux  taches  de  l’œil.  De  plus  Lobel  a remar- 
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que  qu’on  fait  entrer  le  trèfle  taché  dans  les  décoctions-  eî 
les  collyres  qu’on  prépare  pour  les  yeux,  et  que  cette 
plante  est  aussi  bonne  que  l’euphraise. 

Lorsqu’il  entre  dans  les  yeux  de  la  chaux  , du  plâtre  » 
du  mortier  dans  lequel  il  y a de  la  chaux  , il  ne  faut 
point  laver  les  yeux  avec  de  l’eau  ou  autre  liqueur,  il  faut 
préférer  quelques  gouttes  d’huile  d’olive. 

Quand  la  poussière  ou  autre  chose  entre  dans  les  yeux, 
on  doit  se  hâter  de  les  retirer  avec  un  instrument  conve- 
nable et  traiter  l’inflammation  qui  peut  survenir. 

La  semence  d’orvale  , tant  cultivée  que  sauvage  , mise 
dans  les  yeux  et  roulée  autour , en  tire  les  ordures  qui  s y 
attachent. 

S'il  tombe  dans  l’œil  un  fétu  ou  une  paille,  on  prendra 
un  morceau  d’ambre  jaune  ou  de  cire  d’Espagne  , bien 
frotté  contre  du  drap,  et  on  attirera  ainsi  le  corps  étranger. 

Les  pailles  de  fer  ou  d’acier  tombées  dans  les  yeux  en  sor- 
tent aussitôt  qu’on  approche  un  bon  aimant  de  1 œil  ouvert. 

(j  XL  — Ophthalmie  invétérée. 

Rivière  dit  que  plusieurs  personnes  ont  été  guéries  de 
l’ophthalmie  , même  invétérée  , par  l’usage  du  vin  pur  ère 
lotions. 

Borel  rapporte  qu’une  ophthalmie  rebelle  aux  autres 
remèdes  fut  guérie  par  l’application  d un  blanc  d œuf  battu 
avec  un  morceau  d alun  et  applique  sur  la  partie  maladie. 

Cueillez  au  printemps  des  feuilles  de  cognassier,  faites- 
les  sécher  à l’ombre  et  conservez-les  soigneusement  ; au 
besoin,  faites-en  cuire  une  poignée  dans  de  l’eau  très- claire, 
et  bassinez  de  temps  en  temps  les  yeux  avec  cette  décoction. 

Rivière  dit  que  les  ophthalmies  purulentes,  guérissent 
assez  bien  à l’aide  de  plumasseaux  de  coton  placés  tous  les- 
soirs  entre  les  bords  libres  des  paupières. 


L’ophthalmie  invétérée  réclame  souvent  les  saignées- 
générales  et  locales  , les  bains  de  pieds  , les  lavements , 
la  diète  , le  repos  , etc.  ( Voyez  ophthalmie  essentielle.  ) 

§ XII.  — Yeux  chassieux. 

Appliquez  dessus  , dit  Arnault  de  Villeneuve,  le  jus 
•tiré-  des  tendres  sommités  de  la  ronce  et  mêlé  avec  1 eau- 
xose  et  le  blanc  d’œuf. 

Le  même  auteur  ordonne  d’appliquer  sur  le  front  la 
poirée  pilée  avec  un  peu  d’alun , du  le  suc  de  pariétaire 
mêlé  avec  un  blanc  d’œuf. 

L’injection  du  jus  de  pourpier,  de  plantain  ou  de  grande 
joubarbe  est  encore  bonne. 

Le  temps  guérit  souvent  la  chassie  des  yeux.  Quand  cette 
analadie  est  invétérée,  c’est  quelle  tient  souvent  à l’âge  du 
sujet,  et  surtout  à quelques  affections  dartreuses,  scrofu- 
leuses ou  vénériennes.  11  faut,  dans  ce  cas,  s’occuper  d’abord 
-d’un  traitement  général  et  approprié  aux  complications. 

§ XIII.  — Larmes  involontaires  ou  larmoiement. 

Une  goutte  d’urine  du  malade  dessèche  puissamment 
les  larmes  et  guérit  la  démangeaison  des  yeux. 

Appliquez  un  emplâtre  de  poix  de  Bourgogne  de  la 
grandeur  de  la  main  entre  les  deux  épaules,  laissez-le 
tant  qu’il  pourra  y tenir.  On  peut  réitérer  l’application 
trois  ou  quatre  fois. 

Lavez  les  yeux  avec  de  l’eau  fraîche  dans  laquelle  on 
aura  ajouté  une  cuillerée  d’eau-de-vie  par  verre  d’eau  , ou 
bien  encore  avec  un  collyre  contenant  par  verre  d’eau  de 
sarment , de  rose  ou  de  plantain  , quinze  ou  vingt  centi- 
.grammes  de  couperose  blanche. 

Les  révulsifs  , tels  que  vésicatoire  au  cou  , bains  de 
pieds , lavements  purgatifs , sont  encore  très-convenables. 


— 46  — 


§ XIV.  — Fluxions  sur  les  yeux , ou  yeux  gorgés  de  sang , rougeur 

des  yeux. 

Prenez  : roses  rouges,  tabac  en  feuilles,  graines  d’aniset 
de  fenouil,  de  chaque  partie  égale  ; pilez  ensemble  les  roses 
et  le  tabac,  ajoutez  les  graines  ; emplissez-en  une  pipe  que 
vous  allumerez,  tirez  la  fumée  par  la  bouche  et  soufflez-la 
aux  yeux  du  malade.  Ce  remède  a réussi  plusieurs  fois. 

Prenez  trois  cent  soixante-quinze  grammes  d’eau  de 
chaux  vive  filtrée,  dissolvez-y  huit  grammes  de  sel  ammo- 
niac en  poudre,  versez  la  dissolution  dans  une  bassine  de 
cuivre  ; quand  la  liqueur  est  devenue  bleue  , filtrez-la  et 
conservez-la.  Ce  collyre  est  un  des  meilleurs  remèdes  qu’on 
puisse  préparer  pour  toutes  les  maladies  des  yeux  ; il  les 
nettoie  de  leur  sanie,  il  dessèche  les  petits  ulcères  qui  y 
viennent.  Remarquez  que  si,  au  lieu  d’eau  de  fontaine,  on 
se  sert,  pour  éteindre  la  chaux,  de  quelque  eau  ophthalmi- 
que  appropriée,  ce  remède  sera  beaucoup  plus  efficace,  sur- 
tout pour  les  ulcères  des  yeux.  On  applique  cette  eau  seule, 
ou,  si  elle  est  un  peu  âcre,  onia  peut  tempérer  avec  quelque 
autre  eau  appropriée,  comme  celle  de  plantain  ou  de  rose. 

Les  saignées  générales  ou  locales  , les  fomentations 
émollientes  ou  résolutives , suivant  qu’il  y a ou  qu’il  n’y 
a pas  de  douleur  , des  lavements  purgatifs  , des  bains  dé 
pieds,  des  boissons  laxatives,  telles  que  l’eau  de  veau „ 
l’eau  de  pruneau  , le  petit  lait , sont  employés  avec  suc- 
cès dans  cette  sorte  d’affection  des  yeux. 

§ XV.—  Enflures  des  yeux  avec  douleur. 

Faites  bouillir  des  feuilles  de  laurier  dans  du  vin,  plièz- 
les  et  appliquez-les  sur  les  yeux.  — Prenez  un  blanc  d’œuf 
et  gros  comme  une  amande  d’alun  de  roche  ; faites-en  une 


— 47  - 


pommade  à laquelle  vous  mêlerez  deux  grammes  d aloès 
succotrin  en  poudre  ; injectez  une  ou  deux  gouttes  de  ce 
mélange  dans  l'œil. 

§ XVI.  — Taches  ou  taies  des  yeux. 

Faites  durcir  un  œuf,  coupez-le  en  deux,  ôtez  le  jaune 
et  remplissez  le  vide  de  couperose  blanche  en  poudre  ; 
suspendez  le  tout  au-dessus  d’un  vaisseau  qui  recevra  la 
liqueur  qui  en  découlera  : quelques  gouttes  de  cette  liqueur 
seront  mises  dans  l’œil. 

Mettez  dans  une  tasse  ou  bouteille  de  verre  quarante  - 
cinq  grammes  d’eau  de  grande  éclaire , autant  de  celle 
d’euphraise  , avec  un  centigramme  de  vitriol  blanc  , plus 
ou  moins,  selon  que  le  malade  le  pourra  supporter  ; filtrez 
et  conservez  pour  l’usage. 

Le  suc  de  mouron  à fleur  bleue  est  fort  recommandé 
sous  forme  de  collyre  ou  appliqué  avec  un  linge,  surtout  ri 
on  mêle  quatre  grammes  de  miel  rosat  par  trente  grammes. 

Il  faut  bien  frotter  du  sucre  en  poudre  sur  de  l’étain  , 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  bien  coloré  , et  en  mettre  dans  l’œil 
comme  on  y mettrait  de  la  tutie.  Une  dame  a guéri  par- 
faitement en  peu  de  temps  avec  cette  poudre. 

Prenez  trente  grammes  d’eau-rose  , quinze  grammes 
d’eau  de  fenouil,  quatre  grammes  de  sel  de  Saturne  ; mêlez 
le  tout  ensemble  dans  une  petite  bouteille  , agitez  un  peu 
pour  faire  fondre  le  sel.  Pour  s’en  servir,  il  faut  tremper  un 
linge  dans  cette  eau  et  s’en  mouiller  les  coins  et  les  paupiè- 
res defe  yeux  ; s’il  y a une  grande  chaleur  dans  les  yeux,  on 
laisse  dessus  pendant  la  nuit  deux  morceaux  de  linge  trem- 
pés dans  cette  eau  ; le  lendemain  matin , il  faut  laver  les 
yeux  avec  de  l’eau  de  rivière  ou  de  fontaine , ou  enfin  avec 
du  lait  tiède. 

Quand  les  taches  ou  taies  sont  légères,  superficielles,  on 
les  fait  assez  souvent  disparaître  à l’aide  du  calomel  préparé 
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à la  vapeur , du  sucre  candi  réduit  en  poudre  fine  , du  sul- 
fate de  zinc  (vitriol  blanc)  également  rendu  très-fin,  etc. , 
que  l’on  insuffle  entre  le  bord  libre  des  paupières. 

Les  bains , les  lavements , les  bains  de  pieds  , les  bois- 
sons laxatives , acidulées,  etc.  , conviennent  généralement 
quand  les  taies  sont  peu  prononcées  et  qu’elles  ne  datent 
pas  de  longtemps. 

§ XVII.  — Ulcères  des  yeux. 

Je  ne  vois  point  de  remède  plus  puissant,  dit  M.  du  Bé, 
pour  guérir  les  ulcères  des  yeux,  que  le  fiel  des  animaux 
mêlé  avec  de  l’eau  d’euphraise  , de  rue  ou  de  fleur  de 
souci;  un  petit  plumasseau  trempé  dans  du  jus  de  plantain 
convient  aussi. 

Faites  bouillir  de  l’urine  d'homme  avec  un  peu  de  miel, 
passez-en  au  travers  d’un  linge  et  faites-en  instiller  tous 
les  jours  deux  fois  quelques  gouttes  dans  les  yeux. 

§ XVIII.  — Fistule  du  coin  de  l’œil. 

Frottez-la  avec  de  l’huile  de  noix  vieille  non  falsifiée. 

Pilez  des  feuilles  de  mauve  avec  un  peu  de  sel,  mêlez- 
les  ensuite  avec  un  peu  de  miel , et  appliquez  le  tout  sur 
la  tumeur  fistuléuse.  Quand  il  y a cicatrice  , ces  topiques 
ne  conviennent  plus. 

Le  meilleur  remède  est  l’opération  faite  par  un  chirur- 
gien habile. 

§ XIX.  — Vue  faible  et  trouble. 

Mettez  huit  grammes  de  safran  des  métaux  dans  une 
grande  fiole  de  verre  , versez  dessus  cent  quatre-vingts 
grammes  d’eau  de  fenouil  ou  d’euphraise  , mettez  la  fiole 
au  soleil  ou  sur  le  sable  un  peu  chaud,  pour  y laisser  la 
matière  en  digestion  pendant  trois  jours , l’agitant  de  temps 
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en  temps  ; filtrez  ensuite  la  liqueur,  ou  bien  laissez-la  tou- 
jours sur  la  poudre  , qui , par  sa  pesanteur  , se  tiendra 
précipitée  au  fond  de  la  fiole.  Cette  eau  est  bonne  pour 
nettoyer  les  yeux  de  leur  sanie. 

M.  du  Bé  prépare  l’eau  ophthalmique  antimoniale  de 
cette  manière  : prenez  huit  grammes  de  verre  d’antimoine 
pulvérisé , ou  pareille  quantité  de  crocus  metallorum  que 
vous  mettrez  dans  un  matras  avec  deux  grammes  de  racine 
d’iris  de  Florence  et  trois  clous  de  girofle  réduits  en  poudre; 
versez  dessus  des  eaux  de  rue  , d’euphraise  et  de  fenouil , 
de  chacune  quatre-vingt-dix  grammes  ; mettez  le  tout 
infuser  au  bain-marie  , ou  au  soleil  en  été , et  agitez  le 
vaisseau  pendant  les  quinze  jours  que  l’infusion  se  fera  ; 
gardez  soigneusement  cette  eau  , qui  convient  pour  guérir 
les  taches,  ulcères,  cuissons  et  démangeaisons  des  yeux. 

Le  suc  de  mouron  à fleur  rouge  , cuit  avec  du  miel  , 
convient  également.  Prenez  trente  grammes  de  suc  de 
lierre  de  terre  , et  autant  de  celui  de  fenouil , exposez-les 
au  soleil  pendant  trois  jours  dans  un  vaisseau  d’airain  , et 
au  bout  de  ce  temps  mettez-en  dans  les  yeux. 

Mettez  les  foies  ou  les  intestins  de  goujons  de  rivière 
dans  une  bouteille  de  verre  exposée  à la  douce  chaleur  du 
soleil , ils  se  convertiront  en  une  liqueur  jaune  , huileuse , 
qui  est  un  remède  excellent  pour  la  faiblesse  de  la  vue. 

I 

S XX.  Goutte  sereine  ou  amaurose. 

^ Lne  femme  âgée  de  trente  ans  recouvra  la  vue  après 
s 'être  servie  des  remèdes  généraux , de  l’eau  ophthalmique 
préparée  avec  cent  quatre-vingt-dix  grammes  de  vin  blanc 
dans  lequel  on  avait  fait  infuser,  à une  chaleur  modérée,  qua- 
tre grammes  de  crocus  metallorum  réduit  en  poudre  fine. 

On  purgera  le  malade  avec,  des  bols  mercuriels  de 
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Beloste  , en  le  saignera  s’il  est  fort  et  vigoureux,  on  appli- 
quera des  ventouses  sèches  ou  scarifiées  (selon  les  cas  ) sur 
la  partie  postérieure  et  inférieure  de  la  tête  ; on  aura  re- 
cours encore  aux  vésicatoires,  aux  cautères,  aux  pilules  de 
mercure,  dont  une  friction  sur  le  front  avec  l’onguent  napo- 
litain ; on  donnera  des  boissons  sudorifiques , on  engagera 
le  malade  à se  tenir  chaudement  ; enfin  on  fera  subir  un 
traitement  approprié,  si  le  malade  a des  dartres,  des  hu~ 
meurs  froides,  s’il  est  atteint  du  vice  syphilitique  , etc. 

§ XXI.  — Cataracte. 

Il  faut  confier  le  malade  à un  chirurgien  habile  pour  faire 
l’opération  , et  au  chirurgien  seul  appartient  le  droit  et  le 
pouvoir  de  décider  ou  non  de  l’opportunité  de  l’opération. 

§ XXII.  — Myopie  ou  vue  courte. 

Aux  personnes  à vue  courte  on  conseille  1 usage  des 
verres  concaves. 

I 

§ XXIII.  — Presbytie  ou  vue  longue. 

Les  verres  convexes  conviennent  aux  personnes  qui  ont 
la  vue  longue. 

§ XXIV.  — Strabisme  ou  action  de  loucher. 

A ce  défaut,  qui  peut  dépendre  du  spasme,  d’une  para- 
lysie, de  l’épilepsie  ou  d’une  mauvaise  habitude,  on  oppose 
un  masque  que  l’enfant  doit  toujours  porter,  qui  n’a  que 
deux  ouvertures  correspondantes  aux  yeux  , et  qui  force 
l’enfant  à diriger  sa  vue  directement  en  face  de  ces  deux 

ouvertures. 

§ XXV.  — Perte  de  la  vue. 

Prenez  un  litre  d’eau  commune  , un  demi-litre  de  vinai- 
gre et  ce  qu’il  faudra  de  farine  de  fèves  pour  faire  du  tout 
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une  bouillie  que  vous  appliquerez  chaude  sur  le  front  du 
malade  et  que  vous  continuerez  tous  les  soirs. 

Prenez  des  feuilles  de  lierre  de  terre , de  trèfle  à fleurs 
rouges,  de  grande  éclaire  , broyez-les  à part , réunissez- 
les,  réprimez  ; mettez  le  suc  dans  une  bouteille  de  verre 
ou  dans  une  bouteille  de  grès,  bouchez  bien,  de  peur  que 
le  jus  ne  s évente , puis,  matin  et  soir  , appliquez-en  dans 
les  yeux  malades  avec  une  plume. 

§ XXVI.  — Orgeolet  ou  petite  tumeur  de  la  paupière. 

Un  grain  d’orge  mâché  à jeun  et  appliqué  sur  l’ orgeolet 
sert  à le  mûrir , à l’ouvrir  et  à le  résoudre. 


§ XXVII.  — Enflures  ou  boursouflures  des  paupières. 

Prenez  : miel  pur  et  aloès , de  chacun  trente  grammes  ; 
myrrhe,  quinze  grammes;  safran,  quatre  grammes  ; noix 
de  cyprès  et  de  galle,  de  chacune  huit  grammes;  faites 
bouillir  le  tout  dans  un  litre  d’eau  jusqu’à  réduction  de 
moitié.  Dans  cette  décoction  trempez  une  petite  éponge 
neuve  et  enveloppée  dans  un  petit  linge  délié  , appliquez 
le  tout  sur  les  paupières , lorsque  le  malade  voudra  se 
coucher,  et  laissez  jusqu’au  lendemain  matin  ; continuez 
ainsi  quelques  jours. 


§ XXVIII. — Démangeaison  des  paupières. 

Livez  les  paupières  avec  un  mélange  de  deux  cuillerées 
de  vin  olane  et  d une  d eau  de  rose. 

Prenez  un  quart  de  litre  de  vin  blanc  et  quatre  gram- 
»es  de  sel . mettez-les  dans  un  bassin  bien  net  et  couvert 

innr  6 f Cln<3  °“  "ï  j°UrS  ’ “ remUant  nn®  <°w  chaque 

jour  , frottez  ensuite  les  paupières  avec  cette  liqueur^ 

et  ea°u  de  Z' gTT  ^ Pa“pières  ' pre"ez  : ™ bIa"c 
de  rose,  de  chacun  quarante-cinq  grammes;  aloès 


hépatique  en  poudre,  quatre  grammes  ; mêlez  le  tout  en- 
semble ; trempez  de  petits  linges  fins  dans  cette  liqueur 
tiède  , et  appliquez-les  sur  les  yeux. 


CHAPITRE  III. 

\ 

MALADIES  DES  OREILLES. 

§ 1er.  _ Bruits  et  tintements  d’oreilles. 

Le  suc  de  rue  cuit  dans  une  écorce  de  grenade  est  bon, 
ainsi  que  la  fumée  de  la  décoction  aqueuse  de  lierre  de 
terre  ; ces  topiques  sont  reçus  dans  T oreille  à 1 aide  d un 
entonnoir. 

11  faut  se  remplir  la  bouche  de  fumée  de  tabac , puis 
bien  fermer  les  lèvres  , et  faire  le  plus  d’efforts  qu’il  est 
possible  pour  chasser  cette  fumée  dans  la-  cavité  de  1 o- 

reille.  Ce  remède  est  très-bon. 

Tous  les  remèdes  recommandés  dans  la  surdité  convien- 
nent aussi. 

§11,  — Surdité. 

Mettez  de  la  semence  d’anis  vert  sur  des  charbons  ar- 
dents , recevez  la  fumée  dans  l’oreille  avec  un  entonnoir 
de  papier  ou  de  fer-blanc  , et  réitérez  le  même  remède  de 

temps  en  temps. 

Remarquez  que,  dans  l’usage  des  remèdes  topiques  pour 
la  surdité  , il  faut  qu’ils  soient  tièdes  et  non  froids  ; qu  î 
n’en  faut  point  appliquer  de  nouveaux  que  l’oreille  ne  soit 

nettoyée  des  précédents,  et  qu’ayant  instillé  la  liqueur,  il 

faut  boucher  l'oreille  avec  du  coton  musqué  , si  or.  en  peut 
avoir.  Rivière  dit  avoir  guéri  plusieurs  personnes  avec  le 

Un  homme  sourd  a été  guéri  par  la  fumée  de  tabac 
qu'on  fit  entrer  dans  son  oreille,  et  avec  du  fiel  d.anguille 
délayé  dans  de  1 alcool.  ^ 
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Les  Ephémérides  de  Leipzig  rapportent  qu’un  chirur- 
gien a guéri  plusieurs  sourds  par  la  méthode  suivante  : 
il  faisait  entrer  assez  avant  dans  l’oreille  du  malade  une 
pipe  à tabac  par  le  bout  le  plus  délié , et , mettant  sa 
bouche  à l’autre  bout , où  on  place  ordinairement  le  tabac 
pour  fumer,  il  attirait  sourdement  en  suçant. 

Prenez  un  demi-litre  d’eau  tiède  que  vous  injecterez 
peu  à peu  dans  la  cavité  de  l’oreille  avec  une  petite  se- 
ringue que  vous  introduirez  le  plus  avant  que  vous  pour- 
rez; cette  eau,  en  sortant  de  l’oreille,  tirera  beaucoup 
d’ordures  qui  bouchent  le  conduit. 

§ III.  — Surdité  catarrhale. 

Broyez  deux  ou  trois  feuilles'  de  chardon  bénit  dans 
votre  main  , mettez-les  dans  l’oreille  malade  en  forme  de 
tente  , le  plus  avant  que  vous  pourrez , couchez-vous  sur 
1 autre  côté  ; renouvelez  ce  remède  jusqu’à  guérison. 

Sans  nier  en  aucune  manière  la  bonté  et  l’efficacité  des 
moyens  que  nous  venons  d’indiquer  contre  la  surdité,  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  remarquer  que  les 
maladies  de  l’oreille , comme  celles  des  yeux , exigent  la 
plus  grande  prudence , l’habileté  la  plus  consommée  ; un 
chirurgien  seul  doit  et  peut  se  charger  de  leur  traitement. 

En  attendant  les  succès  et  les  conseils  du  médecin  ou 
du  chirurgien , nous  dirons  que  les  personnes  affectées,  de 
surdité  doivent  se  tenir  la  tête  chaude  , quelle  que  soit  la 
cause  de  l’affection. 

Le  musc,  1 ambre  gris  ont  réussi,  avons-nous  dit,  contre 
la  surdité;  mais  ces  médicaments  sont  bien  chers  pour  les 
malheureux , et  on  peut  les  remplacer  par  des  douches 
d’eau  chaude , ou  des  infusions  aqueuses  faites  avec  des 
herbes  aromatiques. 
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§ IV.  — Parotides. 

Appliquez  : la  farine  de  fèves  avec  miel  ; 

La  fiente  de  chèvre  de  montagne  cuite  avec  le  vin  et  le 
vinaigre  ; 

Le  plantain  pilé  avec  de  la  vieille  graisse  ; 

La  verveine  pilée  ; 

Deux  ou  trois  iaunes  d’œufs  durcis  et  mêlés  avec  parties 
égales  de  saindoux  ; réitérez  cette  application  autant  qu’il 
en  sera  besoin. 

Le  meilleur  est  de  faire  mûrir  les  parotides,  dit  Etmul- 
ler,  avec  un  emplâtre  de  diacbylon  gommé. 

Dans  les  parotides,  symptômes  avantageux  par  les- 
quels quelques  maladies  graves  se  terminent,  on  se  con- 
tente le  plus  ordinairement  de  garantir  du  froid  les  parties 
affectées,  de  faire  observer  aux  malades  le  repos,  la  diète, 
et  on  les  met  à l’usage  des  boissons  adoucissantes.  Si  l’in- 
flammation est  très-vive,  on  la  combat  par  des  cataplasmes 
émollients , des  saignées  , des  sangsues.  Si  les  parotides 
rentrent  ou  disparaissent  trop  promptement , on  a recours 
aux  vésicatoires  sur  les  parties  qui  étaient  le  siège  de  la 
maladie  , puis  enfin  aux  liniments  résolutifs,  aux  emplâtres 
de  savon  , de  Yigo , si  les  grandes  parotides  restent  engor- 
gées. 

§ V.—  Oreilles  purulentes. 

Injectez  l’urine  d’un  enfant, 

Le  jus  de  feuilles  de  saule. 

Le  jus  ou  la  décoction  de  chanvre. 

§ VI.  — Oreilles  ulcérées. 

Injectez  le  fiel  de  porc , 1 huile  où  auront  bouilli  les 
blancs  de  poireaux  et  des  vers  de  terre  ; 1 huile  d œufs 
seule  suffit  encore. 


I 


I 
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Galien  dit  avoir  guéri  de  ces  ulcères  invétérés  avec  du 
mâchefer  mis  en  poudre  très-fine  et  cuit  avec  du  vinaigre 
bien  fort,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  devenu  épais  comme  du 
miel.  • 

§ VII.  — Oreilles  puantes. 

Injectez  dans  1 oreille  du  vin  pur  ou  du  vin  mêlé  avec 
quelques  gouttes  de  suc  de  lierre , de  petite  centaurée  , de 
sauge  , de  menthe  , de  feuilles  de  pêcher,  d’absinthe  ou 
d’autres  plantes  semblables. 

§ VIII.— Oreilles  humides. 

Frottez-les  avec  de  la  poudre  d’alun  brûlé , ou  avec  de 
la  poudre  de  vitriol. 


§ IX.—  Oreilles  meurtries. 

Le  soufre  avec  le  vin  et  le  miel  guérissent  les  contusions 
des  oreilles. 

§ X.  — Oreilles  douloureuses. 

Instillez  dedans  du  suc  de  concombre  sauvage. 

Melez  du  fiel  de  brebis  avec  un  peu  de  miel  commun  et 
de  1 eau  , et  mstillez-en  dans  l’oreille. 

Le  jus  de  chou  rouge  instillé  dans  l’oreille  apaise  sou- 
vent  les  douleurs.  r 

dan?rFeU,fe  C0t0n  trempé  dans  ''esPrit  de  et  mis 

dans  1 oreille  réussit  également. 

” ef,  PreSq“e  inUti,e  de  ^commander  la  plus  grande 
propreté  dans  les  maladies  que  nous  venons  de  citer  ■ on 

remphra  cette  mdication  à l’aide  d’injections  très-souvent 

avec  de  l'eau  tST"6  ^ ' ““‘t/  “S  inj'ections  seront  faites 
eau  tiède  pure  ou  chargée  des  principes  émoi- 
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lients  de  la  guimauve , de  la  graine  de  lin , des  principes 
calmants  du  pavot , etc. 

ç XI. Grillon  , puce , punaise , fourmi , moucheron  , etc.,  entrés  dans 

l’oreille. 

Un  grillon,  étant  entré  dans  l’oreille  d’un  paysan  , fut 
tué  par  de  l’huile  d’olive. 

Pour  tirer  une  puce  , Rivière  ordonne  de  faire  une  pe- 
tite pelote  de  poil  de  chien  que  1 on  introduit  dans  1 oreille 
avec  un  stylet  ; la  puce  se  jette  sur  les  poils,  et  on  tire  le 
tout  ensemble. 

Pour  les  punaises , fourmis,  moucherons  et  perce- 
oreilles , on  les  tuera  en  instillant  de  l’huile  ou  du  vinaigre 
dans  l’oredle. 

g XII.  — Eau  ou  autres  corps  étrangers  entrés  dans  l’oreille. 

S'il  est  tombé  de  l’eau  dans  l’oreille  , il  faut  avoir  un 
petit  tuyau  de  quelque  matière  que  ce  soit , mettre  un  des 
bouts  dans  l’oreille,  et  par  l’autre  bout  sucer  et  tirer  l’eau  ; 
ou  on  mettra  une  petite  seringue  vide  dans  l’oreille  , puis 
on  tirera  le  piston  à soi , et  la  seringue  par  ce  moyen  atti- 
rera l’eau.  , , . , 

Un  petit  morceau  d’éponge  bien  attaché  a un  fil  et  laisse 

quelque  temps  absorbe  l’eau. 

S’il  était  tombé  dans  l’oreille  un  pois,  une  fève  ou 
autre  légume  qui  s’enflât  toujours,  ou  une  petite  pierre, 
on  essayera  de  retirer  le  corps  étranger  avec  un  cure- 
oreille  , ou  avec  un  petit  bâton  autour  duquel  on  aura 
roulé  un  peu  de  laine  imbibée  de  térébenthine. 
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CHAPITRE  IV. 

MALADIES  DU  NEZ. 

§ 1er.  — Hémorragie  nasale. 

Jetez  quinze  grammes  de  poudre  de  vitriol  vert  ( sulfate 
de  fer  ) dans  un  huitième  de  litre  de  bon  vinaigre  ; faites 
bouillir  le  tout,  et,  l’ayant  retiré  de  dessus  le  feu,  faites 
arriver  la  fumée  dans  les  narines  du  malade,  jusqu’à  ce  que 
l’hémorragie  soit  arrêtée. 

Attirez  par  le  nez  , en  manière  de  tabac  , après  vous 
être  bien  mouché  pour  ôter  le  sang  grumelé  , quelques- 
unes  des  poudres  suivantes  : poudres  de  feuilles  de  sureau, 
de  mousse  de  chêne  ou  de  charme  , de  pois  chiches  , de 
coquilles  d’œufs,  de  cannelle,  de  charbon  de  chêne,  d’alun, 
de  noix  de  galle  , d’encens  , etc. 

Appliquez  tout  le  long  de  l’épine  du  dos  des  linges 
trempés  dans  de  l’oxycrat  ; renouvelez-les  souvent. 

Appliquez  sur  les  testicules  chez  les  hommes  , et  sur 
les  mamelles  chez  les  femmes , un  linge  plié  en  trois  ou 
quatre  doubles  et  trempé  de  fort  vinaigre.  D’autres  trem- 
pent le  linge  seulement  dans  de  l’eau  bien  froide  , et  l’ap- 
pliquent comme  ci-dessus. 

Remarquez  que  l’eau  commune  peut  tout  aussi  bien 
arrêter  une  autre  hémorragie  que  celle  du  nez. 

Un  homme  ayant  saigné  pendant  trois  jours  et  trois  nuits 
sans  que  je  pusse  arrêter  le  sang,  dit  Arnault  de  Villeneuve, 
une  vieille  femme  proposa  d’appliquer  au  front  et  autour  du 
cou  des  linges  trempés  dans  du  fort  vinaigre  , et  elle  réus- 
sit à arrêter  le  sang.  ( Voyez  hémorragie  en  général.) 

§ II.  — Eternument  excessif. 

Il  se  gjiérit  quelquefois  en  grattant  la  plante  des  pieds  et 
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la  paume  des  mains  , par  la  friction  des  yeux  , des  oreilles , 
du  front,  du  cou,  en  plongeant  les  mains  dans  l’eau  chaude. 

La  feuille  ou  le  jus  de  basilic  mis  dans  le  nez  arrête  l’é- 
ternument. 

§ III.  — Ulcère  ou  chancre  au  nez  ( ozène)-. 

Faites  amortir  des  orties  ou  du  romarin  dans  du  beurre 
frais  que  vous  aurez  fait  fondre  , appliquez  de  ce  mélange 
chaud  sur  le  mal. 

Faites  bouillir  du  jus  de  tabac  avec  partie  égale  d'huile 
d’olive  jusqu’à  la  consomption  du  jus  , oignez-en  le  mal 
soir  et  matin  ; si  ce  dernier  persiste  , frottez-le  avec  un 
mélange  de  soixante  grammes  d’huile  rosat  et  de  cin- 
quante-cinq centigrammes  d’orpiment. 

L’ozène  est-il  simple  , n’est-il  entretenu  par  aucun  vice 
dartreux , scrofuleux  ou  vénérien?  le  traitement  le  plus 
simple  , comme  la  propreté  , les  lotions  avec  l’eau  de 
graine  de  lin,  de  guimauve,  de  sureau  , de  mélilot  ; les 
topiques  d’huile  de  lis,  d’amandes  douces,  les  fumigations 
d’eau  chaude,  etc.,  suffisent  pour  le  guérir.  Quelquefois 
cependant  il  faut  recourir  à des  moyens  un  peu  plus  actifs, 
surtout  après  la  chute  des  croûtes  formées  dans  le  nez.  On 
a recours  alors  à des  injections  avec  l’èau  d’orge  miellée  , 
l’eau  de  sureau  mélangée  avec  un  peu  d’extrait  de  Saturne, 
avec  la  liqueur  de  Van-Swiéten,  l’infusion  de  roses  de 
Provins  , la  décoction  d’écorce  de  chêne,  etc. 

L’ozene  est-il  dartreux,  scrofuleux,  vénérien?  on  doit 
faire  subir  au  malade,  avec  les  moyens  ci-dessus,  un 
traitement  approprié  et  général. 

§ IV.  — Enchifrènement. 

Lorsqu’il  est  récent  et  léger,  l’ enchifrènement  ne  de- 
mande que  la  chaleur  douce  des  appartements;  lorsqu  il 
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'est  plus  considérable,  on  emploie  la  vapeur  d’eau  chauder 
les  fumigations  de  sureau  , les  bains  de  pieds. 

Si  l’enchifrènement  est  habituel , il  faut  se  tenir  chau- 
dement, se  couvrir  habituellement  de  flanelle,  faire  usage 
de  boissons  chaudes  faites  avec  la  fleur  de  mauve , celle 
de  violette  ou  de  bourrache  ; appliquez  un  vésicatoire  à 
l’un  des  bras  ou  au  cou. 

Les  sternutatoires  , tels  que  la  poudre  de  tabac,  de 
muguet,  d’ambre,  ne  sont  pas  toujours  convenables;  ils 
font  au  contraire  souvent  plus  de  mal  que  de  bien. 

§ V.  — Polype. 

Le  suc  de  cresson  de  fontaine  ou  de  rivière  est  bon 
contre  le  polype , mal  qui  peut  causer  la  suffocation  ou 
dégénérer  en  ulcère  chancreux  ou  en  gangrène  , lorsqu’on 
le' traite  mal. 

Les  sucs  d“ arum  ou  azarum  peuvent  être  substitués  au 
suc  de  cresson  , parce  qu’ils  ne  renferment  pas  moins  de 
sel  volatif  âcre.  On  peut  remplacer  ces  sucs  par  celui  de 
morelle , qui  est  excellent. 

On  croit  généralement  que  les  dernières  portions  du 
suc  de  morelle  sont  préférables  aux  premières  ; on  appli- 
que ce  suc  soit  par  aspiration  , soit  par  tamponnement. 

Toutefois  disons  que  de  tous  ces  remèdes  et  beaucoup 
d autres  , tels  que  sétons , vésicatoires  , etc. , dont  nous 
ne  parlons  pas  , le  meilleur  est  l’extraction  du  polype  par 
la  main  d’un  chirurgien. 

§ VI.  — Puanteur  du  nez. 

Mêlez  ensemble  parties  égales  du  jus  de  rue  et  de 
menthe  ; attirez  souvent  ce  jus  par  le  nez. 

Usez  de  marrube  blanc  en  poudre  en  forme  de  tabac. 

Attirez  par  le  nez  du  suc  de  lierre  bien  épuré. 

Faites  infuser  dans  du  gros  vin  rouge  des  noix  mus- 
cades concassées  ; attirez  de  ce  vin  par  le  nez. 
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CHAPITRE  Y. 

MALADIES  DES  JOUES  , FLUXIONS. 

Faites  fondre  soixante  grammes  de  beurre  frais  dans 
une  écuelle  , sur  un  peu  de  feu  , ajoutez-y  une  ou  deux 
cuillerées  d’eau  de  rose  , mêlez  le  tout  ensemble  , et 
graissez-en  la  partie  enflée. 

Remarquez  qu’il  faut  souvent  saigner  et  donner  des 
lavements. 

CHAPITRE  VI. 

MALADIES  DE  LA  BOUCHE  ET  DE  LA  LANGUE. 

§ 1er.  — Bouche  puante , haleine  forte. 

La  racine  d’iris  de  Florence  tenue  dans  la  bouche  est 
excellente,  ainsi  que  le  clou  de  girofle,  la  cannelle,  etc. 

§ II.  — Aphthes  dans  la  bouche,  improprement  appelés  chancres. 

Mettez  au  bout  d’un  bâton  un  peu  de  coton  ou  de  linge 
fin  ou  de  charpie  , trempez-les  dans  de  l’eau  seconde  , ou 
dans  de  l’esprit  de  vitriol  , touchez-en  les  lèvres  deux  ou 
trois  fois  par  jour. 

Faites  toucher  vos  aphthes  avec  une  pierre  de  vitriol 
de  Chypre  une  ou  deux  fois  , l’ayant  auparavant  mouillée 
avec  votre  salive. 

Se  gargariser  avec  la  décoction  des  feuilles  ou  sommités 
de  ronces,  faite  avec  de  l’eau  ou  du  vin.  On  peut  ajouter 
du  miel  à la  décoction,  une  cuillerée  à bouche  par  tasse. 

Lavez  la  bouche  avec  une  décoction  de  consoude  ou 
de  verge- d’or. 

Frottez  les  aphthes  de  la  langue  et  du  palais  avec  du 
miel  rosat. 
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Tenez  dans  votre  bouche  le  jus  de  plantain,  ou  mâcher 
ses  feuilles  et  ses  racines  cuites. 

Il  n’y  a pas  de  meilleur  gargarisme  pour  les  aphthes  de 
ia  bouche  que  le  vin  et  l’eau  , ou  le  vin  seul , ou  la  décoc- 
tion aqueuse  de  cresson. 

Touchez  souvent  l’aphthe  avec  le  baume  de  Samaritain  , 
baume  préparé  avec  cent  vingt-cinq  grammes  d’huile  , 
autant  de  vin  et  trente  grammes  de  sucre , le  tout  bouilli 
à la  consomption  du  vin. 

Prenez  huit  ou  neuf  feuilles  de  chicorée,  autant  de  celles 
de  plantain  et  autant  de  celles  de  rue  , que  vous  ferez 
bouillir  ensemble  pendant  un  quart  d’heure  dans  de  l’eau 
de  fontaine , avec  une  cuillerée  de  miel  ; passez , et  em- 
ployez comme  gargarisme. 

Un  gargarisme  de  décoction  de  scolopendre  peut  éga- 
lement convenir. 

Prenez  un  verre  d’eau  dans  lequel  vous  mettrez  gros 
comme  une  noix  d’alun  de  roche,  douze  ou  quinze  feuilles 
de  ronce,  une  cuillerée  d’orge  , et  trente  grammes  de 
miel  rosat  ; faites  bouillir  le  tout  ensemble  lentement  jus- 
qu’à diminution  de  moitié  ; vous  aurez  là  un  gargarisme 
excellent. 

Pour  les  aphthes  chez  les  enfants,  voyez  maladies  des 
enfants. 

Pour  les  aphthes  ou  chancres  vénériens,  voyez  syphilis. 

§ III.  — Salive  trop  abondante. 

Mâcher  de  la  cannelle  , ou  se  gargariser  avec  la  décoc- 
tion aqueuse  ou  vineuse  de  roses  , de  plantain  , etc. 

S IV. — Salive,  la  provoquer. 

Mâcher  du  gingembre,  de  la  sauge  , de  la  bétoine  ou  du. 
mastic , le  matin  à jeun. 
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§ V.  — Bouche  amère. 

Donnez  cinq  ou  dix  décigrammes , quinze  ou  vingt , si 
dix  ne  suffisent  pas , d’émétique  dans  une  tasse  d’eau 
chaude  pour  faire  vomir  le  malade  ; faites  prendre  ce 
vomitif  en  trois  fois  à un  quart  d’heure  de  distance,  afin 
de  ne  pas  fatiguer  le  malade  ; ordonnez  ensuite  la  diète 
pendant  quelques  jours  et  une  boisson  acidulé  ou  laxative, 
telles  que  des  limonades,  du  petit  lait,  etc. 

§ VI.—  Langue  sale. 

/ 

Faites  laver  la  bouche  avec  de  l’eau  légèrement  vinai- 
grée ; donnez  un  vomitif,  si  la  bouche  est  mauvaise,  la 
langue  jaune  verdâtre,  l’appétit  perdu  ou  diminué. 

§ VIL  — Langue  enflée. 

Recourir  aux  émollients  , à la  saignée  de  la  langue,  aux 
incisions  de  cet  organe , etc. 

Gargariser  la  bouche  avec  la  décoction  vineuse  de  la- 
vande , de  sauge  ou  de  romarin. 

§ VIII.  — Langue  desséchée  et  fendue  , dans  les  fièvres  ardentes. 

Le  jus  de  joubarbe  tenu  sur  la  langue  diminue  la  séche- 
resse , calme  la  douleur  des  fissuies  , et  les  consolide  dou- 
cement. 

§ IX.  — Langue  sèche , brûlée  et  noire. 

✓ 

Le  jus  de  la  grande  joubarbe  mêlé  à du  sel  ammoniac  et 
employé  comme  gargarisme  déterge  la  langue  ; mais  si  ce 
gargarisme  ne  suffit  pas , il  faut  mettre  une  couenne  de 
lard  sur  la  langue , et  l’y  laisser  quelque  temps  ; la  langue 
se  ramollira,  et  la  matière  qui  se  trouve  dessus  se  lève 
comme  une  croûte. 
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§ X.  — Langue  ulcérée. 

Un  homme  avait  la  langue  couverte  d'ulcères  ; il  fut 
guéri  en  se  lavant  la  bouche  soir  et  matin  , avant  de  man- 
ger, avec  une  décoction  chaude  de  plantain. 

Le  plantain  entre  ordinairement  dans  toutes  les  décoc- 
tions pour  les  ulcères  des  amygdales,  de  la  luette,  delà 
gorge  et  des  parties  voisines. 

Pour  les  ulcères  et  glandes  de  la  langue , se  gargariser 
avec  le  jus  de  feuilles  de  moutarde  mêlé  avec  un  peu  d’eau 
de  miel. 

§ XI.—  Paralysie  de  la  langue. 

Détrempez  des  clous  de  girofle  dans  du  jus  de  menthe, 
ajoutez-y  un  peu  de  vin  , et  faites  boire  de  ce  mélange  au 
malade. 

Gargarisez  la  bouche  avec  une  décoction  de  sauge. 

Ruland  ordonne  d’avaler  trente  grammes  d’esprit-de- 
vin , dans  lequel  on  aura  fait  infuser  de  la  lavande. 

Broyez  ensemble  parties  égales  de  sauge  et  de  persil , 
faites -les  cuire  dans  du  vin  blanc  ; gargarisez-vous  avec 
cette  décoction,  et  appliquez  les  herbes  cuites  sur  la  gorge. 

Voyez  paralysie  partielle  ou  hémiplégie , et  paralysie 
universelle. 

CHAPITRE  VII. 

MALADIES  DES  DENTS  ET  DES  GENCIVES. 


§ I,r.—  Douleurs  de  dents. 

Gargarisme  avec  la  décoction  de  jusquiame  dans  de 
1 eau  rose  et  du  vinaigre , ou  dans  l’eau  simple  ordinaire, 
ou  dans  la  décoction  de  noix  de  galle  faite  dans  le  vinaigre. 
11  faut  absolument  saigner  et  rafraîchir,  soit  avec  les 
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lavements  , soit  avec  le  petit  lait  et  la  casse,  se  gargariser 
avec  du  suc  de  plantain  ou  de  pourpier,  de  laitue  et  un 
peu  de  vinaigre  , etc. 

Faites  bouillir  de  la  seconde  écorce  de  sureau  dans  le 
vinaigre , et  tenez  chaudement  ladite  écorce  sur  la  dent 
malade. 

Ratissez  la  racine  de  la  grande  consoude  , mettez  la 
pulpe  sur  de  la  toile  ou  suf  de  la  peau , et  appliquez  sur 
la  tempe , du  côté  de  la  douleur. 

Tenez  dans  la  bouche  du  vin  bouilli  avec  une  écorce  de 
grenade. 

Mettez  sur  la  dent  un  peu  de  gingembre  en  poudre , 
délayé  avec  de  l’eau-de-vie , un  peu  de  poudre  de  gayac 
infusée  dans  de  l’eau-de-vie,  un  clou  de  girofle  ou  de 
l’eau-de-vie  pure  , de  l’opium , etc. 

Gargarisez-vous  avec  la  décoction  aqueuse  , chaude  , 
de  bois  de  sapin. 

Une  douleur  de  dents  a été  apaisée  en  mettant  de  la 
bétoine  dans  le  nez,  ou  bien  sur  la  dent  un  petit  morceau 
de  tabac  du  Brésil. 

Faites  infuser  sur  des  cendres  chaudes  de  l’écorce 
d’orme  à feuilles  larges  dans  de  l’eau-de-vie  , et  garga- 
risez la  bouche  avec  cette  infusion. 

Faites  cuire  sous  les  cendres  une  gousse  d’ail,  mettez-la 
sur  la  dent  le  plus  chaudement  que  vous  pourrez  l’endurer, 
mettez-en  également  dans  l'oieille. 

Fumez  de  la  sauge  ou  du  tabac  dans  une  pipe. 

De  tous  les  remèdes  ci-dessus , il  n’en  est  pas  de  meil- 
leur, quand  la  dent  est  gâtée,  que  les  douleurs  qu’on 
éprouve  sont  dues  à la  carie , d’avoir  recours  à l’évulsion 
ou  extraction  de  la  dent  par  un  homme  de  l’art.  Toutefois 
une  dent  bien  plombée  peut  être  conservée  longtemps  sans 
qu’elle  cause  de  la  douleur. 
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§ II.  — Hémorragie  dentaire. 

Mêlez  de  la  poudre  de  vitriol  avec  autant  de  celle  de 
sang-dragon  , et  appliquez  de  cette  poudre  sur  la  gencive 
avec  du  coton. 

L’alun  en  poudre  appliqué  comme  ci-dessus  et  bouilli 
dans  de  l’eau  est  très-souverain  pour  le  même  cas  , ainsi 
que  la  gomme  arabique  en  poudre. 

Voyez  hémorragie  en  général. 

§ III.  — Dents  agacées. 

Frottez  les  dents  et  les  gencives  avec  de  la  magnésie 
calcinée. 

§ IV.  — Dents  engourdies  par  le  froid. 

Frottez-les  avec  de  l’esprit-de-vin. 

Mâchez  du  pain  chaud  ou  un  jaune  d’œuf  durci  et  encore 
tout  chaud  , ou  bien  encore  frottez  les  dents  avec  de  la 
thériaque. 

§ V.  — Dents  des  enfants  , les  faire  pe*;er. 

Oignez  les  gencives  avec  un  mélange  de  miel  et  de  beurre . 

§ VI.  — Dents  branlantes , les  raffermir. 

Lavez-les  d’une  décoction  de  sauge  faite  dans  du  vin  ; 

Ou  bien  lavez  souvent  votre  bouche  d’une  dissolution 
de  quatre  grammes  d’alun  dans  un  demi-litre  d’eau. 

S VII.  — Gencives  enflées. 


Mâchez  du  pourpier  pendant  quelque  temps. 

Frottez  les  gencives  sujettes  aux  fluxions  avec  le  jaune 
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du  dedans  de  la  rose , ou  avec  du  vinaigre  dans  lequel 
vous  aurez  fait  tremper  un  peu  de  mastic  ou  d'alun. 

§ VIII.  — Gencives  ulcérées  , ou  plutôt  aphtheuses. 

L’aloès  avec  le  vin  et  le  miel  les  dessèche. 

Détrempez  avec  du  miel  du  jus  de  feuilles  de  vigne,  et 
frottez-.en  les  gencives  et  la  langue. 

L’herbe  de  cochléaria  ou  de  cresson  mise  en  infusion  et 
employée  en  gargarisme  guérit  la  pourriture  des  gencives . 

Une  personne  ayant  un  ulcère  aux  gencives  fut  guérie, 
dit  Rivière , en  appliquant  le  baume  suivant  : 

Prenez  : myrrhe  et  sucre  candi , parties  égales  de  cha- 
cun , pulvérisez  et  mêlez  avec  le  blanc  d’un  œuf  cuit. 

( Voyez  aphthes.  ) 

§ IX.  — Scorbut. 

Faites  manger,  avec  la  nourriture  ordinaire,  de  la  mou- 
tarde pulvérisée  et  mêlée  avec  de  l’eau  de  mer,  ou  avec 
de  l’eau  dans  laquelle  on  aura  fait  dissoudre  du  sel  ordi- 
naire. On  peut  encore  manger  du  cresson  en  salade. 

J’ai  trouvé,  dit  Bernard  Bellow,  les  vertus  de  lavermicu-  * 
laire  si  efficaces  dans  le  scorbut,  que  je  ne  doute  pas  qü’elle 
n’emporte  le  prix  sur  tous  les  autres  anti-scorbutiques, 
pourvu  que  le  vomissement  s’ensuive.  Je  faisais  bouillir 
huit  poignées  de  cette  herbe  bien  lavée  dans  quatre  kilo- 
grammes de  vieille  biere,  jusqu  a réduction  de  la  moitié, 
puis  je  donnais  quatre-vingt-dix  ou  cent  vingt  grammes 
' de  cette  décoction  tiède,  à jeun,  tous  les  jours  ou  de  deux 
jours  l’un,  selonles  forces  du  malade.  Pour  ceux  «pii  avaient 
les  gencives  corrompues  ou  les  dents  branlantes,  ce  qui  était 
assez  ordinaire,  je  leur  faisais  rincer  la  bouche  plusieurs  fois 
le  jour  avec  la  même  décoction  chaude,  dans  laquelle  on  avait 
dissous  de  l’alun  et  du  miel  rosat,  suivant  l’exigence  dumal. 
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Les  ulcères  sur  les  jambes,  d’une  très-difficile  guérison, 
étaient  bassinés  avec  avantage  de  cette  décoction,  pendant 
qu’on  en  usait  intérieurement.  Tous  les  autres  symptômes 
cédaient  facilement  aux  remèdes  , quand  on  avait  donné 
auparavant  de  cette  décoction. 

Faites  infuser  la  racine  de  raifort  sauvage  , le  cochléaria 
et  le  cresson  d’eau  dans  du  vin,  et  buvez  de  cette  infusion. 

Un  bon  remède  pour  le  scorbut  est  de  manger  souvent 
du  cresson  pour  affermir  les  dents,  et  d’avaler  soixante 
grammes  de  jus  de  sénevé  ou  de  cresson  d’eau,  avec  autant 
de  vin  blanc. 

Lindanus  a guéri  plusieurs  scorbutiques  avec  la  décoc- 
tion desauge,  dont  il  faisait  gargariser  les  gencives  enflées 
et  ulcérées. 

Buvez , dix  ou  douze  jours  de  suite  , le  matin  à jeun  , 
140  ou  150  grammes  de  jus  de  feuilles  de  sénevé  , avant 
qu’il  soit  monté  en  graine. 

Bien  que  le  scorbut  soit  une  maladie  plus  particulière  aux 
habitants  du  Nord,  aux  personnes  qui  séjournent  dans  les 
lieux  bas  et  humides  , qui  vivent  auprès  des  étangs  , des 
•marais,  on  voit  cependant  quelques  personnes  sédentaires, 
mélancoliques,  hypochondriaques,  etc. , y être  sujettes.  Les 
gens  de  mer  sont  principalement  atteints  du  scorbut , et  ces 
malades  sont  en  général  plus  difficiles  à traiter  et  à guérir 
que  ceux  qui  contractent  la  meme  maladie  sur  terre. 

Le  scorbut  a été  divisé  en  scorbut  constitutionnel , en 
scorbut  accidentel  et  en  scorbut  mixte  ou  intermediaire . 
Le  premier  tient  évidemment  à la  constitution  vicieuse  du 
sujet  ; le  second  reconnaît  pour  cause  l’usage  des  boissons 
corrompues  ou  trop  salées  , l’exposition  à un  air  infect , 
le  si  jour  dans  des  lieux  bas  ou  humides , la  privation  de 
végétaux  frais , l’alimentation  avec  des  viandes  salées , 
l’emprisonnement,  le  casernement,  etc.;  enfin,  le  scorbut 
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mixte  participe,  comme  son  nom  J indique,  de  la  pre- 
mière et  de  la  deuxième  espèce. 

Le  scorbut  se  guérit  en  suivant  un  régime  opposé  à 
celui  qui  l’a  occasionné.  On  commencera  donc  par  changer 
de  lieu  d habitation  et  de  nourriture  ; on  se  livrera  à l’exer- 
cice , aux  travaux  de  la  campagne  et  du  jardinage  , si  la 
maladie  tient  à une  vie  sédentaire  , aux  chagrins  , à l’en- 
nui , etc. 

■^On  fera  usage  de  végétaux  frais  , de  fruits  acidulés,  de 
limonades  avec  les  citrons  , les  oranges  , l’acide  tartrique, 
le  vinaigre  , etc. 

Parmi  les  plantes  fraîches , le  cresson  , le  eochléaria , 
le  beccabunga , seront  bons  à mâcher  le  matin  à jeun  ou 
à manger  en  salade. 

Le  lait,  le  pain  frais,  la  bière  nouvelle  sont  principa- 
lement recommandés.  Nous  en  dirons  autant  du  cidre,  du 
poiré  , de  la  décoction  de  bourgeons  de  sapin , de  l’eau 
de  goudron , des  infusions  de  lierre  terrestre , de  petite 
centaurée  , de  houblon , des  eaux  sulfureuses  , des  eaux 
ferrées. 

Les  taches  scorbutiques  ne  demandent  aucun  traitement.' 

Les  ulcères  scorbutiques  se  traitent  avec  un  gargarisme 
composé  d’eau  d’orge  , de  miel  rosat  et  de  quelques  gouttes 
d’esprit  de  eochléaria.  ( Voyez  la  pharmacie  des  pauvres.) 

Toutes  les  plantes  potagères , telles  que  l’oseille  , les 
épinards,  la  laitue  , le  céleri , la  chicorée,  les  raves,  etc., 
conviennent  aux  malades  atteints  du  scorbut  au  premier 
degré. 

CHAPITRE  VIII. 

MALADIES  DE  LA  GORGE-, 

§ 1*'.— Goitre,  ou  grosse  gorge. 

Prenez  une  éponge  fine  un  peu  plus  grosse  que  le  poing. 
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imbibez-la  d’autant  de  bonne  eau-der-vie  qu'elle  en  pourra 
contenir,  placez-la  au  milieu  d’une  tourtière  de  cuivre 
etamée , et  entourez-la  avec  une  bonne  poignée  de  racines 
ou  herbes  de  poireaux;  couvrez  ensuite  votre  tourtière,  et 
faites  un  grand  feu  dessus  et  dessous  , que  vous  conti- 
nuerez jusqu’à  ce  que  votre  matière  soit  réduite  en  char- 
bon ; puis  mettez-la  dans  un  chaudron  avec  deux  litres  et 
demi  d’eau  de  rivière  et  soixante  grammes  de  soufre  com- 
mun ; faites  bouillir  le  tout  pendant  une  heure  ou  deux  , 
filtrez  la  liqueur  par  le  papier  gris , et  gardez-la  dans  uite 
bouteille  bien  bouchée.  Son  usage  consiste  à en  prendre , 
pendant  le  temps  du  déclin  de  la  lune  , deux  cuillerées  le 
matin  a jeun , et  pareille  quantité  quatre  heures  après  le 
repas , observant  de  recommencer  la  même  chose  dans  le 
mois  suivant , si  la  tumeur  n’était  pas  tout  à fait  dissipée. 

Prenez  deux  poignées  de  sauge , faites-les  bouillir  dans 
deux  litres  d’eau  commune  , jusqu’à  la  réduction  de  la 
moitié;  passez  ensuite  cette  décoction  et  mêlez-la  avec 
cinq  cents  grammes  de  miel  de  Narbonne  , puis  faites 
cuire  ce  mélange  en  consistance  de  sirop,  que  vous  gar- 
derez pour  1 usage  ci-après  marqué. 

, Prenez  d ailleurs  deux  ou  trois  éponges  fines,  faites-les 
calciner  dans  un  creuset  couvert,  en  sorte  quelles  ne 
soient  réduites  qu’en  charbon  , et  non  en  cendres  ; pulvé- 
risez ce  charbon  , et,  l’ayant  passé  par  le  tamis  de  soie, 
réduisez-le  en  consistance  de  pilules  par  l’addition  du  sirop 
ci-dessus  ; donnez-en  trois  ou  quatre  grammes  à l’heure 
du  sommeil. 

C est  un  bon  remède  contre  le  goitre  que  de  prendre  , 
durant  plusieurs  matins  , trois  ou  quatre  grammes  de  cen- 
dre de  liège  dans  un  verre  d’eau. 

Ainsi  qu’on  vient  de  le  voir,  beaucoup  de  remèdes  ont 
été  proposés  contre  le  goître.  Cependant  nous  allons  encore 
en  indiquer,  et  ceux-ci  sont  les  plus  rationnels. 
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Si  le  malade  reste  dans  un  pays  où  la  maladie  existe 
habituellement , il  faut  qu’il  s’éloigne  , qu’il  aille  dans  un 
pays  plus  sain. 

Si  le  climat  du  pays  habité  ne  peut  être  la  cause  du 
goître,  il  faut  s’enquérir  de  ce  qui  a pu  lui  donner  nais- 
sance et  combattre  ces  circonstances. 

On  donne  à l’intérieur  des  boissons  faites  avec  les 
plantes  amères  un  peu  aromatiques  , telles  que  la  petite 
centaurée,  le  houblon  , la  douce-amère , etc.;  on  ajoute 
par  litre  de  tisane  cinq  ou  six  grammes  de  sous-carbo- 
nate de  potasse  ou  de  sous- carbonate  de  soude  , cinq  ou 
six  grammes  de  sel  ammoniac.  Les  eaux  minérales  sulfu- 
reuses conviennent  aussi. 

On  applique  autour  du  cou  un  petit  sachet  contenant 
un  mélange  pulvérulent  fait  avec  une  partie  de  sel  ammo- 
niac, deux  parties  de  chaux  éteinte  et  quatre  parties  de 
tan  ( écorce  de  chêne).  On  renouvelle  les  sachets  tous  les 
huit  ou  quinze  jours  , et  on  les  applique  renfermés  dans  un 
morceau  de  linge  fin  ou  une  cravate  de  mousseline  claire. 

La  compression  , les  frictions  avec  le  savon  mou  , l’on- 
guent mercuriel  double  , l’axonge  contenant  une  partie 
d’iode  sur  vingt-quatre  , ont  souvent  réussi  à faire  dimi- 
nuer, sinon  à faire  disparaître  complètement  le  goître. 

Les  eaux  minérales  artificielles  préparées  avec  l’iode 
constituent  un  bon  moyen  de  traiter  le  goître  ; mais  ces 
préparations , ainsi  que  celles  dont  nous  avons  parlé  il  n’y 
a qu’un  instant,  ne  peuvent  être  ordonnées  et  administrées 
que  par  une  main  exercée , par  un  médecin  ou  un  chirur- 
gien. 

§ H.—  Gorge  enflée,  maux  de  gorge  , gonflement  des  amygdales , 
esquinancie  fausse. 

Appliquez  un  cataplasme  fait  avec  mie  de  pain  , miel  et 
du  jus  d’ache. 
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L’eau  de  l’infusion  des  éponges  qu’on  trouve  au  pied 
du  sureau  , appelées  vulgairement  oreilles  de  Judas  , con- 
vient contre  toutes  les  tumeurs  de  la  gorge. 

Faites  une  fumigation  par  la  bouche  , avec  la  fumée 
d’ambre  jaune  jeté  dans  des  charbons  allumés. 

Après  avoir  saigné  le  malade , soufflez-lui  dans  le  gosier 
de  la  poudre  de  feuilles  de  plantain  sèches , et  réitérez . 
s’il  est  besoin. 

Faites  bouillir  du  plantain . des  roses  de  Provins  et  de 
l’orge,  de  chacun  une  poignée,  dans  un  bon  litre  d’eau, 
jusqu’à  réduction  du  tiers  , et  donnez  en  gargarisme. 

Appliquez  autour  de  la  gorge  un  linge  trempé  dans  du 
jus  de  joubarbe  , et  renouvelez-'le  quand  il  sera  sec. 

Pour  amollir  et  mûrir  l’abcès,  s’il  y en  a un  , il  faut 
prendre  500  grammes  de  nids  d’hirondelles  , en  faire  un 
cataplasme  avec  de  l’huile  d’amande  douce , ou  de  camo- 
mille, ou  de  lis  blanc,  et  l’appliquer  tout  chaud  sur  la 
gorge. . 

Prenez  fiente  de  cheval  et  autant  de  son  de  froment , 
faites-en  un  cataplasme  , avec  suffisante  quantité  de  miel , 
que  vous  appliquerez  chaud  sur  le  mal. 

La  boisson  ordinaire  doit  être  une  décoction  d’orge , 
mêlee  ou  non  avec  du  cidre  bien  dépuré. 

Gargarisme  avec  le  lait,  le  jus  de  pariétaire,  le  jus 
d orties  , le  vinaigre  , l’oxycrat , le  jus  de  mûres , la  décoc- 
tion de  figues  sèches,  le  jus  de  laitue  , l’eau  de  rose  ou  de 
plantain. 

Pour  l’inflammation  dés  amygdales , prenez  trente 
grammes  de  jus  de  feuilles  de  prunier  et  autant  de  miel , 
mêlez-les  ensemble  et  faites-les  bouillir  un  moment  sur  le 
feu  ; laissez-les  refroidir  et  donnez  en  gargarisme. 

Lmdanus  dit  que  le  remède  du  vulgaire  , dans  l’inflam- 
mation des  amygdales  , c’est  d’appliquer  des  bas  de  laine 


sur  les  glandes  de  la  gorge.  On  peut  mettre  de  la  cendre 
chaude  dans  les  bas. 

Un  vieillard  ayant  un  mal  de  gorge  depuis  longtemps  , 
en  a été  parfaitement  guéri  en  vi*ngt-quatre  heures  avec 
un  gargarisme  composé  de  douze  centilitres  de  jus  de  jou- 
barbe , dans  lequel  on  avait  fait  dissoudre  deux  grammes 
de  cristal  minéral. 

Faites  une  tisane  d’orge,  que  vous  passerez  dans  un  linge 
blanc,  et  à laquelle  vous  ajouterez  du  miel  posât;  battez 
le  tout  ensemble  et  donnez  en  gargarisme. 

Prenez  pour  dix  centimes  de  farine  de  seigle  ; faites-la 
bouillir  dans  vingt-cinq  centilitres  de  lait  pendant  un  demi- 
quart  d’heure  , puis  jetez- y deux  oignons  de  lis;  faites 
bouillir  et  faites  du  tout  un  cataplasme  pour  appliquer  tiède 
sur  la  gorge. 

§ 111.  — Esquinancie  inflammatoire , inflammation  de  la  gorge , 

ou  angine. 

Ce  que  nous  allons  dire  du  traitement  et  du  régime  à 
suivre  dans  cette  maladie  peut  et  doit  même  être  préféré 
à une  grande  partie  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  pour  les  maux  de  gorge  simples. 

Les  aliments  des  personnes  affectées  d'angine  seront 
légers  et  donnés  en  petite  quantité;  les  boissons  seront 
abondantes  , mucilagineuses  ou  légèrement  acidulées  avec 
le  suc  de  citron , le  verjus  et  le  vinaigre. 

Le  malade  se  tiendra  tranquille  ; il  jouira  de  tous  ses 
mouvements,  ne  parlera  que  très-peu,  évitera  les  secousses 
violentes  de  corps  et  d’esprit.  La  tête  sera  tenue  un  peu 
élevée  dans  le  lit;  le  cou  sera  constamment  enveloppé 
d’un  morceau  de  flanelle  ou  de  drap  de  laine. 

On  fera  usage  de  gargarisme  préparé  avec  une  cuillerée 
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d’orge  par  demi-litre  d’eau  et  soixante  grammes  de  miel 
rosat.  La  décoction  de  feuilles  de  ronce  édulcorée  avec  le 
miel  simple  convient  également  comme  gargarisme. 

Les  bains  de  pieds,  les  lavements  sont  encore  très-utiles 
dans  cette  maladie. 

L’angine  est-elle  grave?  le  malade  se  plaint-il  de  dou- 
leur vive  dans  la  gorge?  on  pratiquera  une  saignée  du 
bras  , ou  mieux  de  la  jugulaire  ; on  répétera  ces  évacua- 
tions , si  le  cas  l’exige  , deux  ou  trois  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

On  secondera  les  bons  effets  de  la  saignée  ou  des  sang- 
sues par  la  diète  , le  repos,  le  silence  absolu  , les  bains  de 
pieds,  les  lavements , les  boissons  légèrement  laxatives, 
telles  que  l’eau  de  prunier,  l’eau  de  tamarin,  le  petit 
lait,  etc. 

Si  un  abcès  survient  dans  la  gorge  , il  faut  se  hâter 
de  le  faire  ouvrir  par  un  chirurgien , ou  hâter  la  maturité 
de  la  tumeur  en  appliquant  autour  du  cou  des  cataplasmes 
de  mie  de  pain  et  de  lait,  ou  bien  en  faisant  gargariser  le 
malade  avec  du  lait  qui  aura  bouilli  avec  des  figues  grasses. 

Enfin , si , malgré  tous  les  soins  apportés  avec  intelli- 
gence et  promptitude , la  maladie  fait  des  progrès , si  les 
jours  du  malade  sont  en  danger,  un  chirurgien  sera  appelé 
et  décidera  ou  non  de  l’opportunité  d’une  opération  appelée 
bronchotomie. 

§ IV. — Luette  enflammée. 

Les  moyens  curatifs  que  nous  avons  indiqués  pour  l’es- 
qumancie  inflammatoire  conviennent  également  pour  la 
luette  enflammée  , et  sont  plus  rationnels  que  les  suivants  : 

La  fumée  d’ambre  jaune  mis  sur  des  charbons  ardents  , 
reçue  par  la  bouche,  est  le  spécifique  de  Ruland.  Il  en  est 
de  même  de  la  décoction  de  l’herbe  ou  de  la  racine  de 
pissenlit,  employée  en  gargarisme. 
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Le  chènevis  légèrement  cuit  dans  l'oxycrat  et  employé 
en  gargarisme  est  également  bon. 

La  rue  de  muraille , pilée  et  appliquée  en  guise  de  ca- 
taplasme, convient  encore. 

Si  la  luette  est  très-enflammée , faites  bouillir  de  la  per- 
venche ou  de  la  véronique  mâle  dans  de  l'eau  commune  , 
et  servez-vous  de  la  décoction  en  guise  de  gargarisme.  Le 
temps  propre  pour  cueiliir  la  pervenche  est  vers  le  quinze 
de  septembre.  Le  gargarisme  de  pervenche  est  aussi  très- 
bon  dans  l’allongement  de  la  luette. 

Mêlez  trente  grammes  de  miel  rosat  avec  cent  quatre- 
vingts  grammes  d’eau  de  plantain  pour  faire  un  gargarisme, 
dont  le  malade  usera  le  matin , à midi  et  le  soir.  Ruland 
assure  avoir  guéri  avec  ce  gargarisme  une  luette  et  des 
amygdales  enflammées,  ulcérées,  enflées,  avec  enroue- 
ment et  difficulté  de  respirer. 

§ V.  — Luette  relâchée  et  tombée. 

Placez  sur  la  luette  de  la  poudre  de  noix  de  cyprès  ou 
de  poivre. 

L’eau-de-vie  mise  dans  les  oreilles  avec  du  coton  est 
souveraine  contre  la  chute  de  la  luette. 

§ VI.  _ Catarrhe  de  la  trachce-artère,  des  bronches,  ou  plutôt 
angine  trachéale. 

Recommander  au  malade  une  position  assise  , soit  dans 
son  lit , soit  sur  une  chaise  ou  sur  un  fauteuil  ; un  silence 
absolu  ; appliquer  des  sangsues  au  cou , en  nombre  subor- 
donné 4 l’âge  et  à la  force  du  sujet  et  à la  gravité  de  la 
maladie. 

Ordonner  des  fumigations , des  sinapismes  aux  pieds  , 
des  vomitifs , la  diète  , des  boissons  mucilagineuses. 
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La  fumée  des  feuilles  sèches  de  pas-d’âne  , tirée  par  la 
bouche,  convient  dans  cette  maladie. 

Ou  bien  on  mêle  ces  feuilles,  hachées  en  forme  de  tabac, 
avec  de  l’ambre  jaune  en  poudre  et  de  la  semence  d’anis 
pour  fumer  dans  une  pipe. 

Fumez  de  la  sauge  sèche  dans  une  pipe. 

§ VII.  — Enrouement.  ( Voyez  rhume  commençant.) 

S VIII.  — Ulcères  simples  du  gosier,  ou  plutôt  esquinancie  maligne 
ou  gangreneuse. 

Touchez  l’ulcère  d’un  peu  de  jus  de  lierre  terrestre  avec 
an  peu  de  sel , ou  bien  touchez-le  avec  de  l'eau  bien  salée. 

Pour  les  ulcères,  maladies  et  inflammations  de  la  gorge, 
prenez  plein  le  creux  de  la  main  de  chènevis,  concassez-le 
dans  un  mortier,  mettez  par-dessus  un  demi-litre  de  verjus, 
gargarisez  la  gorge. 

M.  Belloste  a guéri  un  ulcère  invétéré  qui  environnait 
toute  la  base  de  lav luette,  en  le  touchant  deux  fois  le  jour 
avec  un  petit  linge  attache  au  bout  d une  sonde  et  trempé 
dans  le  baume  du  Samaritain  , baume  composé  de  cent 
vingt  grammes  d’huile  d’olive,  autant  de  vin,  et  de  trente 
grénmes  de  sucre , bouillis  ensemble  jusqu’à  la  réduction 
du  vin. 

Comme  régime  , et  surtout  comme  traitement  plus  ra- 
tionnel que  l’usage  des  remèdes  ci-dessus  indiqués , nous 
conseillerons  le  repos  au  lit , le  silence  absolu , quelques 
aliments  farineux,  comme  le  gruau,  la  bouillie;  nous  con- 
seillerons encore  les  gelées  de  viandes  de  veau  ou  de  poulet; 
nous  ordonnerons  les  gargarismes  acidulés  avec  le  jus  dé 
citron  , le  verjus  ou  le  vinaigre  , et  l’une  ou  l'autre  de» 
plantes  suivantes  : aigremoine,  ronce,  roses  rouges,  sauge, 
dcorce  de  chêne , de  saule  , etc. 
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§ IX.  — Esquinancie  membraneuse,  angine  membraneuse  ou  couen- 
neuse.  ( Voyez  croup,  maladie  des  enfants.) 

§ X.  — Sangsue  attachée  au  gosier. 

Le  vinaigre  avalé  est  bon , ainsi  qu’un  gargarisme  avec? 
le  vinaigre,  le  poivre  et  le  sel.  L’ail  mangé,  l’eau  salée 
bue,  conviennent  encore. 

Si  la  sangsue  est  à l’entrée  ou  au  milieu  du  gosier,  il 
faut  se  gargariser  plusieurs  fois  de  vinaigre  dans  lequel  on 
aura  délayé  un  peu  de  moutarde  ; si  elle  est  près  de  l’orifice 
de  l’estomac , il  faut  avaler  peu  à peu  de  l'huile  avec  un 
peu  de  vinaigre. 

Si  elle  est  descendue  au  fond  de  l’estomac,  on  fera  boire 
au  malade  une  quantité  d’eau  tiède  avec  l’huile;  si  elle  ne 
veut  pas  quitter  prise , on  y mêlera  un  peu  d’aloès  ou 
quelque  autre  chose  amère , et  par  ce  moyen  elle  sera  dé- 
tachée et  vomie  ; puis  on  donnera  quelque  chose  d’astrin- 
gent pour  étancher  le  sang  de  la  morsure. 

§ XI.  — Corps  étrangers  arrêtés  au  gosier. 

Si  le  corps  arrêté  au  gosier  est  un  os  ou  une  arête  , iî 
faut  faire  ouvrir  la  bouche  , et  si  le  corps  se  voit , le  tirer 
avec  des  pinces  courbes  ; si  on  ne  le  peut  retirer,  il  faut 
faire  avaler  un  morceau  de  navet  à demi  cuit , ou  un  gros 
morceau  de  pain  mollet.  Quelques-uns  font  avaler  un  petit 
morceau  d’éponge  couvert  de  térébenthine  ou"  sans  téré- 
benthine, attaché  à un  filet  bien  fort , et  le  retirent  préci- 
pitamment. 

D’autres  se  font  vomir  en  enfonçant  leurs  doigts  dans  la 
gorge. 

§ XII.  — Fer,  épingle,  verre  ou  aiguille  dans  la  gorge  ou  dans  l’estomac. 

Lorsqu’on  a avalé  du  cuivre  ou  du  fer,  la  tisane  de  mauve 
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ou  de  semence  de  lin  , bue  en  grande,  quantité , adoucit  les 
intestins,  ainsi  que  les  médicaments  qui  purgent  doucement. 

Une  petite  croûte  de  pain  , mangée  avidement  , chasse 
et  fait  passer  l’épingle  arrêtée  dans  l’oesophage  et  qu’on  ne 
peut  retirer  avec  une  pince.  * 

Pour  faire  sortir  une  épingle  ou  du  verre , on  donnera 
au  malade  de  la  bouillie  épaisse  de  farine  de  riz , de  fro- 
ment, etc. 

Lorsque  quelque  corps  étranger  est  arrêté  âu  gosier,  il 
faut  faire  prendre  de  l'huile  d’amandes  douces  et  du  sucre 
en  forme  d’électuaire , avant  le  repas.  L’huile  seit  pour 
diminuer  la  douleur,  le  sucre  pour  déterger  l’ulcère  qu’il 
peut  y avoir. 

CHAPITRE  IX. 

DES  HÉMORRAGIES  EN  GENERAL. 

S l#r-  — Sang  caillé  dans  l’estomac  ou  la  poitrine,  après  une  chute. 

Aussitôt  que  vous  serez  tombé,  avalez  un  verre  d’oxy- 
crat , ou  mieux  faites-vous  saigner. 

Si  tout  le  corps  est  meurtri , faites  prendre  un  bain  et 
gardez  le  repos  au  lit.  Bassinez  les  endroits  douloureux 
avec  de  1 eau  de  sureau,  ou  de  l’eau  blanche,  ou  du  vin 
miellé. 

§ II.  — Crachement  et  vomissement  de  sang. 

Il  arrive  assez  souvent  que , par  les  efforts  de  la  toux , 
on  crache  plus  ou  moins  de  sang  : si  le  sang  est  noir,  il 
provient  de  1 estomac  ; s’il  est  rouge,  écumeux , il  vient  de 
la  poitrine.  — Faites-vous  saigner,  gardez  le  repos  , ne 
parlez  pas. 

Le  suc  de  grande  ortie  pris  intérieurement , depuis 
soixante  grammes  jusqu’à  cent  vingt , arrête  quelquefois 
le  vomissement  et  crachement  de  sang. 
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La  décoction  des  feuilles  et  des  semences  de  plantain: 
<lans  de  l’eau  ferrée  servira  de  tisane  ordinaire. 

Faites  cuire  de  l’amidon  ou  de  la  farine  de  froment  avec 
de  1 eau  , en  forme  de  bouillie  , et  mangez-en  le  matin  à 
jeun.  4 

Mettez  de  la  poudre  d’alun  dans  de  la  conserve  de  roses 
rouges  ; mangez-en  à jeun  , et  le  soir  en  vous  couchant  ; 
continuez  jusqu’à  guérison. 

Le  jus  de  pourpier  arrête  merveilleusement  le  crache- 
ment de  sang. 

La  décoction  de  millepertuis  dans  le  vin  convient  égale- 
ment, ainsi  que  le  suc  de  pervenche  bu  jusqu’à  soixante 
grammes  dans  du  vin  rouge. 

Les  boissons  froides  sont  employées  avec  beaucoup  de 
succès  dans  le  crachement  de  sang  (hématémèse)  peu  abon- 
dant; nous  en  dirons  autant  des  topiques  froids  dans  le 
creux  de  l’estomac , sur  les  pieds , sur  les  mains. 

Si  l’hématémèse  est  active , c’est-à-dire  si  le  sang  sort 
avec  abondance  et  fréquemment , alors  on  a recours  au 
traitement  des  hémorragies  proprement  dites. 

L’hémoptysie , ou  perte  de  sang  par  les  voies  pulmo- 
naires , se  traite  comme  le  crachement  de  sang  peu  abon- 
dant, quand  elle  est  peu  active,  et  comme  les  hémorragies 
actives  quand  la  perte  de  sang  est  considérable  et  souvent 
répétée. 

§ 111.  — Traitement  des  hémorragies  en  général. 

L’alun  est  un  remède  spécifique  contre  toutes  les  hémor- 
ragies. Il  agit  également  dans  les  crachements  et  dans  les 
vomissements  de  sang  ; il  guérit  le  flux  des  hémorroïdes , 
et  l’écoulement  de  sang  qui  provient  de  l’ouverture  de 
quelque  veine.  Il  arrête  le  saignement  de  nez  et  celui  qui 
se  fait  par  le  conduit  des  urines  et  par  toute  autre  voie  ; 
mais  on  doit  laisser  agir  la  nature  dans  les  hémorragies- 
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qu’on  présume  être  critiques.  On  emploie  l’alun  ainsi  qu’il 
suit  : prenez  de  l’alun  de  roche,  formez-en  des  pilules  de  la 
grosseur  d’un  gros  pois,  faites-en  prendre  au  malade  le  poids 
de  deux  grammes  dans  du  pain  à chanter;  faites-lui  avaler 
par  dessus  un  verre  de  tisane  faite  avec  l’une  ou  l’autre  des 
substances  suivantes  : grande  consolide , aig remoine , chien- 
dent , feuilles  de  plantain  , renouée,  orties  , quintefeuille  , 
millefeuille  , pourpier,  bourse  à berger,  pervenche,  bistorte 
avec  sa  racine  , fleurs  de  grenades , roses  rouges  , fruits 
d’épine-vinette  , sumac.  Il  faut  réitérer  la  prise  de  ce  re- 
mède de  deux  heures  en  deux  heures  dans  les  cas  pressants. 
On  commence  d’ordinaire  à s’apercevoir  de  la  diminution 
du  mal , après  quatre  ou  cinq  prises.  Il  n’y  a paint  d’hémor- 
ragie, de  quelque  nature  qu’elle  soit  , nous  en  exceptons 
cependant  celles  qui  proviennent  de  blessures  ou  d’ouver- 
tures de  vaisseaux , qu’on  ne  guérisse  entièrement  dans 
trois  ou  quatre  jours  au  plus.  Lorsque  l’hémorragie  est 
apaisée,  on  ne  donne  plus  de  remède  que  de  quatre  en  quatre 
heures  ; et  quand  la  perte  de  sang  est  entièrement  cessée  , 
on  continue  encore  l’usage  des  pilules  pendant  cinq  ou  six 
jours  , mais  le  malade  n’en  doit  plus  avaler  qu’une  le  matin 
et  une  autre  le  soir. 

Dans  les  pertes  et  dans  les  hémorragies  nouvelles  et  peu 
considérables  , il  suffit  de  donner  deux  grammes  du  remède 
le  matin  à jeun  et  autant  le  soir.  Ce  qu’il  y a d’avantageux 
dans  l’usage  de  ce  remède  , c’est  qu’on  ne  peut  jamais  le 
donner  mal  à propos  , et  qu’il  n’y  a aucun  contre-temps  à 
craindre  , en  quelque  état  et  en  quelque  disposition  que  soit 
le  malade.  J’en  ai  donné  depuis  plusieurs  années  à un  si 
grand  nombre  de  personnes  , que  j’en  puis  parler  avec  assu- 
rance , et  jusqu’à  présent  je  n’ai  pas  connu  de  remèdes  plus 
spécifiques  et  dont  les  effets  fussent  plus  prompts , plus  sûrs 
et  plus  doux.  Si  les  malades  se  trouvent  agités  la  nuit  par  la 
toux  ou  par  1 insomnie , on  peut  leur  donner  un  peu  d’opium. 
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Pour  le  saignement  de  nez  , on  avale  les  pilules  dans  le 
temps  ordonné  ci-dessus.,  et  en  même  temps  on  réduit  les 
mêii)es  pilules  en  poudre  fine  avec  autant  de  poudre  d’yeux 
d’écrevisse  ; on  en  met  un  peu  au  bout  d’une  grosse  tente  de 
charpie  qu  on  fourre  dans  le  nez , et  qu’on  y laisse  aussi 
longtemps  qu’on  le  juge  à propos.  Pour  l’ôter  , il  faut  res- 
pirer un  peu  d’eau  tiède  par  le  nez , afin  que  cette  tente  soit 
humectée  et  qu’on  puisse  la  retirer  facilement.  Il  y en  a qui 
mouillent  la  tente  de  blanc  d’œuf,  afin  que  la  poudre  s’y 
attache  plus  commodément.  Si  l’on  n’a  point  de  poudre 
d’yeux  d’écrevisse  , la  seule  poudre  d'alun  peut  suffire. 

La  perte  de  sang  par  les  hémorroïdes  est  très-difficile  à 
guérir  , à cause  des  efforts  qu’on  fait  en  allant  à la  selle. 
On  réussit  quelquefois  à suspendre  cette  hémorragie.  Il 
suffit  de  prendre  de  l’alun  en  poudre  , d’y  mêler  autant  de 
farine  et  d’en  faire  des  suppositoires  avec  le  mucilage  de 
gomme  adragante.  Il  faut  mettre  un  de  ces  suppositoires  le 
matin , l’autre  le  soir  , et  le  garder  deux  heures.  Il  faut 
observer  pendant  le  temps  de  la  maladie  un  bon  régime 
délétique , et  préférer  l’usage  du  riz  à toufe  autre  nourriture. 
Après  la  guérison  , les  malades  doivent  prendre , selon  le 
besoin  , des  lavements  rafraîchissants. 

Toutes,  les  grandes  hémorragies  sont  presque  toujours 
suivies  de  dégoûts  , de  lassitude , de  battements  de  coeur, 
de  douleurs  de  tête  et  de  quelque  mouvement  de  fièvre  ; 
mais  le  malade  ne  doit  pas  s’inquiéter  , car  ces  accidents 
ne  durent  guère  plus  de  quinze  jours  ou  trois  semaines , et 
la  fièvre  diminue  peu  à peu  , sans  qu’il  soit  nécessaire 
d’employer  aucun  fébrifuge.  L’usage  du  lait  est  très-con- 
venable pour  rétablir  promptement  les  malades. 

On  emploie  encore  avec  succès  dans  les  hémorragies  les 
herbes  vulnéraires  dont  nous  allons  parler. 

Ces  herbes  sont  universellement  bonnes  et  d'une  utilité 
très-grande  dans  les  chutes,  les  coups  , et  contre  les  efforts 
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violents  et  extraordinaires.  Elles  sont  très-bonnes  aussi  dans 
les  abcès,  dans  les  fistules  et  dans  les  plaies  les  plus  récentes 
et  invétérées,  tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur.  On  en  fait 
user  aux  personnes  attaquées  de  fièvres  lentes.  Ces  herbes 
sont  aussi  d’un  excellent  usage  dans  les  dyssenteries  , et 
dans  les  cours  de  ventre  opiniâtres  entretenus  par  des  ul- 
cères dans  les  intestins.  Elles  soulagent  les  paralytiques, 
les  goutteux  , et  ceux  qui  sont  sujets  à la  gravelle  ; elles 
sont  utiles  dans  les  bydropisies  naissantes  ; elles  fortifient 
l’estomac  , facilitent  la  digestion,  et  font  cesser  les  dégoûts. 
Ceux  même  qui  jouissent  d’une  parfaite  santé  peuvent  en 
user  pour  se  la  conserver,  et  n’en  doivent  jamais  craindre 
aucun  mauvais  effet , car  ces  plantes  sont  toutes  balsamiques 
et  n’ont  aucune  qualité  nuisible.  Pour  en  user  , prenez  le 
poids  de  deux  grammes  de  vulnéraires  assortis,  mettez-les 
dans  un  pot  de  terre  vernissé,  mettez-y  par-dessus  cinquante 
centilitres  de  bon  vin  ou  d’eau  , ou  de  petit  lait  tout  bouil- 
lant, ou  de  bouillon  fait  avec  le  veau  et  le  poulet  ; couvrez 
le  pot  exactement , et  laissez  infuser  jusqu’à  ce  que  les 
feuilles  soient  tombées  au  fond  ; versez  ensuite  la  liqueur  tout 
doucement  dans  une  tasse  , y ajoutant  du  sucre  à volonté. 
On  prendra  , le  matin  à jeun  , une  tasse  de  cette  infusion 
chaude,  comme  on  prend  du  thé  , et  deux  ou  trois  autres 
prises  dans  la  journée  entre  les  repas.  On  en  continuera 
1 usage  plus  ou  moins  longtemps  , selon  la  maladie  , aug- 
mentant ou  diminuant  la  dose  des  herbes  selon  le  besoin  ; 
on  en  peut  appliquer  le  marc  très-utilement  sur  les  plaies 
ou  sui  les  parties  douloureuses.  On  se  sert  de  différentes 
liqueurs  pour  les  faire  infuser  selon  les  différentes  maladies 
pour  lesquelles  on  les  prend.  Oeux  qui  ont  besoin  d’être 
fortifiés  doivent  employer  le  vin  ; ceux  qui  doivent  être 
rafraîchisse  servent  d’eau  de  fontaine  ou  de  petit  lait. 

Les  herbes  vulnéraires  sont  : le  pied-de-lion  , l’angélique 
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sauvage  , la  verge  d’or,  la  sanicle , la  petite  pervenche,  la 
bugle  , la  véronique  mâle  , l’aigreinoine  , le  scordium  , le 
millefeuille  , le  chamédrys  ou  germandrée  , le  lierre  de 
terre.  Il  faut  les  cueillir  chacune  dans  leur  force,  avec  leurs 
feuilles  et  fleurs,  et  les  faire  sécher  séparément  à l’ombre, 
dans  une  chambre  , entre  deux  linges,  et  ensuite  les  mêler 
ensemble  en  parties  égales  , et  les  conserver  dans  un  sac 
de  papier  dans  un  lieu  sec  et  à l’abri  du  soleil. 

Le  traitement  rationnel  de  toutes  les  hémorragies  est 
celui  que  nous  allons  indiquer,  en  y joignant  le  régime  qui 
convient  aux  malades.  Bien  entendu  que  nous  traiterons 
séparément  chaque  espèce  d’hémorragie. 

Le  traitement  des  hémorragies  , comme  celui  de  beau- 
coup d’autres  maladies  , doit  être  subordonné  aux  causes 
qui  les  ont  fait  naître. 

L’hémorragie  vient-elle  d’une  trop  grande  force  , d’une 
trop  grande  vigueur  chez  le  sujet , d’une  trop  grande  abon- 
dance de  sang  ? la  saignée  générale,  les  purgatifs  doux  , la 
diète , ou  au  moins  le  régime  végétal , sont  nécessaires,  in- 
dispensables même. 

L’hémorragie  tient-elle  à un  vice  scorbutique  ? 'on  s’oc- 
cupe du  traitement  de  cette  cause.  ( Voyez  scorbut.) 

L’hémorragie  se  fait-elle  par  le  nez  \ on  y fera  peu  at- 
tention si  elle  a lieu  chez  les  jeunes  gens  forts  et  vigou- 
reux , et  si  d’ailleurs  elle  n’est  pas  abondante,  pas  souvent 
répétée  ; la  perte  de  sang  dans  ces  cas  est  plutôt  un  bien  , 
une  médication  naturelle  , qu’un  mal. 

Le  saignement  de  nez  a-t-il  lieu  par  suite  ou  dans  le 
courant  d’une  fièvre  inflammatoire  \ il  est  alors  critique  , 
d’un  effet  avantageux  , et  on  doit  l'entretenir  tant  qu’il 
n’affaiblit  pas  le  malade. 

Quand  le  saignement  de  nez  est  trop  fréquent , trop  abon- 
dant , qu’il  diminue  les  forces  du  malade  , qu  il  peut  coin- 
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promettre  sa  vie  , on  cherchera  à suspendre  un  moment  la 
circulation  générale  en  appliquant  autour  des  membres  du 
sujet  des  liens  plus  ou  moins  serrés  ; on  introduira  dans  le 
nez  des  bourdonnets  de  charpie  saupoudrés  de  colophane 
ou  de  gomme  arabique  pulvérisées  , on  plongera  les  pieds 
et  les  mains  dans  de  l’eau  très-froide  , on  appliquera  , par 
surprise,  des  corps  très- froids  sur  le  dos  et  sur  les  bourses, 
on  insufflera  dans  les  narines  de  la  poudre  d’alun,  etc. 

Les  remèdes  internes  sont  ici  d’un  bien  faible  secours  ; 
cependant  on  pourra  donner  quelques  tasses  d’eau  à la 
glace  , quelques  verres  d’eau  froide  aiguisée  de  vinaigre  , 
de  jus  de  verjus  , de  citron  , etc. 

Quand  le  sang  d’une  hémorragie  nasale  ne  coule  pas  à 
l'intérieur , qu’on  peut  présumer  qu’il  est  arrêté , il  faut 
s’assurer  si  le  sang  ne  tombe  pas  dans  l’arrière-bouche,  en 
faisant  cracher  le  malade,  et  ne  pas  discontinuer  les  secours, 
car  le  danger  n’aurait  pas  cessé.  Une  compression  métho- 
dique des  artères  et  des  veines  du  nez  à l’aide  des  tampon- 
nements est  indispensable.  Ce  tamponnement  ne  saurait 
être  fait  plus  sûrement  et  d’une  manière  plus  tranquillisante 
que  par  un  chirurgien. 

Le  sang  vient-il  de  la  bouche  , de  l’estomac,  de  la  poi- 
trineî  ( Voyez  crachement  de  sang,  hémoptysie  , scorbut.) 

Le  malade  pisse-t-il  du  sang?  (Voyez  pissement  de  sang.) 

Quand  le  malade  va  a la  selle  , rend-il  du  sang  avec  ses 
excréments?  ( Voyez  dyssenterie  , lienterie.) 

Le  sang  ccule-t-il  avec  abondance  des  parties  génitales 
de  la  femme  ? ( T oyez  maladies  des  femmes,  perte  de  sang, 
ou  seulement  perte.) 

L’hémorragie  est-elle  la  suite  d’une  plaie,  d’une  blessure 
ouverte,  il  faut , en  attendant  un  chirurgien  pour  savoir  de 
quelle  nature  est  la  lésion  , quel  vaisseau  est  rompu  , se 
hâter  de  tamponner  la  plaie,  de  la  comprimer  pour  arrêter 
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ou  au  moins  diminuer  l'écoulement  de  sang.  (Voyez  plaies, 
blessures,  Chirurgie  des  pauvres.) 

Pour  nous  résumer  dans  le  traitement  des  hémorragies, 
disons  que  , dans  tous  ces  cas  morbides  (nous  n’exceptons 
que  le  saignement  de  nez,  qui,  quelquefois,  est  une  voie  par 
laquelle  la  nature  se  debarrasse  d un  excédant  de  plénitude), 
il  faut  avoir  recours  de  suite  à la  saignée  générale  ; si  l’hé- 
monagie  est  abondante,  a 1 exposition  du  malade  au  frais, 
à l’application  des  topiques  froids  sur  les  mains,  les  pieds, 
les  testicules  , etc.,  aux  révulsifs  sur  les  jambes  , au  repos 
absolu  , à la  diète  , à l’usage  des  boissons  froides. 

CHAPITRE  X. 

MALADIES  DE  POITRINE. 

Les  maladies  de  poitrine , maladies  fort  graves,  fort  sé- 
rieuses, ordinairement  mortelles  quand  on  les  abandonne  à 
elles-mêmes,  sont  héréditaires,  occasionnelles  ou  acciden- 
telles. Les  premières  sont  le  plus  souvent  au-dessus  des 
ressources  de.  Part  ; les  secondes  sont  susceptibles  d’être 
guéries  , ou  du  moins  d’être  enrayées  dans  leur  marche  , 
quand  on  réclame  , aussitôt  après  leur  début,  les  secours 
de  la  médecine  , et  souvent  ceux'  de  l’hygiène. 

Bien  que  la  plupart  des  maladies  de  poitrine  dites  acci- 
dentelles doivent  leur  origine  à un  rhume  négligé , à une 
toux  d’abord  légère,  mais  continue , et  qui  devient  peu  à peu 
intense,  plus  incommode  et  plus  fatigante,  nous  ne  suivrons 
pas  l’ordre  dans  lequel  les  affections  de  poitrine  se  suc- 
cèdent pour  passer  du  peu  de  gravité  de  leur  début  aux 
résultats  funestes  de  leur  durée  et  de  leur  persistance.  Cela 
d ailleurs  e.st  de  peu  d’importance  en  médecine  pratique  , 
où  les  malades  se  présentent  à toutes  les  époques  des 
affections  pour  lesquelles  ils  viennent  réclamer  les  secours 
de  l’art. 
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§ Ier.  — Amaigrissement  du  corps  ou  marasme,  faisant  suite  à la 
pulmonie  ou  à la  phthisie. 

Plusieurs  auteurs,  ditDeckers,  préfèrent  la  conserve  et  le 
sucre  rosat  à tout  les  autres  remèdes,  et  Rivière  assure  que 
ce  sucre  seul  a guéri  une  infinité  de  phthisiques.  Un  jeune 
homme  d’environ  vingt-cinq  ans,  dit  le  même  Deckers,  fort 
maigre  , affecté  d’une  fièvre  continue  et  d’une  grande  in- 
somnie, rejetant  des  crachats  purulents  fit  sanguinolents,  fut 
guéri  avec  des  pilules  de  cynoglosse , un  loch  pectoral , et 
une  décoction  de  chou  rouge  dans  laquelle  on  mettait  dis- 
soudre un  peu  de  sucre  rosat. 

La  fumée  du  tussilage  ou  pas-d’âne  est  souveraine  dans  la 
phthisie  et  les  ulcères  des  poumons.  On  fait  brûler  sur  les 
charbons  une  quantité  suffisante  de  feuilles  et  de  racines  de 
tussilage  bien  desséchées,  et  le  malade  en  tire  la  fumée  par 
la  bouche,  à l’aide  d’un  entonnoir  renversé.  Dioscoride  dit 
que  ce  remède  guérit  la  toux  sèche,  la  difficulté  de  respirer. 
M.  de  Mayenne  observe  que  plusieurs  personnes  préfèrent 
la  vapeur  du  tussilage  à la  fumée  : on  prend,  dit-il,  la  plante 
entière,  fraîche  cueillie,  on  la  met  dans  un  vaisseau  de  terre, 
et,  après  1 avoir  bien  bouché  avec  delà  pâte,  on  le  met  dans 
le  four,  et  on  le  laisse  le  temps  qu’il  faut  pour  que  l’herbe 
cuise,  ensuite,  ayant  retiré  et  débouché  le  vaisseau,  le  ma- 
lade en  reçoit  dans  la  bouche  la  vapeur  par  le  moyen  d’un 
entonnoir. 

Les  escargots  des  bois,  bien  lavés  et  nettoyés  de  leur 
bave,  cuits  dans  du  lait  de  vache  avec  l’herbe  de  pas-d’âne, 
sont  une  bonne  nourriture  pour  les  phthisiques. 

Un  paysan , dit  Rivière , a guéri  un  phthisique  avac  un 
bouillon,  continué  quelques  jours,  dans  lequel  il  faisait  cuire 
des  limaces  rouges  , nettoyées , éventrées  et  lavées  dans 
1 èau  rose  ou  autre  liqueur. 
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Trois  ou  quatre  filles  menacées  de  phthisie  s’en  sont  pré- 
servées en  usant  de  lait  de  vache  mêlé  de  moitié  d’eau 
d’orge. 

Une  cuillerée  de  jus  d’agripaume,  prise  tous  les  matins 
à jeun  avec  un  peu  de  sucre,  est  un  très-bon  remède  pour 
les  pulmoniques. 

Quand  le  marasme , la  consomption  ou  la  cachexie , comme 
on  l’appele  encore , est  arrivé  à son  plus  haut  point  de  dé- 
veloppement , il  n’y  a plus  guère  de  moyens  à employer 
pour  sauver  les  jours  des  malades.  Il  faut  alors  se  contenter 
d’un  régime  doux,  de  soins  hygiéniques  bien  entendus  , et 
attendre  la  fin  de  la  maladie. 

Le  séjour  dans  les  lieux  habités  par  les  animaux,  comme 
les  étables,  les  bergeries,  mais  surtout  les  étables,  a été  con- 
seillé aux  malheureux  phthisiques  tombés  dans  le  marasme  ; 
mais  si  ce  moyen  est  efficace  dans  le  début  de  la  maladie  de 
poitrine,  il  est  absolument  nul  dans  le  cas  dont  il  s’agit  ici. 

§ II.  — Poumou  affecté,  pulmonie,  phthisie. 

Il  faut  prendre  gros  comme  la  tête  de  pulmonaire  attachée 
sur  l’écorce  des  vieux  chênes,  la  bien  laver  et  éplucher, 
mettre  dessus  trois  litres  d’eau  dans  une  cruche  de  terre 
non  vernissée  , faire  bouillir  le  tout  jusqu’à  décoction  de 
moitié,  et  le  passer  dans  un  linge  blanc,  et  sur  chaque  demi- 
litre  de  cette  décoction  mettre  deux  cent  cinquante  grammes 
de  miel  blanc  ou  de  Narbonne  ; on  fera  bouillir  la  décoction 
avec  le  miel  un  demi-quart  d’heure,  et  on  l’écumera.  Qu’on 
en  prenne  un  bon  verre  tous  les  matins , jusqu’à  parfaite 
guérison.  On  ne  mangera  que  trois  heures  après  cette  dose 
de  tisane  ; le  soir,  on  en  prendra  autant  trois  heures  après 
le  souper  : qu’on  ne  boive  point  de  vin  ou  très-peu  , qu’on 
le  trempe  du  moins  avec  la  tisane  d’orge.  Je  tombai  malade 
à vingt-deux  ans,  dit  une  religieuse  qui  a communiqué  ce 
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remède  au  public  ; j’ai  été  fort  mal  huit  à neuf  ans;  je  cra- 
chais du  pus  et  du  sang,  j’avais  une  toux  continuelle.  Les 
remèdes  ordinaires,  comme  le  lait  d’ânesse  et  autres,  ne  me 
soulageait  point;  j’ai  usé  de  cette  tisane  un  an  ; au  bout 
de  deux  mois  je  fus  fort  soulagée,  et  au  bout  de  huit  mois  et 
demi  j’ai  été  parfaitement  guérie.  Les  personnes  qui  ont  la 
poitrine  faible,  et  qui  sont  menacées  de  pulmonie,  peuvent 
se  guérir  en  faisant  usage  de  cette  tisane  tout  le  mois  de 
mai  et  tout  le  mois  de  septembre.  Il  y a deux  sortes  de  pul- 
monaires , savoir  : celle  de  chêne  , qui  est  la  meilleure  ; 
l’autre  est  une  herbe  ayant  des  feuilles  parsemées  de  taches 
blanches , et  vient  dans  les  bois  ; au  défaut  de  celle  de 
chêne,  on  peut  se  servir  de  la  dernière. 

Faites  bouillir  des  feuilles  de  pulmonaire,  d’ache,  d’allé- 
luia, de  chacun  une  poignée,  et  demi-poignée  de  fleurs  sèches 
de  pas-d’âne  , avec  quatre  litres  d’eau,  à la  décoction  du 
quart,  et  usez  de  cette  tisane  pendant  quelque  temps. 

Prenez  cinq  ou  six  kilogrammes  de  farine  d’orge,  la  plus 
belle,  la  plus  fine,  la  plus  blanche  que  vous  trouverez,  em- 
plissez-en  un  sac  de  coutil,  ou  de  quelque  bonne  toile  neuve 
bien  serrée,  tassez  bien  cette  farine,  et  ensuite  faites  coudre 
le  sac  à petits  points  ; attachez  deux  petites  brides  aux  deux 
bouts,  l’une  pour  le  suspendre,  et  l’autre  pour  y attacher  un 
poids  de  fer , afin  qu’étant  suspendu  dans  l’eau  d’un  chau- 
dron , il  ne  touche  point  au  fond  ; faites  bouillir  pendant 
quinze  heures,  en  ayant  soin  de  remplacer  l’eau  qui  s’éva- 
pore. Au  bout  de  quinze  heures  retirez  le  sac;  faites  sécher 
le  tout  à une  chaleur  lente.  Avec  une  cuillerée  de  cette 
farine  sèche  et  râpée,  faites  une  bouillie  claire  avec  un  quart 
de  litre  de  lait  de  vache,  dans  laquelle  vous  mettrez  le  poids 
de  quatre  grammes  de  sucre  rosat.  On  prend  cette  bouillie 
en  se  couchant,  quatre  heures  après  avoir  soupé.  On  encon- 
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tinue  l’usage  pendant  trois  ou  quatre  mois.  Les  pulmoni- 
ques  trouvent  là  un  bon  aliment  et  un  bon  médicament. 

Prenez  des  feuilles  de  pulmonaire  , d’ache  et  de  véro- 
nique mâle , de  chacune  une  poignée , faites-les  bouillir 
dans  trois  litres  d’eau  , à la  réduction  du  tiers  , passez  et 
mêlez  dans  la  colature  cinq  cents  grammes  de  bon  miel 
blanc.  Prenez  un  verre  de  cette  liqueur  le  matin  à jeun, 
et  autant  trois  heures  après  le  dîner;  continuez  jusqu’à 
quarante  jours  , s’il  est  besoin. 

De  toutes  les  maladies  de  poitrine  , lapulmonie  est  sans 
contredit  la  plus  grave,  la  plus  dangereuse  et  malheureuse- 
ment la  plus  fréquente.  11  n’est  donc  pas  inutile  de  dire  encore 
quelque  chose  sur  le  traitement  et  sur  le  régime  qui  con- 
viennent aux  personnes  qui  en  sont  menacées  ou  atteintes. 

Aux  premières  apparences  de  la  pulmonie  , te  malade 
quittera  sa  demeure  , s’il  vit  dans  une  grande  ville  , pour 
aller  demeurer  à la  campagne,  dans  un  endroit  où  l’air  soit 
pur,  sec,  et  où  il  circule  libremeut.  Là  il  prendra  tous  les 
jours  un  peu  d’exercice,  celui  du  cheval  par  exemple , ou 
celui  de  la  voiture.  Nous  insistons  sur  ce  point , qui  est 
capital  dans  le  début  de  la  pulmonie  , et  qui  doit  amener 
du  soulagement  dans  l’état  du  malade. 

Les  voyages  d’une  certaine  étendue  sont  également  con- 
venables ; mais  ils  ne  peuvent  être  ordonnés  qu’à  la  classe 
riche  de  la  société. 

Le  malade  ne  mangera  que  de?  choses  faciles  à digérer; 
les  boissons  seront  prises  parmi  les  liquides  émollients  et 
adoucissants  , tels  que  l’eau  de  gomme,  l’eau  de  guimauve, 
la  fleur  de  bouillon  blanc,  etc.  Le  lait,  et  surtout  celui 
d’ânesse,  sera  pris  de  temps  en  temps  dans  la  journée,  mais 
surtout  le  matin  à jeun.  S’il  n’était  pas  digéré  pris  dans  son 
état  naturel,  on  le  couperait  avec  de  1 eau  pure  eu  un  liquide 
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émollient  quelconque , et  on  varierait  la  proportion  du  li- 
quide ajouté  selon  les  cas  et  circonstances  qui  se  présen- 
teraient. 

On  remarque  que  le  lait  pris  à sa  température  naturelle, 
sortant  des  organes  de  l’animal,  et  avant  le  lever  du  malade, 
agit  beaucoup  mieux  que  dans  tout  autre  moment  de  la 
journée. 

S’il  arrivait  que  le  lait  donnât  lieu  à quelques  évacua- 
tions alvines,  on  y ajouterait  quatre  ou  six  grammes  d’yeux 
d’écrevisses  (phosphate  de  chaux)  , ou  bien  une  quantité 
égale  de  conserve  de  roses. 

Quand  on  n’aura  pas  d’ânesse  à sa  disposition,  le  lait  de 
vache  ou  de  jument  peut  être  également  ordonné,  mais  le 
premier  est  bien  préférable. 

Les  crèmes  de  riz  , les  bouillies  de  gruau  (avoine  mon- 
dée) , celles  de  farine  de  froment,  de  fécule  de  pomme  de 
terre  , sucrées  au  goût  des  malades  , sont  administrées 
comme  nourriture  ordinaire,  ou  du  moins  la  plus  fréquente, 
des  personnes  attaquées  de  la  poitrine.  Nous  en  dirons 
autant  des  légumes  frais , des  fruits  bien  mûrs  que  l’on 
aura  fait  cuire  et  que  l’on  aura  plus  ou  moins  sucrés , selon 
le  goût  du  malade. 

L’ennui,  l’isolement,  la  solitude  , les  habitudes  trop  sé- 
dentaires, les  plaisirs  nocturnes,  l’excès  du  travail,  ceux 
de  la  table  , de  l’amour,  etc.  , seront  avantageusement 
évités  dans  le  début  et  la  durée  de  la  phthisie. 

Les  remèdes  du  premier  degré  de  la  pulmonie  se  trou- 
vent dans  la  classe  des  médicaments  dits  émollients.  A leur 
tête  se  placent  tout  naturellement  la  gomme  arabique  , les 
plantes  dites  mauve,  guimauve,  bouillon  blanc,  les  dattes, 
les  jujubes,  les  figues  grasses,  la  consoude,  etc.,  toutes 
substances  avec  lesquelles  .on  prépare  des  tisanes,  des 
sirops  pour  les  maladies  de  poitrine. 
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Y iennent  ensuite  les  écrevisses  .les  colimaçons  des  vignes, 
la  gélatine,  le  veau,  le  poulet,  etc.,  qui  entrent  clans  la  com- 
position ou  qui  font  la  base  de  bouillons  dits  pectoraux. 

Les  pâtes  de  jujube,  de  réglisse,  de  datte,  de  lichen,  la 
gomme  arabique  bien  mondée  et  concassée , etc. , mises 
dans  la  bouche  des  malades,  souvent  et  en  petite  quantité, 
adoucissent  la  toux  plus  ou  moins  fréquente  qui  a lieu  dans 
toutes  les  irritations  de  poitrine. 

Les  bas,  les  caleçons  et  les  gilets  de  flanelle  doivent  faire 
partie  de  l’habillement  d’hiver  et  d’été  des  phthisiques. 

Dans  la  soirée , pour  préparer  une  nuit  de  repos  et  un 
peu  de  sommeil  aux  malades,  on  leur  donne  avec  avantage 
un  looch  blanc  additionné  de  quelques  cuillerées  à café  de 
sirop  de  pavot  blanc,  ou  tout  simplement  un  mélange  fait 
avec  une  tasse  d’infusion  de  fleurs  de  pavot  rouge,  trente 
grammes  sucre  et  une  demi-cuillerée  à bouche  d'huile 
d’amandes  douces. 

Quand  l’irritation  de  la  poitrine  est  devenue  moins  in- 
tense, que  les  crachats  se  détachent  facilement , que  le  ma- 
lade n’éprouve  plus  de  frisson  le  soir  ou  dans  la  nuit,  le 
matin  ou  dans  la  journée , on  peut  conseiller  une  tisane 
faite  avec  le  lierre  terrestre,  le  lichen  d’Islande,  la  pomme 
de  reinette  , etc.,  dans  laquelle  on  ajoute  une  ou  deux  cuil- 
lerées à bouche  de  miel  scillitique,  de  sirop  de  tolu,  etc. 

Quand  les  crachats  sont  épais,  purulents,  fétides,  on  se 
trouve  bien  de  quelques  petites  tasses , dans  la  journée  , 
d’une  infusion  légère  de  quinquina  ou  d’écorce  de  saule , 
de  chêne,  etc. 

Le  malade  a-t-il  des  sueurs  nocturnes,  de  la  diarrhée,  de 
l’insomnie  ou  du  délire  dans  la  nuitl  on  le  met  a la  conserve 
de  rose  ou  de  cynorrhodon  (fruits  du  rosier  sauvage,  églan- 
tier, rusa  canina ) ; on  lui  donne  quelques  tasses  de  limon;*le 
nitrique  ou  sulfurique , quelques  pilules  avec  le  cachou , 
i»  ‘ 
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l'extrait  d’opium  et  le  sucre  de  Saturne.  Toutefois  on  sait 
qu’arrivée  à ce  degré,  la  maladie  est  presque  généralement 
au-dessus  des  ressources  de  l’art.  Le  malade  doit  se  rési- 
gner à son  sort,  et  les  assistants  se  borner  aux  soins  de 
l’amitié  et  de  l’humanité , c’est-à-dire  à ceux  qui  n’ont 
pour  but  que  de  rendre  la  fin  du  malheureux  qui  leur  est 
certifié  ou  qui  leur  est  attaché , moins  triste  et  moins  déplo- 
rable, en  cédant  à tous  ses  goûts,  à tous  ses  caprices. 

§ III.— Asthme,  ou  eourte  haleine. 

Prenez  bétoine  , bysope  , de  chacune  gros  comme  un 
ccuf,  et  un  peu  moins  de  pas-d’âne,  soixante  grammes  de 
réglisse  ; faites  bouillir  le  tout  dans  deux  litres  d’eau 
jusqu’à  réduction  de  la  huitième  partie  de  l’eau,  ôtant  de 
temps  en  temps  l’écume;  étant  reposé,  il  en  faut  boire 
deux  verres  le  matin  à jeun  , et  autant  en  se  couchant  , et 
continuer  quelque  temps. 

Plusieurs  asthmatiques  ont  été  beaucoup  soulagés  par 
un  cautère  appliqué  au  bras. 

Mangez,  le  matin  à jeun,  deux  oignons  blancs  cuits 
sous  la  cendre,  avec  huile  et  sucre. 

Avalez  , tous  les  matins  , quatre  grammes  de  cristal 
minéral  dans  un  jaune  d œuf  frais  médiocrement  cuit. 

Ern  eloppez  une  cinquantaine  , ou  environ  , de  cloportes 
vivants  dans  un  linge  clair  ; mettez-ies  ainsi  infuser  vingt- 
quatre  heures  dans  du  vin,  puis,  au  bout  de  ce  temps  , ex- 
primez le  jiouet  du  linge,  et  avalez  le  liquide  exprimé. 

Prenez  quatre  grammes  de  poudre  de  feuilles  d’hysope 
oh  de  véronique  mâle  séchées  à l’ombre,  incorporez  cette 
poudre  dans  trente  grammes  de  miel  chaud  et  liquéfié  ; 
faites-en  quelques  pilules  que  vous  avalerez  le  matin  à jeun , 
trois  heures  après  le  dîner  et  trois  heures  après  le.  souper  * 
■et  Continuez  plusieurs  jours. 

Recevez  souvent  dans  la  bouche,  avec  un  entonnoir  ren- 
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« "versé,  la  famée  des  feuilles  de  pas-d’âne,  de  jusquiame, 
de  stramonium,  ou  de  tabac  non  préparé. 

On  peut  aussi  fumer  les  mêmes  substances  dans  une  pipe. 

Ou  bien  prenez  trente  grammes  de  feuilles  de  pas- 
d’âne  sèches  , douze  grammes  de  feuilles  de  romarin  , huit 
grammes  de  tabac  du  Brésil,  et  quinze  grammes  de  poudre 
d’ambre  jaune  mêlez  le  tout  ensemble,  et  fumez-en  avec 
une  pipe  le  matin  à jeun,  et  loin  du  repas,  quand  la  diffi- 
culté de  respirer  existe. 

Les  aliments  des  asthmatiques  doivent  être  légers  et  de 
facile  digestion  ; on  préférera  les  viandes  bouillies,  aux 
viandes  rôties,  celles  des  jeunes  animaux  surtout.  On 
évitera  tous  les  végétaux  venteux  , tels  que  choux  , hari- 
cots , etc.  Parmi  les  fruits,  on  prendra  les  plus  mûrs,  et  oft 
les  mangera  rarement  sans  les  avoir  préalablement  soumis 
à la  cuisson. 

Les  liqueurs  fortes  , la  bière  , le  cidre  , le  café  , le 
thé  , etc. , seront  défendus. 

Les  repas  du  soir,  quand  le  malade  ne  pourra  pas  se 
dispenser  d’en  faire,  seront  encore  plus  légers  que  ceux  «de 
la  journée.  On  évitera  la  constipation  , on  portera  des 
habits  chauds  , on  respirera  un  air  pur  , on  choisira  pour 
habiter  ordinairement,  et  surtout  pour  coucher,  des  pièces 
vastes  , élevées  et  bien  aérées  ; on  fuira  les  grandes 
réunions,  les  salles  de  bals,  de  spectacles,  etc. 

Le  séjour  de  la  campagne  convient  beaucoup  mieux 
aux  asthmatiques  que  les  villes  ; les  plaines  sont  également 
préférables  aux  lieux  élevés,  aux  lieux  trop  bas , aux  lieux 
humides.'  Bref,  le  changement  brusque  de  température,  les 
courants  d’air  vif  et  froid,  sont  nuisibles  aux  asthmatiques,, 
ainsi  qu’un  sommeil  trop  prolongé,  un  coucher  trop  doux, 
trop  moelleux,  des  oreillers  trop  mous,  trop  peu  élevés. 

Les  vêtements  de  flanelle  sur  la  peau  sont  indiqués 
dans  l’affection  dont  il  s’agit. 
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On  ne  guérit  pas  les  personnes  qui  sont  en  proie  aux 
accès,  aux  fatigues  incessantes  de  l’asthme  ; on  les  soulage 
quelquefois,  et  voici  à quoi  doit  tendre  le  traitement  que 
nous  allons  proposer. 

Le  malade  est-il  habituellement  constipé  ? on  lui  donne 
des  lavements  purgatifs  et  des  boissons  laxatives,  telles 
que  l’eau  de  pruneaux,  l’eau  de  veau,  le  petit  lait.  Est-il 
pléthorique  ? on  lui  pratique  une  ou  deux  saignées  du  bras, 
proportionnées  à sa  force,  à son  âge.  Y a-t-il  quelques 
symptômes  nerveux,  quelques  complications  convulsives  ? 
on  conseille  des  pilules  avec  l’assa-fœtida,  la  gomme 
ammoniaque,  la  valériane,  l’opium,  etc. 

L’oppression,  la  faculté  de  respirer,  l’anxiété  en  un 
mot,  est-elle  forte,  souvent  répétée,  de  longue  durée  ? on 
couvre  la  poitrine  de  cataplasmes  émollients,  ou  mieux  de 
fomentations  émollientes  , on  fait  respirer  des  vapeurs 
aqueuses  et  légèrement  balsamiques. 

Observe-t-on  que  l’expectoration  soulage  , diminde  lés 
accès?  on  prescrit  l’usage  du  miel  ou  oxymel  scillitique , à 
la  dose  de  quelques  cuillerées  à café  dans  la  journée.  Le 
sirop  d’ipécacuanha  est  également  convenable  et  aux 
mêmes  doses. 

Les  fumigations  aqueuses  conviennent  dans  l’asthme  dit 
sec  ; les  expectorants  dont  nous  venons  de  parler  ( miel  et 
oxymel  scillitiques , sirop  d’ipécacuanha,  auxquels  nous 
pouvons  ajouter  la  gomme  ammoniaque,  le  kermès,  etc.), 
seront  ordonnés  contre  l’asthme  humide. 

L usage  de  la  teinture  éthérée  ou  alcoolique  de  digitale 
( celle-ci  est  préférable) , à 1a,  dose  de  quelques  gouttes  sur 
un  morceau  de  sucre,  l’entretien  d’un  séton,  d’un  vésica- 
toire ou  d un  cautère  à la  poitrine  ou  sur  l-’un  des  bras  , 
sont  d’un  secours  avantageux  dans  toutes  les  affections 
asthmatiques. 
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* Si  l’asthme  était  causé  ou  entretenu  par  des  dartres, 

une  gale,  ou  toute  autre  maladie  cutanée  supprimée  trop- 
tôt,  comme  cela  s’est  vu  quelquefois,  il  faudrait  se  hâter  de 
rappeler  l’éruption,  ou  d’y  suppléer  par  un  exutoire  quel- 
conque. 

' Enfin  l’asthme  peut  encore  avoir  pour  origine  des  hé- 
morragies supprimées,  une  menstruation  peu  régulière  ou 
trop  peu  abondante.  Ces  circonstances  seront  prises  eu 
considération  avant  que  de  rien  faire  de  très-actif  pour 
l’astnme  en  lui-même. 

§ IV.—  Toux. 

La  toux,  considérée  d’une  manière  générale,  prend  dif- 
férents noms , selon  sop  intensité,  le  siège  qu  elleoccupe,  les- 
symptômes,  les  complications  qui  1 accompagnent,  etc.,  etc. 

Quand  la  toux  est  légère,  toute  simple,  toute  commen- 
çante, quelle  n’a  lieu  que  parce  que  le  fond  de  la  gorge 
est  légèrement  irrité,  on  lui  donne  le  nom  de  rhume  ; c est 
la  maladie  la  plus  ordinaire  et  la  plus  commune  des 
saisons  froides  et  humides. 

Quand  l’irritation  qui  donne  lieu  à la  toux  occupe  une 
plus  ou  moins  grande  étendue  des  bronches,  on  a alors  un 
véritable  rhume,  ou  plutôt  une  bronchite,  ou  un  catarrhe 
bronchique  , comme  on  le  dit  encore.  La  bronchite  peut 
être  simple  ou  compliquée,  peu  aiguë,  peu  douloureuse,  ou 
très-aiguë,  très-pénible,  très-fatigante  pour  le  malade. 

Enfin,  quand  le  point  enflammé  se  communique  de  la 
gorge  dans  les  bronches,  des  bronches  dans  la  poitrine,  que 
les  poumons  sont  irrités,  que  le  sang  y est  accumulé  en 
quantité  plus  grande  que  dans  l’état  normal,  qu  il  y a toux 
fréquente,  qu’un  peu  de  sang  est  mêlé  aux  crachats,  etc., 
etc.,  le  malade  est  sous  le  début  ou  d une  pneumonie,  ou  d une 
péripneumonie,  etc.;  son  état,  alors,  est  grave,  sérieux,  et 
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les  secours  cle  la  médecine  lui  sont  indispensables.  Bien 
qu’on  soit  dans  l’habitude  de  croire  quelquefois  dans  le  vul- 
gaire qu’un  rhume  bien  soigné  dure  quarante  jours  , tandis 
qu’un  rhume  pour  lequel  on  ne  fait  rien  ne  dure  que  cinq  à 
six  jours,  voici  ce  que  nous  conseillons  de  faire,  et  de  faire 
très-promptement,  comme  étant  plus  sage  et  surtout  plus 
prudent,  dès  le  début  de  toute  affection  des  voies  aériennes, 
connue  sous  les  noms  d’enrouement,  toux,  rhume,  bron- 
chite, catarrhe  , pulmonie,  etc.  Mais  avant  laissons  parler 
l’auteur  de  la  Médecine  des  Pauvres  (édition  antérieure  à 
celle  que  nous  publions  aujourd’hui).  Nous  donnerons  en  - 
suite un  traitement  beaucoup  plus  simple,  beaucoup  plus 
rationnel,  et  plus  au  niveau  de  la  médecine  actuelle. 

Prenez  trente  gram.  de  pouillot,  quatre-vingt-dix  gram. 
de  sucre  candi  en  poudre  , mêlez  ensemble , et  donnez-en 
une  cuillerée  le  matin  à jeun,  et  le  soir  en  se  couchant. 

Remarquez  que , dans  tous  les  remèdes  qu’on  prépare 
pour  la  poitrine  et  pour  les  poumons , il  faut  préférer  la 
cassonade  au  sucre  en  pain. 

La  décoction  d’orvale , ou  sa  poudre  incorporée  avec  le 
miel,  a guéri  en  peu  de  temps  de  vieilles  toux. 

Avalez,  en  vous  couchant , une  cuillerée  de  bonne  huile 
d’olive  avec  du  sucre. 

Lorsque  la  toux  se  manifeste , avalez  trois  ou  quatre 
cuillerées  d’eau  de  rose  et  autant  d’eau-de-vie  mêlées 
ensemble.  Une  vieille  toux  de  trois  ou  quatre  ans  a été 
guérie  par  ce  remède. 

Un  certain  médecin,  ditEtmuller,  guérissait  toute  sorte 
de  toux  avec  une  pomme  cuite  sur  la  braise  , remplie,  de 
miel  rosat,  et  mangée  vers  le  soir.  Vous  ne  trouverez 
point  de  meilleur  remède  contre  la  toux  sèche  que  l’usage 
du  lait  de  vache. 

Pour  la  toux  violente,  surtout  la  nuit , pilez  trois  têtes 
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d’ail  avec  une  suffisante  quantité  de  graisse  de  porc  , pour 
en  faire  un  onguent  dont  on  oindra  les  plantes  des  pieds  , 
le  soir  en  se  couchant;  et,  étant  au  lit , on  s’en  fera  oindre 
un  peu  1 épine  du  dos.  Ce  même  remède  est  bon  aussi  pour 
l’enrouement. 

Mettez  du  sucre  blanc  ou  du  sucre  candi  dans  une  tasse 
d’argent  ou  de  terre  vernissée,  et  par-dessus  de  bonne  eau- 
de-vie  dans  laquelle  vous  aurez  mis  infuser  auparavant 
des  plantes  pectorales,  comme  feuilles  de  marrube  blanc, 
d’hysope,  de  lierre  de  terre,  de  véronique  mâle,  de  sca- 
bieuse , ou  les  fleurs  de  ces  plantes  ; mettez-y  le  feu  avec 
un  morceau  de  papier  allumé  , et , lorsqu’il  se  sera  éteint 
de  lui-même,  conservez  cette  liqueur  pour  la  toux  et  autres 
affections  du  poumon  un  peu  anciennes. 

Pour  la  toux  et  la  difficulté  de  cracher  , mettez  dans  un 
pot  un  litre  d’eau  commune  avec  une  bonne  cuillerée  de 
miel , faites-le  écumer  sur  le  feu,  et  ôtez  l’écume  tant  qu’il 
s’y  en  formera;  quand  il  n’écumera  plus,  ôtez-le  du  feu, 
Jaissez-le  refroidir,  et  conservez  cette  liqueur  dans  une 
bouteille  pour  boisson  ordinaire-. 

Prenez,  le  matin,  deux  verres  d’eau  tiède  sucrée  , au- 
tant trois  heures  après  le  dîner  et  autant  en  vous  mettant 
au  lit  ; cela  fait  souvent  passer  promptement  le  rhume. 

Prenez  une  tasse  d’eau-de-vie,  la  moitié  d'une  muscade 
râpée  et  gros  comme  un  œuf  de  poule  de  sucre  en  poudre  ; 
mettez-le  tout  dans  une  bouteille  de  verre,  battez -le  bien 
ensemble,  et  avalez  ce  mélange  en  trois  ou  quatre  soirs  en 
vous  couchant. 

Faites  tremper  pendant  un  ou  deux  jours,  dans  un  vase 
clos  contenant  de  l’eau-de-vie,  delà  cannelle  concassée 
grossièrement  ; passez  l’infusion  ; ayez  du  sucre  en  poudre 
dans  une  écuelle  de  terre  vernissée  , versez  dessus  votre 
eau-de-vie,  faites  les  un  peu  chauffer  sur  les  cendres,  puis 
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mettez-y  le  feu  avec  un  papier  allumé , remuez  bien  le  tout 
avec  le  manche  d’une  cuiller  bien  nette  , jusqu  à ce  que 
l’eau-de-vie  ne  brûle  plus  ; conservez  cette  liqueur  pour 
les  catarrhes  et  rhumes  un  peu  anciens. 

Prenez  trois  pommes  de  reinette,  pelez-les,  coupez-les 
par  tranches  fort  minces,  mettez-les  dans  une  casserole 
avec  un  litre  d’eau,  quinze  grammes  de  jujube  et  autant  de 
raisins  de  Damas  ; faites  bouillir  le  tout  à la  réduction  de  la 
moitié;  passez  à travers  un  linge,  et  ajoutez-y  cent  vingt 
grammes  de  bonne  cassonade  ; faites  bouillir  de  nouveau 
jusqu’à  ce  que  ce  soit  réduit  à un  quart  de  litre,  et  ensuite 
conservez-le  dans  une  bouteille  de  verre  pour  en  donner 
une  cuillerée  ou  deux  le  soir,  et  le  matin  à jeun. 

Ce  sirop  a guéri  plusieurs  personnes  attaquées  de  rhume 
inflammatoire. 

On  fait  une  eau  de  pomme  très-bonne  pour  le  rhume,  en 
mettant  cinq  ou  six  pommes  en  morceaux , sans  en  ôter  la 
peau  , dans  deux  litres  d'eau  bouillante,  avec  cent  ou  cent 
vingt  grammes  de  bonne  cassonade. 

Le  traitement  rationnel  de  toute  affection  de  poitrine 
commençante  a déjà  été  indiqué  au  paragraphe  pneu- 
monie ; nous  y ajouterons  cependant  quelque  chose  à l’oc- 
casion de  la  toux  , sujet  de  ce  paragraphe. 

La  toux  simple  , le  rhume  commençant , l’enrouement , 
sont  tous  des  cas  de  peu  d’importance  ; un  peu  de  diète  , 
de  repos,  quelques  boissons  chaudes,  garder  la  chambre  , 
prendre  le  matin  à jeun  quarante  ou  cinquante  grammes  de 
mauve  en  larmes  dans  un  verre  d’eau  ou  de  lait,  suffisent 
le  plus  ordinairement  pour  ramener  la  santé.  Si,  contre 
toute  attente,  et  malgré  les  premiers  soins,  les  symptômes 
inflammatoires  persistent,  si  la  toux  augmente,  le  régime 
diététique  et  le  traitement  curatif  ci-dessus  seront  également 
tenus  et  continués  plus  sévèrement. 
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Les  tisanes  tildes  de  mauve  , de  guimauve,  de  violette, 
sucrées  avec  le  sirop  de  gomme,  seront  données  en  abon- 
dance au  malade.  L’eau  de  gomme  sucrée  conviendra  éga- 
lement , ainsi  que  du  lait  sucré  coupé  avec  moitié  d'eau. 

Le  malade  gardera  la  chambre,  et  celle-ci  sera  tenue 
chaudement  et  dans  une  température  toujours  égale;  l’ex- 
position à l’air  froid  , les  courants  d'air  seront  évités.  Un 
gilet  de  flanelle  sera  posé  sur  le  corps  du  malade , et  si 
cette  addition  aux  vêtements  ordinaires  ne  suffit  pas,  on  y 
joindra  les  bas  et  le  caleçon  également  de  flanelle. 

Enfin  un  vésicatoire  sera  appliqué  à l’un  des  bras,  et  en- 
tretenu pendant  un  temps  assez  long  pour  voir  l’état  diyna- 
lade  s’améliorer  et  la  santé  prête  à se  rétablir.  Il  est  inutile 
de  dire  qu’une  saignée  sera  faite  , que  des  sangsues  seront 
appliquées  sur  la  poitrine  , si  l'un  des  côtés  de  celle-ci  est 
douloureux,  et  si  chaque  respiration  donne  lieu  à ce  qu’on 
appelle  vulgairement  un  point  de  côté.  ( Voyez  pneumonie.) 

§ V.  — Péripneumonie  , fluxion  de  poitrine. 

Saignez  les  malades,  s’ils  peuvent  l’être,  donnez-leur 
des  boissons  tièdes  et  sucrées , mettez-les  à la  diète  , au 
repos  au  lit  et  dans  un  lieu  dont  la  température  soit  tiède. 
( Voyez  pneumonie  , toux  , pleurésie.  ) 

§ VI.  — Point  ou  douleur  de  côté;  pleurésie  commençante. 

Prenez  deux  poignées  de  feuilles,  avec  les  racines,  de  vio- 
liers  de  mars  et  un  litre  devin  blanc,  pilez  le  tout  ensemble, 
après  avoir  nettoyé  les  feuilles  et  lavé  les  racines  de  violiers, 
passez  le  tout  par  un  linge  , et  avalez  un  demi-verre  de  ce 
jus,  réitérant  plusieurs  fois,  si  la  douleur  ne  passe  pas. 

Donnez  au  malade,  dans  du  vin  blanc  ou  dans  un  bouil- 
Ion  , autant  de  fiente  sèche  de  pigeon  ou  de  poule  qu’il  en 
pourra  tenir  sur  un  écu. 


Avalez,  avec  un  demi-verre  de  vin  blanc,  le  jus  d’une 
poignée  de  cerfeuil , soyez  ensuite  deux  heures  sans  man- 
ger, vous  tenant  bien  couvert , et  appliquez  sur  le  côté,  le 
plus  chaud  que  vous  le  pourrez  endurer,  un  cataplasme  de 
poireaux  fricassés  avec  du  sel  , et  ce  qu’il  faudra  de  vi- 
naigre pour  les  empêcher  de  brûler. 

Appliquez  sur  le  côté  douloureux  des  sangsues  et  un  si- 
napisme ( bouillie  faite  avec  de  la  farine  de  moutarde  et 
de  l’eau),  ou  bien  un  sachet  plein  de  cendres  chaudes;  ou 
bien  faites  cuire  de  l’avoine  et  du  millet  dans  une  poêle  , 
avec  un  peu  de  sel  ; appliquez  le  mélange  chaud  et  renfermé 
dans  un  sachet. 

§ VII. — Pleurésie. 

Faites  d’abord  comme  ci-dessus , puis  recourez  aux 
moyens  suivants  : 

Appliquez  sur  le  côté  où  la  douleur  se  fait  sentir  un  ca- 
taplasme fait  avec  une  demi-douzaine  de  blancs  d’œufs 
battus  et  étendus  sur  des  étoupes , sur  lesquels  on  met  quinze 
grammes  de  poivre  noir  et  autant  de  gingembre  en  poudre. 
Au  défaut  de  blancs  d’œufs  , on  fait  bouillir  de  la  mie  de 
pain  dans  du  vinaigre,  l’on  y met  de  même  le  poivre  et  le 
gingembre  par-dessus.  On  couvrira  bien  le  malade  pour  le 
faire  suer  ; on  aura  soin  d’entretenir  la  sueur  pendant  quel- 
ques heures  , ou  jusqu’à  ce  qu’on  s’aperçoive  de  quelque 
faiblesse  ; alors  il  faudra  ôter  le  cataplasme  et  laver  le  côté 
avec  de  1 eau-de-vie  un  peu  tiède  , changer  le  malade  de 
linge,  l’essuyer  et  lui  faire  prendre  un  bouillon.  S'il  ne  sue 
pas  aisément,  on  lui  donnera  une  tisane  chaude  , telle  que 
celle  de  violette  ou  de  bourrache  miellée.  On  peut  réparer 
les  forces  du  malade  par  une  cuillerée  ou  deux  devin  chaud 
et  de  petits  bouillons..  P codant  que  la  sueur  a lieu  , il  faut 
bien  se  donner  de  garde  de  l’interrompre  en  se  découvrant, 
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parce  qu’il  surviendrait  un  rhumatisme  ou  d'autres  accidents 
fâcheux. 

Il  est  important  de  s’occuper  du  malade  dès  le  commen- 
cement de  la  pleurésie  , sans  quoi  la  vie  est  en  danger. 

Vanhelmont  conseille,  dans  la  pleurésie  et  dans  la  péri- 
pneumonie , un  verre  de  jus  de  chicorée  sauvage  ou  de 
petites  marguerites  rouges  de  jardin. 

Le  traitement  rationnel  de  la  pleurésie  est  le  suivant  : 
au  début,  une  saignée  assez  copieuse  ; le  lendemain  ou  le 
soir  même  du  premier  jour,  une  autre. saignée  ; enfin  il  est 
quelquefois  nécessaire  de  faire  saigner  le  malade  le  troi- 
sième jour  de  l’invasion  de  la  maladie  , s'il  ne  l’a  pas  été 
trois  fois  dans  les  premières  trente-six  heures. 

Dans  cette  maladie  il  faut , comme  dans  d’autres  , tenir 
compte  de  l’âge  et  de  la  force  du  sujet  avant  de  saigner  ou 
d’appliquer  des  sangsues  sur  les  points  douloureux  de  la 
poitrine  ( cette  application  de  sangsues  a lieu  souvent  en 
sus  des  saignées  générales)  ; mais  ici  cette  précaution  sera 
prise  en  considération  un  peu  moins  que  dans  toute  autre 
affection. 

Le  repos  absolu , la  diète  la  plus  sévère  sont  ici  de  la  plus 
haute  importance  ; un  écart  de  régime  peut  tuer  le  malade. 
Avec  de  la  prudence  , des  soins  bien  entendus  , sagement 
et  promptement  administrés  , on  est  presque  toujours  cer- 
tain de  sauver  le  malade. 

Les  boissons  émollientes  , un  peu  sudorifiques  , données 
en  abondance,  tièdes  et  souvent , sont  d’une  grande  utilité 
dans  le  traitement  de  la  pleurésie. 

Les  vésicatoires  sur  les  régions  douloureuses  de  la  poi- 
trine sont  également  très-utiles  ; mais  il  faut  que  l’acuité 
de  la  maladie  ait  beaucoup  diminué  , sinon  disparu  entiè- 
rement. 

Les  fomentations  chaudes  , les  cataplasmes  émollients  , 
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viendront  seconder  les  bons  offets  des  saignées  ou  l’appli- 
cation des  sangsues  , etc.,  des  boissons  douces  et  sudori- 
fiques. Quelques  lavements  huileux  seront  donnés,  s’il  y a 
difficulté  ou  rareté  dans  les  selles. 

Nota.  Les  habitants  des  campagnes  ont  souvent  l’ha- 
bitude , au  début  d’une  pleurésie  , d’une  pneumonie  , de 
prendre  , le  soir  en  se  couchant , une  forte  tasse  de  vin 
chaud  très-sucré  et  très-aroinatisé  avec  de  la  cannelle.  Ce 
moyen  tout  à fait  perturbateur,  qui  réussit  quelquefois,  est 
bien  dangereux,  et  certes  il  a fait  plus  de  victimes  qu’il  n’a 
procuré  de  guérisons  durables  et  sans  accidents  secondaires. 
Nous  conseillons  donc  à nos  lecteurs  de  faire  tous  leurs 
efforts  pour  empêcher  une  manière  de  faire  aussi  peu  rai- 
sonnable et  si  féconde  en  accidents  funestes. 

La  pleurésie  est  la  maladie  des  ouvriers  ou  artisans  , 
sujets  exposés  à l’intempérie  des  saisons,  à la  rigueur  et 
aux  variations  atmosphériques,  et,  il  faut  le  dire,  coupables 
de  la  plus  grande  imprudence  dans  la  majorité  des  cas.  En 
effet,  quel  est  celui  d’entre  eux  qui , étant  en  sueur,  sait 
éviter  un  courant  d’air,  ne  pas  boire  froid,  changer  de  linge, 
lors  même  qu’ils  le  peuvent  facilement  ? 

Combien  de  bons  ouvriers  , de  pères  de  famille  , sont 
enlevés  à leur  femme,  à leurs  enfants,  par  suite  des  impru- 
dences que  nous  venons  de  consigner  ! Combien  de  ma- 
ladies seraient  évitées  , d argent  et  de  temps  économisés, 
si  les  précautions  que  nous  venons  d’indiquer,  et  qui  peu- 
vent etre  comprises  par  1 intelligence  la  plus  commune  , 
étaient  régulièrement  et  sagement  observées  ! 

§ VIII.  — Poitrine  faible  et  malade , ou  début  de  la  phthisie. 

Une  femme  qui  avait  une  fort  mauvaise  poitrine,  et  qui 
avait  usé  inutilement  de  plusieurs  remèdes , s’est  rétablie 
par  1 usage  d’une  tisane  faite  avec  la  sanicle  et  la  bugle. 
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Avalez,  le  matin  à jeun  , vingt  ou  vingt-cinq  baies  de 
genièvre  en  forme  de  pilules. 

Les  leuilles  de  pas-d’âne  sèches,  fumées  a\ec  la  pipe, 
sont  bonnes  pour  la  poitrine  faible. 

Pour  la  faiblesse  de  poitrine,  faites  bouillir  dans  un  litre 
d eau  de  fontaine  ou  de  rivière  quatre  racines  de  scorsonère, 
et  après  1 avoir  passée,  faites-y  bouillir  et  écumer  soixante 
grammes  de  bon  miel  blanc  avec  quatre  grammes  de  can- 
nelle concassée  ; prenez  un  verre  de  cette  tisane  soir  et 
matin.  {Voyez  pneumonie.) 

§ IX.  — Poitrine  oppressée,  ou  épanchement  plus  ou  moins  abondant 

dans  la  poitrine. 

Quand  il  y a un  épanchement  dans  la  poitrine  par  suite 
de  la  pleurésie  ou  de  toute  autre  cause , que  le  liquide 
épanché  est  du  pus  ou  de  l’eau , que  le  traitement  ordinaire 
de  la  pleurésie  ou  de  la  cause  qui  a donné  naissance  à l'é- 
panchement n’a  amené  aucun  amendement  dans  l’état  du 
malade  ; quand  enfin  les  saignées,  les  sangsues,  les  vésica- 
toires, les  purgatifs  , les  tisanes  diurétiques  faites  avec  le 
chiendent , le  sel  de  nitre,  les  potions  contenant  de  la  tein- 
ture de  scille  et  de  digitale , l’esprit  de  Mindérérus  (acétate 
d’ammoniaque),  le  sirop  des  cinq  racines  , etc.,  ne  laissent 
aucun  espoir  de  sauver  le  malade  , il  faut  décider  celui-ci 
à subir  , comme  seul  moyen  de  guérison  qui  reste  à em- 
ployer, une  opération  appelée  empyème  , et  qu’un  médecin 
ou  un  chirurgien  peuvent  seuls  se  permettre  de  faire. 

Hydropisie  de  poitrine.  ( Voyez  hydropisies  en  général.) 


CHAPITRE  XI. 


MALADIES  DU  CŒUR. 

§ 1".  — Palpitations  du  cœur. 

Flairez  fréquement  des  clous  de  girofle. 

Usez  de  temps  en  temps  de  la  décoction  aqueuse  d’agri- 
paume. 

Appliquez  à la  région  du  cœur  un  cataplasme  de  pain 
détrempé  dans  du  bon  vin-;  ajoutez  poudre  de  rose  , de 
marjolaine,  de  noix  muscades  et  de  girofle. 

Faites  un  breuvage  avec  soixante  grammes  de  jus  de 
buglosse  ou  de  bourrache  clarifié  au  feu,  et  huit  grammes  de 
sucre  blanc.  Donnez  de  ce  breuvage  un  verre  tous  les  soirs. 

• Dans  les  violentes  palpitations,  la  saignée  est  le  meilleur 
remède. 

L introduction  dans  les  bronches  de  vapeurs  aqueuses 
chargées  de  principes  balsamiques,  convient  encore  contre 
les  palpitations , ainsi  que  1 usage  du  sirop  de  pointes 
d’asperges. 

§ II.  — Syncope  ou  défaillance. 

La  syncope  peut  être  soulagée  par  un  peu  de  bonne  eau- 
de-vie  introduite  dans  la  bouche  ou  appliquée  sur  les 
tempes.  On  peut  aussi  donner  un  peu  de  bon  vin  à boire, 
dans  lequel  on  délayera  quatre  grammes  d’écorce  d’orange 
ou  de  citron  râpée  et  mise  en  poudre. 

De  quelque  cause  que  provienne  la  syncope , il  est  bon 
de  coucher  le  malade  sur  le  dos,  de  lui  jeter  de  l’eau  froide 
sur  le  visage,  lui  souffler  quelque  poudre  dans  le  nez  pour 
le  faire  éternuer,  lui  faire  de  fortes  frictions  ou  lui  appliquer 
des  ventouses. 
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Quand  la  syncope  survient  après  la  saignée,  on  rappelle 
quelquefois  le  malade  à lui-même  en  le  couchant  la  tête 
basse , lui  fermant  la  veine  avec  le  doigt  pour  un  moment 
et  lui  faisant  avaler  un  verre  d’eau. 

Dans  la  syncope  qui  survient  dans  la  saignée  , il  n’y  a 
point  de  remède  plus  puissant  que  l’air,  les  frictions,  les 
odeurs  fortes  , telles  que  celles  du  vinaigre , de  l’ammo- 
niaque liquide,  etc. 

§ III.  — Anévrisme,  hypertrophie  du  cœur. 

L’anévrisme  et  T hypertrophie  du  cœur  sont  des  maladies 
au-dessus  des  ressources  de  l’art,  du  moins  dans  la  majorité 
des  cas  et  surtout  quand  , dès  le  début  de  ces  affections,  on 
a négligé  de  prendre  et  de  suivre  les  conseils  de  la  médecine. 

Les  malades  menacés  d’une  affection  organique  du  cœur 
devront  se  soumettre  à un  régime  débilitant  des  plus  énergi- 
ques et  des  mieux  entendus,  c’est-à-dire  diminuer  peu  à peu 
la  quantité  d’aliments  qu’ils  prennent  chaque  jour  étant  en 
bonne  santé , et  se  contenter  à l’avenir  de  légumes  , de 
fruits,  de  viandes  blanches,  et  de  celles  qui  proviennent  de 
très-jeunes  animaux. 

Le  malade  se  fera  saigner  très-souvent  dans  le  cours  de 
l’année  ; il  se  fera  appliquer  sur  la  région  du  cœur  des  linges 
trempés  dans  de  l’eau  très-froide,  dans  de  l’eau  et  du  vi- 
naigre, de  l’eau  et  de  l’éther,  etc. 

Si  l’anévrisme  a son  siège  sur  un  organe  ou  un  membre 
qui  puisse  permettre  une  compression  méthodique  , gra- 
duelle , on  exercera  cette  compression. 

Enfin,  si  une  opération  devenait  nécessaire  , on  en  con- 
fierait le  soin  à un  chirurgien  habile. 


I 
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CHAPITRE  XII. 

MALADIES  DE  l’eSTOMAC. 

§ 1er.  — Des  empoisonnements. 

On  appelle  poison  , toute  substance  qui , prise  intérieu- 
rement ou  appliquée  de  quelque  manière  que  ce  soit  sur  un 
corps  vivant,  altère  ou  détruit  entièrement  la  vie. 

La  cupidité  , la  vengeance  et  la  méchanceté  ont  fait  de 
l’usage  des  poisons  le  moyen  le  plus  terrible  et  en  même 
temps  le  plus  lâche,  puisqu’il  s’applique -dans  l’cmbre,  que 
possèdent  les  hommes  pour  donner  la  mort  à tout  ce  qui 
nuit  à leur  ambition,  à leurs  intérêts.  Heureusement  que  la 
médecine,  sauvegarde  de  la  conservation  et  de  la  santé  pu- 
blique, a considéré  l’étude  des  poisons  comme  partie  essen- 
tielle des  nombreuses  et  vastes  connaissances  qu’elle  doit 
posséder  , et  que  , éclairée  du  flambeau  de  la  chimie , elle 
peut  suivre  le  crime  pas  à pas , et  l’atteindre  dans  ses  der- 
niers retranchements.  Que  celui  qui  ne  reculerait  pas  devant 
la  pensée  et  l’exécution  d’un  empoisonnement  sache  donc 
que  son  crime  ne  peut  rester  ignoré  , et  que  les  lois  sont 
toutes  prêtes  à le  frapper  ! 

§ — Signes  généraux  d’un  empoisonnement. 

On  devra  soupçonner  un  empoisonnement  toutes  les  fois 
qu’appelé  près  d’un  malade,  celui-ci  se  plaindra  d’une  odeur 
nauséabonde  et  infecte,  ou  d’une  saveur  désagréable,  acide, 
alcaline  styptique  ou  amère,  d’une  chaleur  âcre  ou  brûlante 
dans  le  gosier  et  l’estomac;  que  la  bouche  sera  sèche  ou 
écumeuse,  1 haleine  fétide,  la  gorge  frappée  de  constriction  ; 
que  la  langue  et  les  gencives  seront  livides,  d’un  jaune  ci- 
tron , blanches  , rouges  ou  noires  ; qu’une  douleur  plus  ou 
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moins  vive,  plus  ou  moins  fixe,  se  fera  sentir  le  long  du  tube 
digestif  ou  dansl  un  de  ses  points  plus  que  dans  tout  autre; 
qu  il  y aura  des  rapports,  des  nausées,  des  vomissements 
plus  ou  moins  fréquents  de  matières  muqueuses,  bilieuses  ou 
sanguinolentes,  blanches,  jaunes,  vertes,  bleues,  rouges  ou 
brunâtres , bouillonnant  sur  le  carreau , rougissant  ou  ver- 
dissant le  sirop  de  violettes  ; qu’on  obs  irvera  des  hoquets , 
de  la  constipation  oudes  déjections  alvines  plus  ou  moins 
abondantes,  avec  ou  sans  ténesme,  de  couleur  et  de  nature 
différentes  ; que  la  respiration  sera  difficile  , le  pouls  fré- 
quent, petit,  serré,  irrégulier,  souvent  insensible,  ou  fort  et 
régulier  ; la  soif  ardente,  les  frissons  fréquents  , la  peau  et 
les  membres  intérieurs  glacés  ou  dévorés  par  une  chaleur 
brûlante  , une  éruption  douloureuse  ; que  les  sueurs  seront 
froides  et  gluantes,  l’émission  des  urines  difficile,  très -rare 
ou  brûlante  , et  les  boissons  rejetées  de  l’estomac  aussitôt 
qu'elles  auront  été  ingérées. 

On  tiendra  compte  encore  de  l’altération  de  la  physiono- 
mie,*de  la  couleur  pâle,  livide  ou  plombée  de  la  face,  de  la 
perte  de  la  vue  et  de  l’ouïe,  de  la  rougeur  et  de  la  siccité  des 
yeux,  de  la  contraction  ou  de  la  couleur  de  la  pupille,  de 
l’agitation  générale  , des  cris  , du  délire , des  convulsions 
générales  ou  locales,  des  contorsions,  du  rire  sardonique, 
dutrismus,  de  la  stupeur,  de  la  syncope,  de  la  pesanteur  de 
la  têts,  de  la  somnolence,  des  vertiges,  des  paralysies  lo- 
cales ou  générales  , de  la  prostration  des  forces , de  l'alté- 
ration de  la  voix,  du  priapisme,  etc.  Enfin  le  médecin  con- 
statera qu’il  y a cessation,  ou  retour  plus  ou  moins  régulier 
des  différents  symptômes  que  nous  venons  d’énumérer. 

§ III.  — Traitement  général  d’un  empoisonnement. 

Les  indications  à remplir  varient  selon  le  temps  qui  s’est 
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•écoulé  depuis  l'empoisonnement.  Ainsi,  lepoison  est-il  avalé 
depuis  peu  de  temps?  se  trouve-t-il  encore  dans  l'estomac, 
ou,  en  d’autres  termes,  est-on  appelé  à la  première  époque 
des  accidents?  on  cherchera  à chasser  le  poison,  soit  par  le 
haut,  soit  par  le  bas,  à l’aide  des  évacuants  ; ou  bien  on 
neutralisera  ses  propriétés  vénéneuses  en  les  combinant 
avec  une  substance  appelée  contre-poison. 

La  substance  délétère  est-elle  avalée  depuis  un  certain 
laps  de  temps?  les  symptômes  de  l’empoisonnement  sont- 
ils  manifestes  ? on  combattra  la  maladie  par  des  moyens 
généraux  appropriés  à la  nature  des  symptômes  , à l’état 
du  sujet  et  des  organes  affectés,  au  genre  de  poison  , etc., 
après  avoir  eu  la  précaution,  toutefois,  de  s’assurer  si  toute 
la  substance  vénéneuse  a été  rejetée  parles  vomissements. 

Les  évacuants  mis  en  usage  dans  la  première  période 
de  l’empoisonnement  sont  l’eau  chaude  et  en  grande  quan- 
tité , la  titilation  de  la  luette  , les  boissons  mucilagineuses 
et  adoucissantes. 

Les  contre-poisons  ou  antidotes  sorit  des  substances  ca- 
pables de  décomposer  ou  de  neutraliser  les  poisons  en  se 
combinant  avec  eux.  A la  tête  de  ces  substances  , que  l’on 
doit  pouvoir  prendre  en  grande  quantité  sans  danger,  et 
dont  l’action  doit  être  prompte  et  indépendante  des  sucs 
gastrique,  muqueux,  bilieux,  etc.,  renfermés  dans  l’es- 
tomac, sont  : ( voyez  chaque  poison  en  particulier). 

§ IV.  — Classification  des  poisons. 

Les  poisons  sont  partagés  en  quatre  classes.  Dans  la  pre- 
mière se  trouvent  les  poisons  appelés  irritants,  corrosifs  ou 
escharotiques,  et  qui  déterminent  l’inflammation  des  par- 
ties qu  ils  touchent.  La  seconde  classe  renferme  les  poisons 
narcotiques  ou  stupéfiants  , ceux  qui  paralysent  lesNfonc- 
tions  du  système  nerveux.  Dans  la  troisième  sont  les  poi- 
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sons  narcotico-âcres , poisons  qui  participent  des  deux 
premières  espèces , c’est-à-dire  qui  produisent  le  narco- 
tisme  et  l’irritation.  Enfin  les  poisons  septiques  ou  putré- 
fiants, ceux  qui  altèrent  ou  putréfient  les  humeurs  ouliquides 
animaux  , constituent  la  quatrième  et  dernière  classe. 

Les  moyens  de  reconnaître  les  poisons  sont  de  deux 
sortes  : ou  bien  on  les  reconnaît  par  leurs  effets  toxiques  , 
c’est-à-dire  par  l’ensemble  dps  phénomènes  morbides  aux- 
quels ils  donnent  heu  , ou  bien  on  a recours  aux  agents 
dits  réactifs  chimiques.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici 
de  ces  derniers;. 

Les  effets  toxiques  des  poisons  de  la  première  classe  sont 
généraux  ou  particuliers  , suivant  qu’on  les  considère  en 
masse  ou  isolément. 

§ V.  — Effets  généraux  des  poisons  de  la  première  classe. 

Tous  ces  poisons  enflamment  plus  ou  moins  les  tissus  ou 
parties  avec  lesquelles  ils  ont  été  mis  en  contact.  Les  uns 
(les  acides  etles  alcalis  concentrés,  la  pierre  infernale,  etc.^ 
corrodent  à la  manière  du  feu  rouge,  et  déterminent  la  mort 
absolument  comme  le  ferait  la  brûlure  la  plus  profonde. 
Les  autres  , tels  que  le  sublimé  corrosif,  l’arsenic,  etc., 
tuent  par  la  promptitude  avec  laquelle  ils  sont  absorbés  et 
portés  dans  toute  l’économie  , où  ils  paralysent  les  pro- 
priétés vitales  du  cœur,  des  poumons  , du  cerveau  et  de- 
tout  le  système  nerveux. 

§ VI.  — Effets  particuliers  des  acides  concentrés. 

Signes  de  T empoisonnement  par  un  acide.  Saveur  acide, 
brûlante  et  désagréable  ; — chaleur  âcre  au  fond  de  la  gorge 
et  dans  l’estomac,  qui  ne  tarde  pas  à se  propager  jusque  dans 
l’abdomen;  — fétidité  de  l’haleine  ; — rapports  fréquents; 
— envies  de  vomir;  — vomissements  fréquents,  d’une  cou- 
leur variable  , quelquefois  mêlés  de  sang  , avec  amertume 
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dans  la  bouche  , bouillonnant  sur  le  carreau  ; — hoquet  , 
constipation  , ou  plutôt  selles  copieuses  et  plus  ou  moins 
sanguinolentes  ; — sensibilité  excessive  de  l’abdomen  ; — 
douleurs  de  poitrine  , difficulté  de  respirer;  — pouls  fré- 
quent et  régulier  ; — soif  ardente  ; — frisson  ; — extrémités 
froides;  — sueurs  froides  et  gluantes;  — difficulté  d’uriner; 
— agitation  continuelle;  — mouvements  convulsifs  géné- 
raux;— prostration  extrême;  — physionomie  devenant 
peu  à peu  pâle,  livide  ; — fonctions  intellectuelles  ordi- 
nairement intactes  ; — intérieur  de  la  bouche  et  des  lèvres 
noir,  si  ce  poison  est  de  l’huile  de  vitriol , jaune  si  c'est 
de  l’eau-forte , blanc  si  c’est  de  l’esprit  de  sel  (acide  mu- 
riatique des  anciens,  hydrochlorique  des  modernes). 

Nota.  La  même  coloration  peut  être  observée  sur  les 
mains,  le  visage,  le  cou,  etc. 

§ VII. — Effets  particuliers  des  alcalis  concentrés. 

Signes  de  T empoisonnement  par  les  alcalis.  Saveur 
acre  , caustique  , urineuse; — vomissements  verdissant  l’in- 
fusion de  violettes,  ne  bouillonnant  pas  sur  le  carreau; — con- 
vulsions horribles,  surtout  si  le  poison  est  de  l’alcali  volatil. 

§ VIII.  — Effets  particuliers  des  préparations  mercurielles,  arsenicales, 
antimoniales,  de  cuivre,  d’étain,  d’or,  d’argent,  etc. 

Signes  de  l'empoisonnement  par  ces  substances.  Sa- 
veur âcre,  métallique,  plus  ou  moins  analogue  avec  celle 
de  l’encre  ;— sentiment  de  brûlure  au  fond  de  la  gorge  , 
mais  moins  prononcé  qu’avec  les  acides  ; — resserrement 
a 1 arrière-bouche,  dans  1 estomac  et  les  intestins; — dou- 
leurs augmentant  très-promptement  et  devenant  insuppor- 
tables ; envies  de  vomir  et  vomissements  plus  ou  moins 
fréquents; — vomissements  de  couleurs  variables,  quelque- 
fois sanguinolents  , sans  action  sensible  sur  la  teinture  ds 
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violettes  et  ne  bouillonnant  pas  sur  le  carreau  ; — constipa- 
tion ou  diarrhée; — rapports  fréquents  et  souvent  fétides  ; 
— hoquet,  difficulté  de  respirer,  presque  de  la  suffocation; 
— pouls  accéléré,  petit,  serré,  quelquefois  inégal  ; — soif 
inextinguible  ; — difficulté  d’uriner  ; — crampes  ; — extrémi- 
tés glacées; — convulsions  horribles; — prostration  com- 
plète ; — face  décompensée  ; — -délire. 

Signes  cle  Y empoisonnement  par  le  sel  de  nitre  et  le 
foie  de  soufre.  Vomissements  opiniâtres,  souvent  sangui- 
nolents ; — inflammation  vive  de  l’estomac  et’des  intestins  ; 
— trouble  des  fonctions  du  système  nerveux  ; — production 
de  l’ivresse,  de  la  paralysie  des  membres; — convulsions. 

Signes  de  Y empoisonnement  par  le  sel  ammoniac. 
Vomissements  ; — mouvements  convulsifs  ; — roideur  géné- 
rale du  corps; — décomposition  des  traits  de  la  face. 

Signes  de  Y empoisonnement  par  les  sels  de  baryte. 
Vomissements; — convulsions; — paralysie  des  membres; 
— hoquet  ; — douleurs  abdominales  ; — décoi  iposition  des 
traits  de  la  face. 

Signes  de  Y empoisonnement  par  Y eau  de  javelle,  le 
phosphore.  ( Voyez  ce  que  nous  avons  dit  pour  les  acides.  ) 

Signes  de  Y empoisonnement  par  les  cantharides  et 
leurs  préparations  pharmaceutiques . Odeur  nauséabonde 
et  infecte  ; — saveur  âcre,  très-désagréable  ; — chaleur  brû- 
lante dans  le  gosier,  l’estomac  et  les  intestins; — envies 
de  vomir; — vomissements  fréquents  et  sanguinolents; — 
douleurs  astroces  dans  le  ventre  et  surtout  dans  l’estomac  ; 
— priapisme  opiniâtre  et  très-douloureux  ; — ardeur  de  la 
vessie  ; — difficulté  et  quelquefois  impossibilité  d’uriner  ; — 
pouls  fréquent  et  dur  ; — mâchoires  tellement  serrées  que 
le  malade  ne  peut  rien  avaler  ; — convulsions  affreuses  ; — 
joideur  générale  ; — délire. 

Signes  de  Y empoisonnement  par  le  verre  et  l'émail 
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piles.  Douleurs  vives  et  aiguës  dans  l’estomac,  les  intes- 
tins ; — sentiment  de  piqûres  et  de  déchirement. 

Signes  de  l' empoisonnement  par  les  préparatifs  de 
plomb.  Saveur  sucrée,  astringente,  métallique,  désagréa- 
ble ; — resserrement  à la  gorge  ; — douleurs  plus  ou  moins 
vives  dans  l’estomac  ; — envies  de  vomir  ; — vomissements 
opiniâtres,  douloureux,  souvent  mêlés  de  sang  ; — constipa- 
tion opiniâtre.  ( Voyez  ce  que  nous  avons  dit  pour  le  sublimé 
corrosif.  ) 

Signes  de  T empoisonnement  par  les  substances  végétales 
irritantes,  telles  que  les  anémones,  les  clématites , la  colo- 
quinte, la  staphisaigre,  le  garou , etc.,  etc.  Saveur  âcre  , 
piquante  , plus  ou  moins  amère  ; — chaleur  brûlante  ; — 
grande  sécheresse  dans  la  bouche; — resserrement  doulou- 
reux de  la  gorge  ; — envies  de  vomir  ; — vomissements  plus 
ou  moins  copieux,  plus  ou  moins  douloureux; — selles  plus 
ou  moins  copieuses  ; — douleurs  d’estomac  et  des  intestins; 
— pouls  fort,  fréquent  et  régulier  ; — respiration  gênée  et 
accélérée  ; — démarche  chancelante  ; — prunelle  dilatée  , 
contractée  ou  naturelle  ; — abattement  général  ; — convul- 
sions plus  ou  moins  violentes  ; — douleurs  dans  les  membres. 

§ IX.  — Effets  toxiques  généraux  des  poisons  narcotiques  ( deuxième 
classe),  tels  que  l’opium  et  ses  préparations,  la  jusquiame,  la  morelle, 
la  laitue  vireuse,  la  douce-amère,  etc.,  etc. 

Signes  de  l'empoisonnement  par  ces  substances.  Stu- 
peur ; — engourdissement;  — pesanteur  de  tête  ; — envies 
de  dormir; — sorte  d’ivresse;  — regard  hébété;  — prunelle 
très-ouverte  , resserrée  ou  naturelle  ; — délire  furieux  ou 
gai  ; — douleurs,  convulsions  dans  quelques  partie  du  corps  ; 
— paralysie  des  jambes  ; — pouls  variable,  mais  en  géné- 
ral petit,  et  fort  dans  le  début  de  l’accident; — respiration 
quelquefois  un  peu  accélérée  ; — vomissements,  surtout 
lorsque  le  poison  a été  appliqué  sur  une  plaie  quelconque. 


— 112  - 


S X.—  Effets  toxiques  des  poisons  de  la  troisième  classe. 

1°  Signes  de  l'empoisonnement  par  la  noix  vomique  , 
les  fèves  Saint- Ignace,  le  camphre,  la  fausse  au gusture  , 
la  coque  du  Levant , etc.,  etc.  Excitation  du  cerveau  et 
de  la  moelle  épinière  ; — tete  renversée  en  arrière  ; — res- 
piration difficile  ; — asphyxie  imminente. 

2°  Signes  de  l'empoisonnement  par  le  tabac  , la  bella- 
done, la  pomme  épineuse,  la  digitale  pourprée,  le  laurier- 
lose,  la  mie,  les  ciguës,  l aconit,  les  ellébores,  lascille,  le 
vin,  etc.,  etc.  Agitation; — cris  aigus  délire  plus  ou 
moins  gai  ; — convulsions  de  la  face,  des  mâchoires,  des 
membres; — dilatation  ou  contraction  de  la  prunelle,  ou  bien 
encore  état  naturel  de  cet  organe  ; — pouls  fort,  fréquent, 
régulier,  ou  petit,  lent,  irrégulier; — envies  de  vomir;  — 
vomissements  opiniâtres; — selles  avec  douleurs  de  ventre 
plus  ou  moins  aiguës; — ^quelquefois  une  sorte  d’ivresse  - 
(si  c est  du  vin  qui  a été  pris  en  excès,  l’ivresse  est  com- 
plète y,  un  grand  abattement,  de  l’insensibilité,  envies  de 
vomir. 

3°  Signes  de  II  empoisonnement  par  le  seigle  ergoté 
donné  en  petite  quantité.  Sensations  incommodes  aux 
pieds,  espèce  de  fourmillement;  — douleur  vive  à l’esto- 
mac;— envies  de  vomir; — contraction  des  doigts; — cris 
aigus  ; —chaleur  brûlante  dans  les  mains  et  les  pieds  ; — 
pesanteur  de  tête;— sorte  d'ivresse; — éblouissements  , 
vertiges  ; — altération,  des  facultés  intellectuelles  ; — manie, 
mélancolie  ou  assoupissement  ; — augmentation  de  tous  les 
symptômes  de  l’ivresse  ; — corps  renversé  en  àrrière  ; — 
bouche  écumeuse,  sanie  sanguinolente,  jaune  ou  verdâtre; 
— convulsions  horribles,  dans  lesquelles  la  langue  est 
souvent  déchirée  ; — gonflement  de. la  langue  au  point  que 
la  respiration  est  souvent  suspendue  ; — faim  canine  , sou- 
vent, après  tous  ces  symptômes. 
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4°  Signes  de  l'empoisonnement  par  le  seigle  ergoté 
donné  en  grande  quantité . Douleur  très-vive  avec  chaleur 
intolérable  aux  orteils.  Cette  chaleur  monte  peu  à peu  , 
s’empare  du  pied,  gagne  la  jambe.  Le  pied  devient  bientôt 
froid , pâle  , livide.  La  jambe  devient  également  froide  , 

, très-douloureuse  ; le  pied  au  contraire  est  devenu  insen- 
sible ; — douleur  plus  vive  la  nuit  que  le  jour  ; — soif  très- 
prononcée  , — appétit  soutenu  ; — fonctions  ordinaires  de  la 
vie  régulières  ; — mouvements  et  sustentation  impossibles; 

— taches  violettes  , ampoules,  gangrène  depuis  le  pied 
jusqu’au  genou; — chute  de  la  jambe;  plaie  vermeille  qui  se 
guérit  promptement  si  le  malade  est  placé  dans  des  condi- 
tions hygiéniques  et  thérapeutiques  convenables. 

§ XI.  — Effets  toxiques  des  poisons  de  la  quatrième  classe.  [Voyez 

piqûres  et  morsures  des  vipères,  serpents,  etc.) 

/ 

Signes  de  l' empoisonnement  par  la  dorade.  Mal  de 
tête; — envies  de  vomir  ; — taches  vermeilles  sur  la  peau  ; 

— démangeaison  insupportable  ; — resserrement  de  la 
poitrine. 

Signes  de  l' empoisonnement  par  le  congre.  Tranchées  ; 
— vomissements  ; — selles  ; — défaillances  ; — tiraillements 
convulsifs  ; — paralysie  des  membres  ; — saveur  cuivreuse 
dans  le  gosier. 

Signes  de  l' empoisonnement  par  le  dupé  -cait leu-tas  - 
sart.  Convulsions  horribles  ; — inflammation  de  l’estomac; 

Signes  de  l' empoisonnement  par  les  moules.  Frissons 
irréguliers  ; — douleurs  dê  la  tête  et  de  l’estomac  ; — diffi- 
culté de  respirer  ; — inquiétude  générale  ; — rougeur  et 
gonflement  de  la  face  et  des  paupières  ; — démangeaisons 
très-vives  sur  le  corps  ; — éruptions  d’ampoules  semblables 
à celles  que  produisent  les  orties; — convulsions  ;— -enchi- 
frènement  subit. 
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§ \II.  — Contre-poisons. — Traitements  dans  tous  les  cas 
d’empoisonnement. 

Contre-poisons  des  acides . Eau  de  savon , eau  de  guimauve, 
eau  de  graine  de  lin,  lavements  de  son,  de  froinageot,  etc. 

Traitement.  Le  vomissement  n’ayant  pas  eu  lieu  , ce 
qui  est  extrêmement  rare  , on  chatouillera  le  fond  de  la 
gorge  avec  les  barbes  d’une  plume.  Le  poison  qui  n’a  pas 
encore  agi  étant  neutralisé  , on  aura  recours  aux  fomenta- 
tions émollientes  sur  l'abdomen  , aux  bains  tièdes;  à une 
saignée  aux  bras , aux  sangsues  , si  les  premiers  moyens 
ne  suffisent  pas  ; aux  boissons  mueilagineuses,  aux  sangsues 
au  cou  , si  la  déglutition  ne  peut  se  faire. 

Une  fois  maître  des  accidents  , on  prescrira  une  tasse 
d’eau  de  veau  ; on  favorisera  la  convalescence  par  l’usage 
du  gruau,  des  fécules,  des  bouillons  gras  ; on  évitera  le  vin, 
1 eau-de-vie  et  les  aliments  solides  ; enfin  la  convalescence 
étant  confirmée  , on  permettra  des  aliments  solides  , peu  à 
la  fois,  et  d’une  digestion  facile. 

Si , par  une  cause  quelconque  , le  malade  ne  peut  avaler 
aucun  des  médicaments  prescrits  , on  videra  l’estomac  à 
1 aide  d’une  sonde  en  gomme  élastique  faite  exprès,  et  qu’on 
trouve  chez  tous  les  marchands  d’instruments  de  chirurgie. 

Contre-poisons  des  alcalis  concentrès.yinmgve,  suc  de 
citron  étendus  d’eau  (deux  cuillerées  à café  pour  un  verre); 
beaucoup  d’eau  chaude , eau  albumineuse . L’ eau  albumineuse 
se  fait  avec  quatre  à six  blancs  d’œufs  pour  un  verre  d’eau. 

Traitement.  Faire  vomir;  ensuite  avoir  recours  aux  bois- 
sons , fomentations  émollientes  , cataplasmes  , sangsues  , 
etc.  Si  les  accidents  ne  cèdent  pas  , faire  ce  que  nous  avons 
dit  au  traitement  de  l’empoisonnement  par  les  acides. 

Contre-poisons  des  préparations  mercurielles.  Eau  al- 
bumineuse , lait  étendu  d’eau  , farine  délayée  dans  de  l’eau. 
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Traitement.  ( Voyez  celui  de  l’empoisonnement  par  les 
acides.) 

Contre-poisons  des  préparations  arsenicales.  Eau  sucrée 
pure  ou  coupée  avec  un  tiers  d’eau  de  chaux,  potion  hui- 
leuse , lait,  albumine  étendue  d’eau,  décoction  d écorce  de 
chêne,  de  noix  de  galle , poudre  de  charbon  , tritoxyde  de 
fer  hydraté  (on  trouve  ce  sel  chez  les  pharmaciens)  délayé 

dans  de  l’eau.  Il  en  faut  douze  à quinze  fois  le  poids  pré- 

\ 

sumé  du  poison. 

Traitement.  Eau  de  guimauve,  de  mauve,  de  graine  de 
lin  , de  veau,  etc.  ( Voyez  acides.) 

Contre-poisons  des  préparations  cuivreuses.  (T- oyez 
ceux  des  préparations  mercurielles.) 

Traitement.  ( Voyez  de  même.)  \ 

Contre-poisons  des  préparations  antimoniales . Eau 
tiède  en  abondance.  Le  vomissement  n a-t-il  pas  lieu!  on 
donne  plusieurs  tasses  de  décoction  de  noix  de  galle  , d é- 
corce  dé  saule  , de  chêne. 

Traitement.  On  combattra  le  vomissement  en  donnant  de 
l’eau  sucrée  , ou  deux  ou  trois  verres  d’eau  dans  laquelle  on 
aura  fait  bouillir  trois  ou  quatre  têtes  de  pavot;  on  pourra 
ajouter  un  peu  de  sucre.  Les  douleurs  , les  vomissements 
persistent-ils  ? quelques  sangsues  sur  l’estomac  ou  autour 
du  cou  seront  nécessaires,  si  la  déglutition  est  difficile.  Enfin 
on  se  comportera  comme  dans  l’empoisonnement  par  les 
acides,  si  les  douleurs  intestinales  persistent  ou  augmentent. 

Contre-poisons  des  sels  dé  étain  , d'or,  de  zinc  , de  bis- 
muth , etc.  Lait  coupé  avec  de  l’eau;  eau  albumineuse. 

Traitement.  Celui  des  acides. 

Contre-poison  de  la  pierre  infernaæ.  Sel  de  cuisine 
dissous  dans  l’eau  dans  les  proportions  suivantes  : sel , une 
cuillerée  à café  ; eau  , quatre  litres. 

Traitement.  Celui  des  acides. 


i 
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Ti  alternent  de  l empoisonnement  par  le  sel  de  nitre  ou 
salpêtre.  Eau  chaude  en  abondance  pour  foire  vomir;  puis 
combattre  les  inflammations  de  l'estomac  et  des  intestins 
par  les  émollients  ; les  symptômes  nerveux  par  les  opiacés. 

Traitement  de  II  empoisonnement  par  le  joie  de  soufre. 
Favonser  le  vomissement  a 1 aide  d une  grande  quantité 
d eau  chaude  ; foire  boire  de  1 eau  contenant  par  verre  une 
cuillerée  de  chlore  liquide  (ce  chlore  liquide  se  trouve  chez 
les  pharmaciens)  ; calmer  les  douleurs  de  ventre  par  des 
sangsues  , et  se  comporter  ensuite  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut  en  parlant  des  acides. 

Traitement  de  l'empoisonnement  par  l'eau  de  javelle. 
Piovoquer  le  vomissement,  donner  de  1 eau  albumineuse  , 
et  se  conduire  ensuite  comme  s’il  s’agissait  d’un  acide. 

Contre-poisons  des  préparations  de  baryte.  Ei*u  de  puits; 
eau  tenant  en  solution  huit  grammes  de  sel  de  Glauber  par 
litre. 

Traitement.  Eau  sucrée  , boissons  émollientes.  (Voyez 
acides.) 

Contre-poisons  du  phosphore , du  brome , de  l’iode , etc. 
(Voyez  acides.) 

Traitement.  De  même. 

Traitement  de  l' empoisonnement  par  les  cantharides . 
Eau  tiède,  eau  de  graine  de  lin,  déraciné  de  guimauve,  de 
fromageot , etc.,  en  assez  grande  quantité  pour  produire  le 
vomissement  ; injecter  dans  la  vessie  des  liquides  mucilagi- 
neux  ; frictionner  la  partie  interne  des  cuisses  et  des  jambes 
avec  de  l’huile  camphrée;  si  l’ardeur  de  la  vessie  et  la  difficulté 
d'uriner  persistent , ne  point  donner  de  liquide  huileux  , qui 
augmentent  les  accidents  en  dissolvant  le  principe  actif  dfs 
cantharides  ; ne  point  provoquer  le  vomissement,  se  con- 
tenter de  quelques  verres  d’eau  sucrée,  d’un  bain  général , 
de  frictions  huileuses  camphrées,  de  quelques  sangsues,  de 
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fomentations  émollientes  sur  les  points  douloureux  , etc.,  si 
les  cantharides  n’ont  point  été  administrées  à- l’intérieur, 
mais  seulement  appliquées  sur  la  peau  ou  sur  des  plaies. 

Traitement  de  ï empoisonnement  par  le  verre,  T émail 
pilés.  Gorger  le  malade  de  bouillie  de  fécule,  afin  d’enve- 
lopper le  poison  et  diminuer  son  action  sur  la  membrane  mu- 
queuse de  l’estomac  ; recourir  ensuite  aux  vomissements, 
puis,  aux  mucilagineux  , aux  adoucissants , aux  fomenta- 
tions, aux  bains  émollients , avec  sangsues  sur  le  point 
douloureux  , etc. 

Contre-poisons  des  préparatifs  de  plomb.  Sulfate  de 
soude,  ou  de  magnésie,  ou  de  chaux,  dissous  dans  de 
l’eau  ; l’eau  de  puits. 

Traitement.  [Voyez  colique  de  plomb.) 

Traitement  de  /’ empoisonnement  per  les  végétaux  irri- 
tants, tels  que  les  ellébores,  la  bryone,  la  coloquinte , la. 
gomme-gutte , le  ricin,  la  sabine,  les  euphorbes,  les  aconits, 
la  graiiole,  la  joubarbe,  les  clématites,  les  apocynèes,  le 
pignon  d'Incle , etc. , etc.  On  conseille  des  boissonfe  émol- 
lientes , des  bains  et  fomentations.  Les  douleurs  abdomi- 
nales sont-elles  nulles  ou  peu  intenses,  les  vomissements 
fréquents,  l’abattement  et  la  sensibilité  très-prononcés?  on 
donne  quelques  tasses  de  café  à l’eau.  Dans  le  cas  contraire, 
on  se  comporte  comme  nous  l’avons  dit  pour  le  sublimé 
corrosif  et  les  acides. 

Traitement  de  l' empoisonnement  par  lajusquiame , la 
belladone,  la  mandragore,  la  morelle,  la  laitue  vireuse , 
etc.  Provoquer  le  vomissement  à l’aide  de  dix  à quinze  cen- 
tigrammes d’émétique,  de  beaucoup  d’eau  chaude,  et  favo- 
riser l’effet  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  remèdes  , en  intro- 

' • 

duisant  les  doigts  dans  la  gorge , ou  en  chatouillant  le  gosier 
avec  les  barbes  d’une  plume  ; donner  après  le  vomissement, 
mais  après  le  vomissement  seulement,  des  boissons  acidulés 
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préparées  avec  le  suc  de  citron,  le  vinaigre  , les  acides  végé- 
taux, la  crème  de  tartre,  etc.  ; combattre  le  narcotique  par 
le  café  à l’eau,  les  potions  éthérées  ou  alcooliques.  Enfin  les 
frictions  sèches  sur  tout  le  corps  et  sur  les  membres  sont 
encore  très-utiles,  ainsi  que  la  saignée  du  bras  et  de  la  jugu- 
laire, si  le  malade  est  comme  frappé  d’apoplexie,  et  si  les 
moyens  ordinaires  n’ont  procuré  aucun  soulagement. 

Quand  le  poison  aura,  été  appliqué  à l’extérieur,  on  se 
comportera  de  la  même  manière  , à l’exception  des  vomis- 
sements, dont  on  s’abstiendra. 

Traitement  de  l' empoisonnement  par  l'opium  , ses  prè- 
par allons  pharmaceutiques , ou  ses  produits  chimiques. 
Commencer  par  faire  vomir  ; donner  ensuite  pour  tisane 
de  la  noix  de  galle  bouillie  dans  de  l'eau  , ou  du  café  à 
l’eau  ; du  reste  , se  conduire  comme  dans  l’empoisonne- 
ment de  la  jusquiame,  etc. 

Traitement  de  /’ empoisonnement  par  l'acide  prussique, 
les  cyanures  de  mercure,  d'or.  Faire  vomir  ; faire  respirer 
de  l’eau  chlorurée  : cette  eau  se  prépare  chez  les  pharma- 
ciens avec  quatre  parties  d’eau  et  une  partie  de  chlore  ; 
de  l’eau  ammoniacale  faite  avec  une  partie  d’ammoniaque 
liquide  des  pharmacies  et  douze  parties  d’eau  ; verser  de 
l'eau  froide  sur  la  tête,  la  nuque  et  tout  le  trajet  de  la  co- 
lonne vertébrale;  appliquer  de  la  glace  sur  la  tête  ; faire 
une  saignée  de  la  jugulaire  ou  du  bras  ; appliquer  des 
sangsues  derrière  les  oreilles  ; frictionner  les  tempes  avec 
de  la  teinture  de  cantharides  et  l’ammoniaque  ; envelopper 
les  pieds  de  sinapismes. 

§ XIII.— Empoisonnement  par  les  champignons. 

Traitement.  Faire  vomir  promptement  le  malade  avec 
l'émétique,  puis  administrer,  comme  purgatif,  de  quarante 
à cinquante  grammes  d’huile  de  ricin,  ou  bien  de  soixante 
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à quatre-vingts  grammes  de  sirop  de  nerprun  ; donner  un 
lavement  préparé  avec  quatre  grammes  de  séné  , trente 
grammes  de  sel  d’Epsom  et  cinq  cents  grammes  d’eau.  On 
répète  #efc  évacuant  deux  ou  trois  fois , et  s’il  ne  produit 
aucun  effet,  on  le  remplace  par  un  lavement  de  tabac, 
préparé  ainsi  qu’il  suit  : tabac  trente  grammes,  eau  un 
kilogramme  ; faites  bouillir  et  passez. 

Après  les  vomissements,  presque  toujours  déterminés 
par  les  lavements  de  tabac,  on  donne  quelques  cuillerées 
d’une  potion  préparée  avec  : eau  de  fleurs  d’oranger,  cent 
vingt  grammes  ; sirop  de  sucre,  trente  grammes;  éther 
sulfurique  ou  gouttes  d’Hoffmann,  de  quatre  à six  grammes. 

Les  accidents  font-ils  des  progrès!  on  donne  de  l’eau 
sucrée,  de  l’eau  de  gomme,  de  graine  de  lin  ou  déraciné 
de  guimauve  ; on  applique  des  fomentations  émollientes 
sur  les  points  douloureux  ; on  met  le  malade  dans  un  bain  ; 
on  pose  quelques  sangsues  ; enfin  on  se  comporte  selon  la 
nature  et  la  violence  des  accidents. 

Les  secours  sont-ils  arrivés  trop  tard  l la  fièvre  est-elle 
très-forte,  le  ventre  enflé,  très-douloureux,  etc.!  on  s’ab- 
stiendra des  purgatifs,  on  saignera  le'malade,  on  appliquera 
des  sangsues,  des  fomentations  émollientes  sur  les  points 
douloureux,  etc. 

Traitement  de  T empoisonnement  par  la  noix  vomique, 
la  fève  Saint-Ignace , la  coque  du  Levant , la  fausse  angus- 
ture.  le  camphre,  etc.  On  provoque  le  vomissement  par 
les  moyens  déjà  indiqués;  on  prévient  l’asphyxie  en  insuf- 
flant de  l’air  dans  les  poumons  ( voyez  asphyxie)  ; on  donne 
quelques  cuillerées  d une  potion  préparée  avec  soixante 
grammes  d’eau,  huit  grammes  d’éther  sulfurique,  huit 
grammes  d'huile  de  térébenthine  et  quinze  grammes  de 
sirop  de  sucre. 

Le  poison  a-t-il  été  appliqué  sur  une  plaie,  introduit  à 
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1 aide  d un  instrument  ou  d’un  corps  pointu,  etc.!  on  retire 
le  corps  étranger,  on  cautérise  la  blessure,  et  on  fait 
comme  nous  venons  de  le  dire,  à l’exception  des  vomisse- 
ments. 

Traitement  de  T empoisonnement  par  le  tabac,  la  bella- 
done, la  ciguë,  les  ellébores,  la  digitale  pourprée,  la  rue, 
l'aconit,  la  scille,  etc.  -On  fait  vomir  le  malade,  on  le 
purge,  on  lui  pratique  une  saignée  à la  jugulaire  s’il  est  dans 
un  état  comateux.  Quand  il  a vomi,  on  lui  donne  des  bois- 
sons acidulés;  enfin  an  a recours  aux  antiphlogistiques. 

Traitement  de  l' empoisonnement  par  le  seiy le  ergoté. 
Les  accidents  sont-ils  légers  ! on  se  borne  à donner  de  l’eau 
vinaigrée,  ou  de  l’eau  dans  laquelle  on  a exprimé  le  jus  du 
citron.  La  gangrène  est-elle  imminente!  on  place  le  ma- 
lade "dans  un  appartement  sec  et  chaud,  sur  un  lit  bien 
chaud,  dont  on  renouvelle  souvent  les  couvertures,  etc. 

Traitement  de  l' empoisonnement  par  les  moules  , les 
dorades,  etc.  On  se  hâte  de  donner  des  vomitifs,  des  pur  • 
gatifs,  de  l’éther  sur  du  sucre,  une  potion  antispasmodique 
avec  l’éther  sulfurique  ou  la  liqueur  anodine  d’Hoffmann, 
le  laudanum,  etc.  On  donne  des  boissons  acidulés  ; on  com- 
bat les  douleurs  de  l’estomac  par  quelques  sangsues,  etc. 

, § XIV. — Maux  d’estomac. 

Sous  les  noms  de  mal  d’estomac  ou  maux  d’estomac  , 
les  gens  du  monde  expriment  les  douleurs  qu’ils  ressen- 
tent soit  avant,  soit  après  le  repas,  et  ces  douleurs  tiennent 
tantôt  à la  qualité  ou  & la  nature  des  aliments  , tantôt  à 
la  digestibilité  plus  ou  moins  facile  de  ceux-ci. 

Quand  les  maux  d’estomac  tiennent  évidemment  à la 
qualité  et  à la  nature  des  aliments  , il  n’y  a qu’une  chose  à 
faire,  c’est  de  changer  les  aliments  ; quand  les  mêmes  dou- 
leurs proviennent  d’une  digestion  mauvaise,  difficile  ou  in- 
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complète,  on  essayera  d’abord  d’un  vomitif  préparé  avec 
dix  ou  quinze  centigrammes  d’émétique  dissous  dans  un  verre 
d’eau.  Le  verre  d’eau  sera  pris  en  trois  fois , à un  quart 
d’heure  de  distance.  On  prendra  beaucoup  d’eau  chaude 
pour  aider  le  vomissement.  Si  les  deux  premières  doses  de 
l’eau  émétisée  suffisent , on  ne  prend  pas  la  troisième. 

Si  ce  moyen  ne  réussit  pas.  si  l’estomac  n’est  douloureux 
ni  à la  pression  ni  au  simple  toucher  , on  conseillena , le 
matin  à jeun,  soit  une  tasse  d’eau  de  chicorée,  d’eau  de  ca- 
momille romaine,  d’eau  de  petit  chêne  , etc.,  soit  de  l’eau 
de  rhubarbe,  un  petit  verre  d’élixir  de  longue  vie,  de  vin 
de  quinquina,  etc. 

Les  maux  d'estomac  tiennent-ils  à des  rapports  aigres,  à 
des  flatuosités , etc.?  (voyez  rapports,  flatuosités);  sont-ils  la 
suite  de  substances  âcres,  corrosives,  vénéneuses  introduites 
dans  l’estomac?  (voyez  empoisonnement);  sont-ils  l’effet  de 
la  goutte  remontée  P ( voyez  goutte);  reconnaissent-ils  pour 
cause  la  présence  de  vers?  ( voyez  vers,  maladies  vermi- 
neuses). A-t-on  une  indigestion'?  ( Voyez  ce  mot.) 

Une  dernière  cause  des  maux  d’estomac  , ou  plutôt  une 
autre  maladie  assez  commune,  surtout  chez  les  jeunes  filles 
encore  non  réglées  chez  lesquelles  la  nature  prépare  la  mens- 
truation, très-fréquente  aussi  chez  les  femmes  mal  réglées, 
affaiblies  par  les  fleurs  blanches,  etc.,  c’est  la  gastralgie  , 
ou  maladie  nerveuse  , névrose  de  l’estomac.  ( Voyez  gas- 
tralgie.) 

§ XV.  — Estomac  faible. 

Faites  infuser  pendant  douze  ou  quinze  heures,  dans  un 
litre  d’eau  bouillante  , sept  ou  huit  centigrammes  de  noix 
muscade;  filtrez  à travers  un  morceau  de  laine  et  conservez 
dans  un  vase  bien  bouché.  On  en  donnera  tous  les  matins 
un  ou  deux  verres  à jeun  ; on  peut  y ajouter  du  sucre. 

Une  ii, fusion  de  marrube  blanc  dans  du  vin  blanc  con- 
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vient  également,  aune  dose  moitié  plus  faiblechaque  matin. 

Une  rôtie  de  pain  blanc,  trempée  dans  du  vin  sucré,  est 
encore  bonne  contre  les  faiblesses  d’estomac. 

L’hysope  en  décoction  ou  en  infusion  est  préférable  à 
l'absinthe  pour  fortifier  l’estomac. 

L’infusion  , dans  du  vin,  de  la  racine  de  caryophyllata 
cueillie  vers  le  25  mars  , et  ensuite  séchée  à l'ombre  , ré- 
tablit. et  fortifie  l’estGmac. 

Prenez  à jeun  deux  jaunes  d’œufs  frais  cuits  mollets  avec 
de  la  poudre  de  muscade  au  lieu  de  sel. 

Avalez  le  matin  à jeun  , en  forme  de  pilules , vingt  ou 
vingt-cinq  baies  de  genièvre,  et  continuez  selon  le  besoin. 

Tels  sont  les  remèdes  et  les  moyens  à l’aide  desquels  on 
peut  combattre  les. faiblesses  d’estomac  qui  ne  tiennent  à 
aucune  cause  inflammatoire.  Si  cette  circonstance  existait, 
il  faudrait  d’abord  s’attacher  à détruire  ces  causes,  avant  de 
recourir  à tous  les  médicaments  toniques  que  nous  avons  in- 
diqués. et  qui , employés  mal  à propos,  causeraient  beau- 
coup plus  de  mal  que  de  bien.  ( Voyez  gastrite  chronique  et 
gastriste  aiguë.) 

§ XVI.  — Indigestion. 

L’huile  de  semence  de  lin  en  onction  sur  la  poitrine  est 
bonne  pour  guérir  les  maux  d’estomac  et  les  indigestions. 

Quand  l’indigestion  est  passée  , faire  usage  d’aliments 
doux  et  légers. 

Ayez  dans  une  bouteille  de  verre  un  demi-litre  de  bonne 
eauTde-vie  et  trente  grammes  de  cannelle  concassée , et , 
dans  une  autre  bouteille,  cent  vingt  grammes  d eau  de  rose 
et  trente  grammes  de  bonne  cassonade  ; laissez  le  tout 
vingt-quatre  heures  séparément , le  remuant  quelquefois . 
puis.,  au  bout  de  ce  temps,  mêlez  le  tout  ensemble  dans 
une  même  bouteille , et  prenez-en  une  cuillerée  cinq  heures 
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avant  le  repas.  Cette  liqueur  aide  à la  digestion  , dissipe 
les  vents  et  empêche  les  rapports. 

Au  lieu  d’avoir  recours,  comme  on  a la  malheureuse  ha- 
bitude de  le  faire,  aux  liqueurs  spiritueuses,  à l’eau  de-vie, 
aux  ratafias  de  ménage,  etc.,  dans  les  cas  d'indigestion 
causée  le  plus  souvent  par  suite  d’aliments  ingérés  en  trop 
grande  abondance  dans  l’estomac,  il  vaut  mieux  garder  le 
repos,  la  diète  absolue,  et  boire  beaucoup  d’eau  tiède  pour 
exciter  le  vomissement,  puis  boire  de  l'eau  de  tilleul  légère 
ou  du  thé  légèrement  sucré. 

Des  lavements  préparés  avec  de  l’eau  de  son  et  deux 
cuillerées  de  sel  de  cuisine  des  bains  de  pieds  sinapisés 
contiennent  encore  dans  les  indigestions. 

11  est  rare  quel’on  saigne  pour  une  indigestion.  Toutefois 
on  emploiera  cette  médication  si  la  fièvre  est  forte,  si  le  ma- 
lade est  très-sanguin  et  très-fort,  et  surtout  si  les  douleurs 
Irès-vives  de  l’estomac  annonçaient  devoir  s’étendre  jusque 
dans  les  intestins.  ( Voyez  gastrite,  entérite  ) 

§ XVII.— Estomac  malade  (dyspepsie). 

Mettez  infuser  à froid  trente  grammes  d’yeux  d’écrevisse 
<en  poudre,  l’espace  de  vingt  quatre  heures,  dans  trois  litres 
de  vin  , remuez  le  tout  plusieurs  fois  le  jour.  Buvez  de  ce 
vin  à tous  vos  repas,  en  y mêlant  de  l'eau.  Quand  ce  pre- 
mier vin  est  bu,  on  verse  dans  la  même  bouteille,  sur  la 
même  poudre  , autant  de  vin  que  la  première  fois,  et  l’on 
fait  infuser  vingt -quatre  heures.  Ce  vin  est  très-bon  pour 
rétablir  l'estomac. 

Quand  on  sent  des  pesanteurs  d'estomac,  des  douleurs 
et  plénitudes  qui  procèdent  de  l’abondance  des  matières 
bilieuses , le  remède  le  plus  facile  et  le  plus  prompt  est  la 
diète  et  les  boissons  gazeuses. 

§ XVI II.  — Pesanteur  d’estomac  après  les  iepa-. 

( Voyez,  ci-dessus,  estomac  malade,  dyspepsie  ) 
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§ XIX.— Estomac  trop  plein. 

L abstinence  est  le  premier  et  le  plus  souverain  remède . 
et  si  le  vomissement  n’a  pas  lieu  , qu’il  soit  nécessaire  ! 
en  le  provoque  en  buvant  beaucoup  d’eau  chaude. 

§ XX.— Estomac  chargé  de  pituite. 

Mâchez,  après  le  repas,  de  la  rhubarbe,  de  la  cannelle, 
de  petites  tranches  de  pain  rôties. 

Un  vomitif  a souvent  guéri  les  personnes  affectées  de 
pituite. 

§ XXI.  — Estomac  froid. 

Faites  cuire  du  pouliot  dans  du  vin,  buvez  de  cette  dé- 
coction, et  ayant  trempé  une  éponge  dedans  lorsqu’elle  est 
chaude,  appliquez-la  sur  l’estomac. 

Faites  infuser  de  la  petite  sauge  un  jour  entier  dans  du 
bon  vin,  buvez- en  un  verre  à jeun  et  un  autre  en  vous 
couchant  ; mangez  une  rôtie  trempée  dans  ce  vin,  ou  bien 
usez  de  la  même  sauge  séchée  à l’ombre  en  forme  de  thé. 

§ XXII.  — Hydropisie  commençante  de  l’estomac. 

\ 

Prenez  une  bonne  cuillerée  d’eau-de-vie  ettrois  cuillerées 
de  bon  miel,  mêlez-les  et  battez-les  ensemble  jusqu’à  ce 
que  le  miel  soit  dissous  ; faites  quatre  prises  de  cette  eau  et 
donnez-en  une  prise  au  malade  de  deux  jours  l’un;  s'il  ne 
guérit  pas  dans  ces  quatre  jours,  laissez-le  reposer  huit  ou 

dix.jours,  puis  recommencez  comme  ci-dessus. 

\ 

,y 

§ XXIII.— Ardeur  d’estomac,  dite  soda  par  les  Allemands.  — Pyrosis. 

La  conserve  de  cynorrhodon  ou  gratte-cul , fruit  du 
rosier  sauvage,  de  la  grosseur  d’une  châtaigne  chaque  fois, 
jusqu’à  trente  grammes,  est  excellente  pour  ce  mal. 
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Prenez  trente  grammes  de  poudre  de  vieux  sucre  rosat 
«t  quinze  grammes  d’yeux  d’écrevisse , mêlez-les  en- 
semble , ajoutez-y  un  peu  de  bol  d’Arménie , broyez  le 
tout,  et  donnez-en  au  malade. 

Le  pourpier,  mangé  en  salade  , convient  pour  éteindre 
î’inflammation  d’estomac. 

La  poudre  de  craie  est  usitée  dans  le  soda  ; on  la  prend 
avec  de  l’eau  ou  du  jus  de  pourpier.  L’usage  du  lait,  des 
végétaux  frais,  des  boissons  mucilagineuses,  guérit  assez 
souvent  la  pyrosis.  Quelques  sangsues  sur  la  région  de 
l’estomac,  une  petite  saignée  , quelques  grands  bains  ont 
souvent  été  très-avantageux  dans  le  traitement  des  ardeurs 
et  douleurs  violentes  de  l’orifice  supérieur  de  l’estomac, 
ou  de  l'estomac  lui-même. 

§ XXIV.  — Inflammation  de  l’estomac,  ou  gastrite. 

Cette  maladie  étant  assez  fréquente , nous  allons  indi- 
quer les  signes  principaux  qui  la  font  reconnaître. 

Les  personnes  qui  ont  une  gastrite  ressentent  ordinai- 
rement une  douleur  fixe,  une  chaleur  vive,  brûlante,  dans 
l’estomac.  Le  sommeil  est  difficile;  des  douleurs  plus  ou 
moins  grandes  se  font  sentir  dans  presque  tous  les  mem- 
bres; i!  y a des  vomissements,  ou  seulement  des  nausées 
(envies  de  vomir),  mais  le  plus  souvent  le  malade  vomit. 
Il  y a également  de  la  fièvre  , et  celle-ci  peut  être  faible  eu 
forte,  selon  l’intensité  de  l’inflammation.  La  soif  est  grande, 
souvent  excessive , difficile  à apaiser.  Les  mains  et  la  peau 
sont  froides,  1 estomac  est  sensible  à la  moindre  pression. 

Si  le  malade  veut  manger,  ce  qui  est  assez  ordinaire, 
car  on  est  généralement  porté  à croire  que  l’état  dans 
lequel  on  est , que  les  douleurs  qu’on  éprouve  tiennent  à 
-un  besoin  d alimentation , les  vomissements  ont  lieu  chaque 
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fois  que  l'on  prend  la  moindre  nourriture  , et  ce  signe  est 
un  des  plus  caractéristiques  de  la  gastrite. 

Le  régime  à suivre  dans  l’inflammation  de  l’estomac  con- 
siste à se  priver  d’abord  de  toute  nourriture  et  de  toute  bois- 
son âcre  , excitante  ou  irritante.  Le  vin , les  liqueurs,  les 
cordiaux  de  toute  espèce  seront  absolument  défendus.  Les 
aliments  seront  liquides,  et  l’on  choisira  de  préférence  les 
bouillons  de  veau,  de  poulet,  de  colimaçon,  etc.  Avec  ces 
bouillons  on  pourra  faire  quelques  potages  très -clairs,  très- 
peu  consistants,  avec  les  fécules  de  riz,  de  pommes  de  terre, 
de  sagou,  do  salep,  etc.  Pour  boisson  de  la  journée,  on  pres- 
crirale  petit  lait,  l’eau  d’orge,  l’eau  panée,  l'eau  miellée,  etc. 

Comme  traitement  spécial  de  la  gastrite  , on  commen- 
cera par  faire  une  ou  deux  saignées  du  bras,  selon  l’inten- 
sité de  la  maladie.  Quelques  sangsues  sur  le  creux  de 
l’estomac  sont  également  prescrites  par  certains  praticiens; 
mais  cette  application  de  sangsues  est  plus  avantageuse  , 
selon  nous,  si  on  la  fait  à l’anus. 

' Les  fomentations  émollientes , des  cataplasmes  émol- 
lients, des  bains  généraux,  des  boissons  mucilagineuses 
seront  ordonnés  au  malade  et  souvent  répétés. 

Quarante  ou  cinquante  grammes  de  manne  fondue  dans 
un  peu  d’eau  ou  de  lait  a souvent  guéri  l’inflammation 
commençante  de  l’estomac.  Nous  en  dirons  autant  des 
lavements  préparés  avec  l’huile  de  noix,  l’eau  de  poirée  ou 
l’eau  de  graine  de  lin,  de  pavot,  de  guimauve,  etc. 

Ce  traitement  et  le  régime  ci-dessus  doivent  être  con- 
tinués quelque  temps  , car  la  maladie  est  souvent  rebelle. 
La  convalescence  demande  les  mêmes  soins  et  la  même 
persévérance  que  la  maladie  elle-même. 

Tel  est  le  traitement  de  la  gastrite  aiguë,  ou  inflamma- 
tion aiguë  de  l’estomac. 
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§ XXV.—  Gastrite  chronique. 

Les  causes  de  la  gastrite  chronique , ou  inflammation 
ancienne  de  l’estomac , sont  à peu  près  les  mêmes  que 
celles  qui  donnent  lieu  à la  gastrite  aiguë,  c’est-à-dire 
qu’elles  se  trouvent.,  pour  la  plupart,  dans  les  écarts  de 
régime,  les  excès,  les  fatigues  de  tout  genre,  les  aliments 
trop  irritants  , trop  succulents , etc. , etc.  Ses  symptômes  , 
ou  plutôt  ses  signes , caractères  sensibles  pour  tout  le 
monde  , sont  une  douleur  plutôt  incommode  que  vive  à 
l’épigastre  ( creux  de  l’estomac),  une  sorte  de  constriction 
pénible,  une  barre  fixe,  un  dégoût,  un  défaut  d'appétit, 
des  digestions  pénibles,  un  peu  de  fièvre,  des  nausées,  des 
régurgitations  de  gaz  ou  de  liquides,  de  mucosités  ou  d’ali- 
ments, des  vomissements  après  le  repas  , de^ la  constipa- 
tion, etc.  Puis  enfin,  si  tous  ces  phénomènes  morbides  con- 
tinuent, le  malade  pâlit  et  maigrit;  sa  figure  se  grippe  et  se 
ride,  le  corps  s'affaiblit , la  peau  prend  une  teinte  violacée, 
la  fièvre  hectique  s’allume,  et  le  marasme  commence. 

Les  amers,  les  aromatiques,  les  antiphlogistiques  (sai- 
gnées, sangsues,  boissons  mucilagineuses,  diète),  consti- 
tuent le  traitement  ordinaire  de  la  gastrite  chronique;  et 
comme  ces  médications  sont  entièrement  différentes,  que 
de  plus  les  praticiens  eux-mêmes  ne  sont  pas  toujours  d’ac- 
cord sur  le  choix  de  l’une  ou  de  l’autre,  le  lecteur  concevra 
facile  aient  pourquoi  nous  n’entrons  ici  dans  aucun  détail 
sur  le  traitement  de  la  gastrite  chronique,  et  pourquoi  nous 
l’engageons  à faire  choix  d’un  bon  médecin  pour  lui  recom- 
mander le  malheureux  qui  serait  en  proie  à l’affection  dont 
il  s’agit  ici.  Par  bon  médecin,  nous  entendons  un  praticien 
sage,  éclairé  par  une  longue  pratique  , très-prudent,  très- 
confiant  dans  la  nature  et  les  sciences  hygiéniques,  et  non 
un  partisan  outré  de  tous  les  systèmes  présents  et  passés. 
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Celui-ci , nous  le  savons  , est  souvent  dit  très-habile  par 
d’autres  également  habiles:  il  est  encore  proclamé  grand 
médecin  par  la  camaraderie  et  le  journalisme  ; mais , à 
coup  sûr,  il  est  moins  utile  à l’humanité  que  le  petit  mé- 
decin qui  guérit,  que  le  petit  médecin  qui  vit  loin  du 
monde  et  des  salons , et  qui  n est  connu  que  des  malheu- 
reux auxquels  il  prodigue  ses  soins,  son  temps  et  sa  santé. 

§ XXVI. — Embarras  gastrique. 

Cette  affection , qui  se  reconnaît  à la  pesanteur  que  les 
malades  accusent  dans  le  creux  de  l’estomac,  par  la  chaleur 
interne  qu  ils  ressentent , les  étourdissments  qu’ils  éprou- 
vent , les  nausées  , les  vomissements  qui  les  tourmentent , 
les  rapports  aigres  ou  fétides,  la  perte  de  l’appétit,  le 
dégoût,  les  crachotements  qu’ils  ont,  etc.,  etc.,  se  guérit 
très-souvent  par  la  diète  , le  repos,  les  boissons  délayantes 
ou  acidulés,  tel'es  que  le  petit  lait , les  limonades,  l’eau 
d’orge  miellée,  l’eau  miellée  ou  panée. 

Il  est  des  cas  cependant  où  l’embarras  gastrique  , qui  se 
manifeste  encore  par  la  pâleur  de  la  face  , les  douleurs  et 
pesanteur  de  tête,  la  fièvre,  l’ennui,  l’abattement  général , 
la  respiration  difficile,  haletante,  un  sommeil  pénible,  etc., 
est  rebelle  aux  moyens  que  nous  venons  d’indiquer.  On  a 
recours  alors  à un  vomitif  préparé  soit  avec  cinquante-cinq 
ou  soixante  centigrammes  de  poudre  d’ipécacuanha  délayés 
dans  un  verre  d’eau  tiède,  soit  à dix  ou  quinze  centigrammes 
d'émétique  dissous  dans  une  tasse  d’eau.  L’un  et  l’autre  de 
ces  vomitifs  se  donnent  en  trois  fois,  à un  quart  d'heure  de 
distance,  afin  de  ne  pas  fatiguer  le  malade.  Celui-ci  pren- 
dra beaucoup  d'eau  chaude,  s’il  veut  vomir  avec  plus  de 
facilité.  Les  laxatifs  et  les  lavements,  les  bains  de  pieds 
sont  encore  convenables  dans  l’embarras  gastrique. 
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§ XXVII.  — Gastralgie  ou  gastrodynie. 

La  gastralgie,  cette  maladie  quelquefois  simple,  le  plus 
souvent,  compliquée,  qui  est  si  commune  chez  les  jeunes 
femmes,  chez  les  jeunes  filles  surtout  qui  ne  sont  pas  encore 
ou  qui  sont  à peine  réglées,  fait  souvent  le  désespoir  des  mé- 
decins. En  effet,  cette  affection  se  présente  sous  des  formes 
si  diverses,  se  manifeste  par  des  signes  si  étranges,  si  bi- 
zarres, qu’une  longue  habitude  devoir  des  maladies,  qu’une 
plus  longue  expérience  encore  peuvent  seubs  la  faire  recon- 
naître. Tantôt  la  gastralgie  débute  et  continue  par  un  appé- 
tit et  des  goûts  dépravés  ; les  malades  mangent  de  la  cendre, 
du  charbon,  de  1a.  farine,  de  la  terre,  des  bouts  ou  des 
barbes  de  plumes  à écrire,  etc.;  tantôt  ce  sont  les  crudités 
les  plus  acides,  les  plus  acerbes,  qu’elles  préfèrent  aux  fruits 
les  plus  mûrs  et  les  plus  savoureux.  Les  unes  mangent  à 
chaque  instant,  et  les  choses  les  plus  insolites,  les  plus 
étranges,  sont  celles  qu’elles  préfèrent  ; les  autres  sont  des 
journées,  des  semaines  entières  à ne  prendre  que  quelques 
tasses  d’eau,  de  lait  ou  de  bouillon  ; encore  vomissent-elles 
les  aliments  aussitôt  qu’ils  sont  entrés  dans  l’estomac. 

A tous  ces  symptômes,  ces  signes,  joignez  une  menstrua- 
tion absente,  incomplète  ou  peu  régulière,  une  débilité  gé- 
nérale, la  pâleur  ou  la  couleur  jaune  de  la  face,  la  flaccidité 
de  tous  les  tissus,  une  sorte  de  transparence,  de  transluci- 
dité de  ceux-ci  ; un  affaissement  général , un  ennui  plus  ou 
moins  profond,  un  caractère  chagrin,  difficile,  une  aptitude 
presque  nulle  pour  tous  les  travaux  du  corps  et  de  l'esprit, 
etc.,  etc. , etc.;  vous  aurez  le  tableau  à peu  près  complet , 
à peu  près  exact  de  la  gastralgie  compliquée  de  chlorose. 
Quel  est  le  régime  à suivre,  quel  est  le  traitement  à em- 
ployer contre  une  maladie  semblable  ? 

Le  régime  et  le  traitement  seront  tout  hygiéniques.  En 
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effet,  excepté  les  préparations  ferrugineuses,  tellesque  l’eau 
ferrée,  le  carbonate  de  fer  (rouille),  les  eaux  minérales  na- 
turelles ou  artificielles  contenant  du  fer,  la  préparation  du 
bismuth  appelée  sous-nitrate  de  bismuth  ou  blanc  de  fard, 
peu  de  médicaments  ont  été  employés  avec  succès  contre  la 
gastralgie,  etcesmédicamentsn  agissantquefortlentement, 
leur  usage  de  vaut  être  longtemps  prolongé,  on  pourrait  peut- 
être  se  demander  si,  quand  la  guérison  arrive,  la  nature 
n a pas  plus  fait  à elle  seule  que  l’art  lui-même,  malgré 
son  savoir , ses  moyens  et  peut-être  aussi  malgré  ses  préten- 
tions. Toutefois,  voici  ce  que  nous  conseillons  en  pareil  cas  : 

Il  faut  un  régime  diététique  régulier,  sévère  et  rationnel  , 
c’est-à-dire  forcer  les  malades  à des  repas  réglés,  leur  donner 
des  aliments  doux  ou  légèrement  excitants,  suivant  l’état 
général  de  l’économie  ; boire  un  peu  de  bon  vin  dans  lequel 
on  ajoute  quelques  cuillerées  d'eau  gazeuse  ; ne  pas  tou- 
jours ordonner  la  diète  quand  des  vomissements  survien- 
nent après  le  repas.  En  effet,  on  a vu  souvent  des  malades, 
qui  d’abord  ne  pouvaient  digérer  un  léger  potage  au  riz,  au 
vermicelle,  un  verre  d’eau,  un  peu  de  bouillon,  etc.,  finir 
par  supporter  une  côtelette  de  mouton  ou  de  veau,  après 
trois  ou  quatreijours  de  persévérance  dans  cette  alimentation . 

On  défendra  les  crudités,  les  légumes  secs,  farineux,  etc. 
On  préférera  les  fruits  cuits,  les  légumes  frais. 

Des  bains  généraux,  de  l’exercice  à cheval,  à âne,  en  voi- 
ture, mais  surtout  achevai,  conviennent  dans  la  gastralgie. 
Quelques  sangsues  à l’anus  quand  la  tête  est  pesante,  à 
l’épigastre  quand  les  douleurs  d’estomac  sont  très-vives, 
à la  partie  interne  et  supérieure  des  cuisses  quand  la 
menstruation  n’est  pas  suffisante,  qu’elle  fait  défaut,  ou 
quelle  veut  s’établir  pour  la  première  fois,  sont  des 
moyens  curatifs  qu’on  ne  saurait  trop  recommander  et 
mettre  en  pratique. 
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Comme  boisson  ordinaire,  on  pourra  couper  le  vin  dans 
les  repas  ; on  conseillera  les  eaux  minérales  ferrugineuses 
artificielles.  Les  eaux  minérales  naturelles  seraient  préfé- 
rables à cause  du  voyage,  de  l’exercice  et  des  distractions 
que  l’on  prend  ordinairement  dans  les  lieux  où  se  réunissent 
chaque  année  les  malades  buveurs  d’eau,  mais  surtout  les 
riches  et  les  désoeuvrés  ; malheureusement  nousn  écrivons 
que  pour  les  pauvres,  et  ceux-ci  ne  peuvent  jouir  que.du 
bien  qui  se  trouve  pour  ainsi  dire  à leur  porte,  c’est-à-dire 
de  celui  que  leur  font  toutes  les  âmes  vraiment  charitables, 
vraiment  philanthropiques.  ^ 

§ XXVIII.  — Vomissement  sur  mer  , s’en  préserver. 

Le  safran  a été  regardé  comme  préservatif  du  vomisse- 
ment sur  mer.  On  en  prend  dix  ou  quinze  centigrammes 
en  poudre  dans  un  peu  de  vin. 

§ XXIX.  — Vomissement,  l’arrêter. 

Donnez  la  potion  anti-vomitique  de  Rivière.  (Voir  la 
formule  à la  fin  de  l’ouvrage.) 

§ XXX.  — Vomissement  bilieux. 

Avalez  de  l’eau  froide  en  quantité  ; ce  remède  a réussi 
à plusieurs  personnes. 

Avalez  un  verre  d’oxycrat,  ou  un  jaune  d’œuf  avec  du 
sucre  et  un  peu  d‘eau-de-vie. 

Donnez  dans  un  bouillon,  ou  dans  un  verre  d'eau  de 
plantain,  depuis  six  jusqu’à  dix  gouttes  d’esprit  de  nitre 
ou  de  vitriol. 

Les  cendres  de  noix  muscades,  au  poids  de  quatre  gram- 
mes, brûlées  dans  une  cuiller  d’argent  ou  sur  une  pelle  mise 
sur  les  charbons,  avalées  dans  un  œuf  frais  ou  dans  un 
bouillon,  arrêtent,  comme  par  miracle,  le  vomissement. 


c 
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Un  émétique  est  ce 
contre  cette  affection. 


quil  y a de  mieux  à employer 


§ XXXI.  Vomissement,  Je  provoquer. 

Prenez  douze  cuillerées  d’eau  tiède , trois  ou  quatre 
cuillerées  d’huile  d’olive,  ou  quarante  ou  cinquante  gram- 
mes de  beurre  fondu,  mêlez-les  ensemble  et  avalez,  met- 
tant, quelque  temps  après,  le  doigt  dans  la  gorge,  en  cas 
que  le  vomissement  ne  vienne  pas  assez  tôt.  L’eau  tiède 
seule  suffit  le  plus  ordinairement. 

S XXXII.  Estomac  , le  fortifier  après  le  vomissement. 

Donnez,  soir  et  matin,  deux  heures  avant  le  repas,  deux 
clous  de  girofle  en  poudre  avec  une  cuillerée  de  jus  de 
menthe  ou  baume  de  jardin  , ou  demi -cuillerée  de  poudre 
de  feuilles  de  rue  avec  un  peu  de  vin. 


S XXXIII.  - Douleur  violente  vers  l’orifice  supérieur  de  l’estomae. 

dite  cardialgie. 


La  cardialgie  est  une  douleur  violente  qu’on  sent  vers 
1 orifice  supérieur  de  1 estomac,  accompagnée  de  palpita- 
tions de  cœur,  de  défaillance,  d’envie  de  vomir.  Beaucoup 
de  causes  la  déterminent,  et  quelquefois  aussi  la  présence 
des  vers. 

Le  vin  d absinthe  est  bon,  ainsi  que  le  vin  dans  lequel 
on  a fait  infuser  de  la  muscade. 

L eau  de  camomille  distillée,  bue  jusqu’à  quatre-vingt- 
dix  grammes,  ou  la  décoction  aqueuse  de  la  même  plante, 
convient  aussi. 

La  cardialgie  reconnaissant  beaucoup  de  causes,  voyons 
ces  causes,  et  modifions  son  traitement  selon  la  nature  de 
celles-ci. 
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Quand  la  cardialgie  tient  à une  trop  grande  abondance 
d’aliments  gras  introduits  dans  l’estomac,  les  malades  se 
trouvent  bien  d’un  petit  verre  d’eau -de-vie  ou  de  liqueur 
pris  après  chaque  repas.  Il  est  entendu  qu’on  diminuera  en- 
suite la  quantité  de  ces  aliments.  On  boira  dans  la  journée 
quelques  tasses  de  limonade  citrique  ou  vineuse. 

La  cardialgie  est-elle  accompagnée  de  rapports  acides? 
on  donnera  un  peu  de  craie  délayée  dans  de  l’eau  ; les  rap- 
ports sont-ils  amers,  fétides  ? on  donnera  un  vomitif,  et  on 
fera  subir  une  diète  plus  ou  moins  rigoureuse.  ( Voyez  ar- 
deur d’estomac.) 

§ XXXIV.  — Oppression  nocturne,  appelée  vulgairement  cauchemar. 

Se  coucher  la  tête  haute,  ne  pas  manger,  surtout  le  soir. 

§ XXXV. — Goût  perdu  et  dépravé. 

Le  raifort,  mangé  avant  le  repas,  aiguise  le  goût. 

Le  suc  d oseille  est  recommandé  contre  le  goût  perdu , 
ainsi  que  le  sirop  fait  avec  le  sucre  et  le  jus  d’oseille  et  de 
pourpier.  ( Voyez  embarras  gastrique.) 

§ XXXVI. — Appétit  perdu. 

Une  rôtie  au  vin , au  sucre  et  à la  cannelle  excite  l’appétit. 

Le  vin  d absinthe  pris  tous  les  matins  est  très-bon. 

Pour  les  dégoûts  d estomac,  on  pourra  donner  le  poids  de 
quatre-vingts  ou  quatre-vingt-dix  centigrammes  de  poudre 
d écorce  d’orange , ou  de  citron  , bu  de  sarriette  , ou  de 
menihe , ou  d hysope  , ou  un  verre  de  vin  dans  lequel  on 
aura  fait  tremper  du  soir  au  matin  un  peu  d’absinthe,  ou 
bien  jusqu’à  quatre  grammes  de  la  poudre  des  herbes  sto- 
macales ci-dessus. 

Prenez  feuilles  d’aigremoine,  d’absinthe,  de  petite  cen- 
taurée, de  chacune  demi -poignée  ; faites  une  décoction  du 


I 


— 134  — 

tout  dans  un  demi-litre  d’eau,  à la  réduction  de  la  moitié, 
q-ue  vous’ avalerez  avec  trente  grammes  de  sucre  pendant 
sept  ou  huit  jours.  (Voyez  embarras  gastrique.) 

§ XXXVII. — Faim  canine  ou  excessive. 

Buvez  du  vin  pur  a jeun.  Mangez  du  riz  préparé  avec 
beaucoup  de  lait,  ou  de  la  bouillie  faite  avec  de  la  farine  de 
froment , et  mangez  peu  à la  fois. 

Le  vin  de  sauge,  les  jaunes  d’œufs  durcis,  la  mie  de  pain 
trempée  dans  du  bon  vin  , le  beu-rre  pris  en  quantité,  con- 
viennent contre  la  faim  canine  ou  fringale. 

Un  homme  attaqué  de  cette  maladie  fit  fondre  cinq  cents 
grammes  de  graisse  de  bæufdanscinq  cent  grammes  d’huile, 
et,  étant  bien  incorporées  ensemble,  il  mangea  le  tout,  qui 
lui  causa  un  si  grand  dégoût  , qu’il  fut  cinq  jours  sans  pou- 
voir manger,  et  par  ce  moyen  il  se  guérit  de  la  faim  canine. 

§ XXXVIII.  — Défaillance  causée  par  une  faim  extrême  dite  boulimie. 

Le  meilleur  remède  est  le  bon  vin,  et  le  plus  fort  qu’on 
pourra  trouver.  . 

Le  pain  trempé  dans  du  vin  et  avalé  arrête  subitement 
le  paroxysme  de  la  boulimie. 

§ XXXIX.  — Soif  excessive. 

Le  sommeil,  le  silence,  respirer  l’air  froid,  boirë  du  vin 
fortement  trempé  plutôt  que  de  l’eau  pure  ; le  vinaigre  bu 
avec  beaucoup  d’eau,  ou  mieux  un  verre  d’eau  contenant 
une  derni-cuillerée  d’eau-de-vie. 

La  racine  de  réglisse  et  son  jus  ; décoction  d’orge  ; 
feuilles  de  pourpier  mises  sous  la  langue. 

On  a vu  beaucoup  de  gens  mourir  pour  avoir  bu  de  l’eau 
froide  dans  une  soif  excessive. 
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Pour  la  soif  scorbutique  , on  met  infuser  du  jus  de  co- 
chléaria  ou  dloseilte  dans  du  petit  lait;  on  remue  le  tout, 
on  le  passe  par  un  linge,  et  l’on  boit. 

Le  petit  lait  rendu  acide  par  quelque  sirop  est  bon  contre 
la  soif  des  fièvres  ardentes. 

Si  la  soif  vient  de  quelque  grand  épuisement,  il  faut  boire 
avec  modération. 

Si  la  soif  vient  de  l’ardeur  du  soleil,  ou  de  la  fatigue  du 
chemin,  ou  de  quelque  travail  pénible,  gardez-vous  bien  de 
vous  reposer  à l’air  frais,  ni  de  boire  de  l'eau  , ni- même  du 
vin  frais;  mettez-vous  dans  un  lieu  tempéré,  prenez  une 
chemise  chaude  et  sèche,  et,  après  vous  être  un  peu  reposé, 
buvez  un  verre  de  vin  pur,  non  trop  froid,  ou  de  l’eau-de- 
vie  mêlée  avéc  de  l’eau. 

§ XL.—  Rapports  aigres,  éructations,  flatuosités. 

/ 

Prenez  du  vin,  de  l’eau  ou  du  bouillon,  quatre  grammes 
de  poudre  de  coquilles  d’œufs  séchées  au  four  et  passées  au 
tamis  fin.  Ce  remède  est  meilleur  à jeun  qu’à  toute  autre 
heure.  La  poudre  d’os  de  bœuf  brûlés  et  tamisés  fait  le  même 
effet  pour  les  rapports  aigres.  Un  vomitif  fait  souvent  dispa- 
raître les  rapports  aigres,  fétides  ou  acides. 

§ XLI.--  Hoquet  fiéquent. 

Tenez  longtemps  vos  mains  dans  de  l’eau  chaude. 

Mâchez  trois  ou  quatre  grains  de  poivre. 

L faut  retenir  longtemps  son  haleine,  boucher  ses  deux 
oreilles  , tenir  la  tête  renversée  et  la-  bouche  ouverte  , se 
faire  éternuer. 

Avalez  une  cuillerée  de  vinaigre. 

Mâchez  et  avalez  de  la  semence  d’anis. 

Buvez  beaucoup  d’eau  chaude  ou  froide,  ou  de  la  tisane. 
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On  a fait  passer  le  hoquet  à des  enfants  en  leur  montrant 
des  verges  et  en  les  menaçant  du  fouet,  etc. 

Le  hoquet  n’étant  pas  toujours  une  chose  fort  simple,  in- 
différente, ajoutons  quelque  chose  à ce  qui  vient  d’être  dit. 

Quand  ie  hoquet  est.  simple  ou  accidentel , comme  cela 
est  heureusement  le  plus  ordinaire , il  se  dissipe  ordinai- 
rement de  lui-même,  ou  en  buvant  tout  simplement  et  su- 
bitement une  ou  deux  tasses  d’eau  froide  au  moment  où 
le  hoquet  va  s’effectuer. 

Quand  il  a lieu  dans  des  maladies  graves,  il  est  souvent 
le  signe  piécurseur  de  la  mort , et  alors  il  n’y  a rien  à lui 
opposer. 

Quand  il  est  la  suite  ou  1 effet  d’aliments  farineux,  ven- 
teux , etc.,  un  petit  verre  de  bon  vin  ou  de  liqueurs  spiri- 
tueuses  suffit  souvent  pour  l’arrêter. 

Le  hoquet  est-il  la  suite  d’un  empoisonnement!  on  s’oc- 
cupe de  déterminer  la  nature  de  celui-ci , puis  on  passe  à 
son  traitement.  {Voyez  empoisonnement.) 

Tient-il  à une  plénitude  de  l’estomac,  à un  embarras  gas- 
trique! on  donne  avec  succès  un  vomitif.  Est-il  opiniâtre! 
on  a recours  aux  calmants,  à l’éther  sulfurique  , au  bain 
général.  Est-il  convulsif  ! on  se  comporte  de  même. 

§ XL.II.  — Crampes  d'estomac. 

Les  crampes  d’estomac  se  traitent  parles  opiacés , l’eau 
de  tilleul,  celle  de  camomille,  mélangées  ensemble  dans  la 
proportion  suivante  : eau  de  tilleul  et  de  camomille,  eau  de 
menthe  poivrée,  de  chacune  un  demi-verre  de  cabaret; 
sucre  blanc,  gros  comme  une  noix  ; laudanum  de  Sydenham, 
dix  à douze  gouttes. 

Un  bain  général,  un  cataplasme  sur  toute  la  poitrine  et 
le  bas -ventre,  conviennent  contre  les  crampes  d’estomac. 
Gros  comme  une  noisette  de  thériaque  délayée  dans  un  peu 
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d’eau  sucrée  réussit  aussi  très-bien  contre  la  même  affec- 
tion. Enfin  un  lavement  avec  cinq  à six  gouttes  de  lauda- 
num liquide  est  encore  indiqué. 

CHAPITRE  XIII. 

MALADIES  DU  FOIE  , DE  l’aBDOMEN. 

§ Ier.  — Jaunisse,  ictère. 

Les  remèdes  qui  guérissent  les  maladies  du  foie  sont  les 
racines  d’oseille,  de  chicorée  sauvage,  de  chiendent,  avec 
les  feuilles  d’aigremoine,  d’alléluia,  de  capillaire,  données 
en  tisane. 

Prendre  chaque  matin , pendant  quinze  jours , un  litre 
ou  environ  de  petit  lait.  ’ 

L’usage  de  l’eau  préparée  avec  le  vitriol  est  bon  pour  les 
maladies  causées  par  les  obstructions  ; elle  se  prépare  ainsi  : 

Prenez  six  litres  d’eau  de  fontaine,  de  pluie  ou  de  ri- 
vière, dont  vous  remplirez  un  vaisseau  de  grès  ou  de  terre  ; 
mettez-y  quinze  grammes  de  vitriol  vert,  puis  vous  le  bou- 
cherez afin  que  l’air  n’y  entre  pas , et  le  laisserez  infuser 
deux  fois  vingt-quatre  heures , après  lequel  temps  vous 
tirerez  au  clair  le  tiers  ou  au  plus  la  moitié  de  cette  eau. 

Vous  commencerez  l’usage  de  cette  eau  après  avoir  été 
purgé  ; vous  en  prendrez  chaque  matin  deux  ou  trois  verres 
pendant  quinze  jours  ou  trois  semaines  , et  vous  en  conti- 
nuerez l’usage  jusqu’à  deux  ou  trois  mois  durant  les  mala- 
dies longues  et  habituelles.  Il  faut  s’abstenir  de  fruits 
crus,  salades  , pâtisseries  et  choses  semblables. 

Cette  eau  guérit  la  chaleur  des  reins  , la  gravelle  et  les 
douleurs  de  tête  causées  par  les  vents  ; elle  est  utile  à la 
guérison  de  l'hydropisie  et  de  toutes  les  maladies  qui  ont 

leur  source  dans  l’obstruction  des  viscères.  On  s’en  sert 
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heureusement  dans  les  fièvres  intermittentes,  et  on  a connu 
par  expérience  qu’elle  guérit  merveilleusement  les  fièvres 
quartes.  A la  campagne,  si  vous  n’avez  pas  cette  eau  pré- 
parée, vous  prendrez  le  poids  de  soixante-cinq  grammes 
de  vitriol  romain  que  vous  ferez  infuser  durant  douze 
heures  dans  deux  verres  d’eau  que  vous  prendrez. 

Vous  pourrez  rendre  cette  eau  plus  ou  moins  forte,  selon 
la  nécessité.  La  portion  d’eau  restant  dans  le  fond  du  vase 
qui  a servi  à préparer  cette  eau  pourra  être  avantageuse- 
ment appliquée,  à l’aide  de  compresses,  sur  les  plaies  , ul- 
cères , érysipèles,  dartres  , brûlures  et  autres  maladies  de 
la  peau.  Vous  pourrez  aussi  vous  en  servir  pour  appliquer 
sur  les  parties  enflammées. 

Mêlez  ensemble  cinq  cents  grammes  de  jus  d’endive  ou 
chicorée  blanche  de  jardin  , et  cinq  cents  grammes  de  jus 
de  pimprenelle  ; donnez-e-n  à boire  tous  les  matins  au  ma- 
lade un  demi-verre  à jeun  pendant  quelque  temps. 

Faites  infuser  dans  du  vin  blanc,  pendant  une  nuit,  de  la 
chicorée  sauvage  et  de  la  fumeterre  en  parties  égales,  et 
buvezf  deux  verres  de  cette  infusion  chaque  jour,  savoir  : 
un  le  matin  et  l’autre  le  soir. 

Remarquez  qu’il  faut  continuer  longtemps  les  remèdes 
contre  la  jaunisse,  parce  que  c’est  une  maladie  rebelle; 
tant  que  les  urines  sont  ténues  et  claires  , il  ne  faut  point 
cesser,  mais  continuer  jusqu’à  ce  qu’elles  deviennent 
épaisses,  troubles  et  avec  un  sédiment  abondant;  ces 
signes  marquent  que  la  maladie  vase  terminer. 

On  a vu  guérir  plusieurs  jaunisses  en  faisant  avaler 
vingt-cinq  centigrammes  de  poudre  calcaire  dans  du  vin 
chaud. 

Je  me  souviens,  ditM.  Franck,  d'un  jeune  homme  qui, 
après  avoir  été  cinq  mois  malade  d’une  jaunisse,  a été  guéri 
par  une  pauvre  femme  qui  lui  conseilla  de.  boire,  le  matin 
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à jeun,  et  le  soir  en  se  couchant,  du  vin  rosé  où  l’on  avait 
fait  bouillir  de  la  véronique  mâle. 

Le  fraisier  est  le  remède  de  Roland  ; sa  décoction  sert 
de  boisson  ordinaire  ; elle  sera  meilleure  si  on  le  fait  cuire 
avec  des  raisins  secs  ; faites  cuire  le  tout  dans  de  l’eau  de 
fontaine.  La-  boisson  est  agréable;  on  en  prend  souvent. 
Si  on  n’a  point  de  raisins,  on  peut  se  contenter  des  seules 
feuilles  et  racines  de  fraisier. 

Faites  infuser  la  racine  de  grande  éclaire  concassée 
dans  du  vin  ; faites  boire  au  malade. 

Forestus  a guéri  la  jaunisse  par  l’usage  du  sirop  de 
marrube  blanc. 

Mêlez  trente  grammes  de  poudré  me^ue  de  corne  de  cerf 
avec  autant  de  poudre  d’acier,  mettez  deux  grammes  de  ce 
mélange  avec  quatre  grammes  de  sucre  dans  du  jus  de  pois 
■chiches  rouges  bien  cuits  , et  faites  avaler  le  tout  en  douze 
ou  quinze  jours  tous  les  matins  à jeun. 

Le  régime  à conseiller  aux  personnes  atteintes  de  la 
jaunisse  consiste  dans  l’usage  des  boissons  tempérantes  et 
■délaj'antes , telles  que  les  limonades  , le  petit  lait  ; dans 
les  promenades  à cheval,  ou  en  voiture,  ou  à pied,  quand 
les  forces  du  malade  le  permettent. 

Le  traitement  varie  selon  les  symptômes  existants  , 
selon  les  complications  qui  accompagnent  ou  surviennent 
pendant  le  cours  de  la  maladie. 

Y a-t-il  de  la  douleur  danslarégion  du  foie  1 on  pratique 
nne  saignée , surtout  si  le  sujet,  est  pléthorique  ; quelques 
sangsues  suffisent  souvent  clans  le  cas  où  la  saignée  n’est 
point  indiquée. 

Aussitôt  la  saignée,  un  vomitif,  puis  un  purgatif  avec 
le  séné  et  la  rhubarbe,  l’aloès , etc. , seront  d’un  très-grand 
-avantage. 
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L eau  de  carottes  , tant  vantée  dans  le  traitement  de  la 
jaunisse  , est  une  chose  au  moins  insignifiante. 

Quand  la  jaunisse  se  prolonge,  l’usage  des  eaux  miné- 
rales sulfureuses  est  indiqué,  et  il  doit  être  prolongé  jus- 
qu’à complète  guérison. 

§ JI.—  Ictère  des  nouveau-nés. 

Voyez  maladies  des  enfants. 

§ III.  — Flux  hépatique. 

Les  foies  d oies  mangés  ont  la  propriété  d’arrêter  le 
flux  hépatique.  * 

Ce  flux  ne  demande  aucune  saignée,  mais  seulement  les 
remèdes  qui  peuvent  fortifier  le  foie,  et,  entre  autres,  notre 
rhubarbe  domestique,  dont  on  donnera,  le  matin,  pendant 
plusieurs  jours,  l’infusion  de  quatre  grammes  faite  dans  du 
vin  rouge,  en  faisant  après  sécher  le  marc  , et  le  donnant 
le  soir  en  poudre  dans  un  peu  de  vin.  On  fera  boire  de  la 
tisane  faite  avec  les  racines  de  chicorée  sauvage  et  de 
quinte- feuille  ; et , après  l’usage  de  notre  rhubarbe,  on  lui 
donnera  pendant  huit  jours  le  poids  d’un  gramme  dix  centi- 
grammes d’écorce  d’orange  en  poudre  délaj'ée  dans  un 
peu  de  gros  vin. 

Pour  prévenir  la  fièvre  qui  succède  souvent  au  flux 
hépatique  , on  donnera  , tous  les  matins  , au  malade  une 
tasse  de  lait  sortant  du  pis  de  la  vache,  dans  lequel  on  aura 
éteint  une  bille  d’acier  rougie  au  feu, 

La  décoction  de  bois  de  coignassier  en  boisson  est  bonne. 

L’aigremoine  est  le  spécifique  de  Potérius;  on  la  donne 
en  tisane. 

Les  sucs  de  plantain  et  d’ortie  sont  spécifiques,  aussi  bien 
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que  les  autres  remèdes  qu’on  emploie  contre  la  dyssenterie. 

Contre  le  flux  hépatique,  maladie  assez  rare,  on  ordonne 
le  régime  et  le  traitement  suivants  : 

Régime.  Bouillons  de  veau  ou  de  poulet  assaisonnés  de 
laitue,  oseille,  pourpier,  etc.  , et  acidulés  avec  suc  de 
citron,  verjus,  etc. 

Le  lait  coupé  ou  non  pour  boisson  de  temps  en  temps. 

Traitement.  Un  vomitif  doux  , ensuite  quelques  prises 
de  poudre  de  rhubarbe  ( vingt-cinq  ou  trente  centigrammes 
chaque  fois);  pour  tisane,  une  infusion  de  camomille 
romaine  ou  de  chicorée  sauvage,  de  pissenlit,  etc. 

Le  soir  en  se  couchant , de  quatre  à huit  grammes  de 
thériaque,  ou  de  diascordium  délayé.dans  un  peu  d’eau  de 
cannelle  , de  vin  rouge  , etc. 

Ce  traitement,  comme  on  le  verra  plus  tard,  ressemble 
beaucoup  à celui  de  la  dyssenterie.  ( Voyez  ce  mot.) 

§ IV.  — Hydropisie.  — Ascite. 

Les  trois  espèces  d’hydropisies  dépendent  de  trois  choses 
différentes  : l’ascite,  de  sérosité  et  d'humeur  aqueuse;  la 
tympanite  , de  vents  mêlés  avec  la  sérosité  ; et  la  leuco- 
phlegmatie  , d’une  matière  pituiteuse  qui  occupe  les  chairs 
et  s’étend  partont  le  corps. 

Vous  connaîtrez  l’ascite  par  l’élévation  du  ventre  et  la 
maigreur  de  tout  le  corps , par  le  sentiment  d’une  eau  flot- 
tante dans  le  ventre  lorsqu’il  est  pressé  , ou  que  le  malade 
se  tourne  de  côté  ou  d’autre.  Souvent  l’humeur  séreuse  qui 
produit  cette  espèce  d’hydropisiese  glisse  jusqu’aux  jambes 
ou  dans  le  scrotum  , où  elle  fait  une  tumeur. 

La  tumeur  qui  constitue  l’hydropisie  tympanite  n’est 
pas  si  grosse  , mais  elle  fait  plus  de  dureté  dans  le  ventre, 
avec  un  brîiit  continuel  que  les  vents  excitent  sans  aucun 
■sentiment  de  pesanteur. 
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L hydropisie  ascite  dont  il  est  question  dans  cet  article 
est  particulièrement  guérie  par  les  remèdes  hydragogues; 

La  tympanite , par  ceux  qui  résolvent  les  flatuosités  ; et 
la  leucophlegmatie , par  les  sudorifiques.  La  saignée  con- 
vient plus  à cette  dernière  qu’aux  deux  autres. 

L hydropisie  ascite  est  difficile  à guérir  , et  on  ne  peut 
en  espérer  la  guérison  que  du  fréquent  usage  des  purgatifs. 

Vous  donnerez  pour  boisson  ordinaire  l’eau  dans  laquelle 
vous  aurez  fait  bouillir  la  racine  de  fougère  ou  la  racine- 
cf’irrs  ; dans  les  repas,  la  même  décoction  sera  donnée  avec 
le  vin  blanc. 

Le  malade  s’abstiendra  de  boire  le  plus  qu’il  pourra,  et„ 
s il  est  tourmenté  par  la  soif,  il  la  pourra  apaiser  en  mâ- 
chant de  la  racine  de  réglisse.  Il  mangera  des  viandes  sèches, 
du  pain  sec  et  du  biscuit  5 il  s abstiendra  de  tous  potages  et 
de  fruits  ; il  veillera  beaucoup , ne  dormira  point  pendant 
le  jour  après  les  repas  , se  reposera  peu,  se  lèvera  de  bon 
matin  et  se  promènera  le  plus  possible. 

Galien  rapporte  qu’un  médecin  guérissait  toutes  les  hy- 
dropisies  en  appliquant  sur  les  parties  tuméfiées  un  cata- 
plasme de  fiente  de  vache. 

D autres  pilent  des  limaçons  avec  leurs  coquilles,  et  ap- 
pliquent le  tout  en  cataplasme  sur  le  ventre , l’y  laissant 
jusqu’à  ce  qu’il  se  détache  lui-même. 

Ruland  se  servait  de  la  décoction  de  baies  de  genièvre 
faite  dans  du  bon  vin  blanc. 

Faites  prendre  au  malade,  comme  boisson  ordinaire, 
une  tisane  fixité  avec  des  baies  de  genièvre  et  de  la  racine 
de  chiendent. 

Mettezinfuser  au  moins  pendant  une  nuit  quatre  grammes 
de  poudre  de  graine  de  genêt  passée  au  tamis,  et  cueillie  au 
mois  d’août,  dans  la  moitié  d’un  verre  devin  blanc,  avalez 
Je  tout  le  matin  à jeun , et  deux  heures  après , prenez  deux 
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cuillerées  d’huile  d’olive  vierge  avec  du  jus  d orange  et  un 
peu  de  sucre  , et  une  heure  et  demie  après  un  bouillon.  Il 
n’en  faut  prendre  que  de  deux  jours  l’un,  et  point  d’autre 
remède  , si  ce  n’est  un  lavement  le  soir. 

Mathiole  dit  avoir  vu  des  hydropiques  guéris  par  le  fré- 
quent usage  de  la  conserve  des  feuilles  fraîches  d absinthe 
et  quelques  purgatifs. 

Faites  une  lessive  , dans  du  vin  blanc , des  cendres  de 
o-enièvre  et  donnez-en  de  cent  trente  à cent  quarante 
grammes  à jeun  au  malade. 

§ y,  __  Hytlropisie  dite  leucophlegmatie  ou  anasarque. 

Dans  cette  hydropisie;  où  les  bras  , les  jambes  et  la  face 
sont  tuméfiés  et  souvent  froids,  vous  emploierez  principa- 
lement les  remèdes  purgatifs. 

Après  les  purgatifs,  viendront  les  sudorifiques. 

Prenez  quinze  grammes  de  baies  de  genièvre  concassées, 
que  vous  ferez  bouillir  avec  un  demi-litre  d’eau  et  pareille 
quantité  de  vin  blanc,  à la  réduction  de  la  moitié;  faites  deux 
doses  que  vous  prendrez  deux  jours  de  suite,  le  matin,  un  peu 
tièdes;  couvrez-vous  le  corps  un  peu  plus  qu’à  l’ordinaire. 

Vous  prendrez  soixante  grammes  de  graine  de  millet, 
que  vous  ferez  bouillir  dans  un  litre  d’eau  de  fontaine  jus- 
qu’à réduction  de  moitié  ; mêlez  avec  autant  de  vin  blanc, 
pour  donner  le  tout  en  une  prise  le  matin  , afin  d’exciter 
la  sueur  au  lit,  en  couvrant  le  corps  avec  soin. 

Vous  ferez  prendre  des  bains  de  vapeur  d’eau,  ou  de 
décoction  de  racines  et  feuilles  d’yèble  , d’absinthe  et  de 
sauge  , faite  avec  égale  partie  d’eau,  de  vin  blanc  et  d’un 
peu  de  vinaigre. 

Le  savon  dissous  dans  de  l’eau-de-vie  guérit  l’enflure 
des  jambes  des  hydropiques  , si  vous  en  faites  un  Uniment 
que  vous  appliquerez  chaud. 
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On  dit  qu’il  est  bon  d’entrer  dans  du  sable  chaud. 

On  applique  sur  les  parties  enflées  des  feuilles  vertes  de 
bardane  légèrement  broyées  : elles  attirent  puissamment 
les  eaux  par  les  pores  des  pieds  et  des  jambes. 

La  boisson  ordinaire  dans  l’anasarque  et  dans  la  cachexie 
doit  être  le  vin,  dans  lequel  on  a mis  infuser  de  l’absinthe 
ou  de  la  racine  d’aunée. 

L’ascite  et  l’anasarque  étant  des  hydropisies  assez  fré- 
quentes, assez  dangereuses , surtout  quand  elles  se  prolon- 
gent, il  n’est  pas  mal  d’y  revenir  encore,  et  d’insister  surtout 
sur  le  régime  à suivre  et  sur  le  traitement  rationnel  qui  est 
indiquéparla  médecine  moderne.  Mais,  avant,  rappelons  en 
peu  de  mots  les  causes  fréquentes  de  ces  deux  maladies.  Ces 
causes  , étant  bien  connues  et  étant  évitées  ( ell#s  peuvent 
1 être  quand  on  le  veut  bien),  seront  le  moyen  préservatif  le 
meilleur  à conseiller  aux  personnes  hydropiques,  ou  à leurs 
descendants,  carlaplupartdeshydropisies sont  héréditaires. 

Tout  le  monde  sait  que  la  plupart  des  grands  buveurs 
meurent  hydropiques  ; on  sait  même  que  le  défaut  d’exer- 
cice, les  évacuations  excessives,  les  saignées  fréquentes  et 
copieuses  , les  purgatifs  énergiques , l’injection  dans  l’es- 
tomac de  boissons  froides,  aqueuses  et  abondantes,  quand 
on  est  en  sueur,  certains  pays,  certaines  localités,  tels  que 
des  lieux  bas  et  humides  , la  suppression  subite  des  règles, 
des  hémorragies  naturelles,  comme  les  hémorroïdes,  etc., 
etc.,  peuvent  donner  lieu  au  développement  de  l’ascite  et 
de  l’anasarque.  Enfin  une  affection  organique  du  foie,  du 
poumon  , des  intestins  , peuvent  être  la  cause  des  deux 
hydropisies  ci-dessus. 

Le  régime  à conseiller  dans  les  cas  d’ascite  et  d'anasarque 
est  le  suivant  : peu  de  boissons , surtout  de  boissons  pure- 
ment aqueuses.  Le  petit  lait,  les  limonades  avec  le  suc  de 
yerjus,  de  citron,  de  groseilles,  de  grenade,  etc.,  sontcon- 
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venables . Alime-nts  secs  et  diurétiques,  tels  que  le  pain  rôti , 
la  chair  de  gibier  rôtie,  des  légumes  aromatiques,  tels  que 
l’ail , la  moutarde,  le  cresson  , le  raifort,  la  sauge,  etc.  Le 
biscuit  trempé  dans  du  vin  ou  un  peu  d'eau-de-vie  fait 
partie  du  régime  des  hydropiques. 

On  a vu  des  malades  se  guérir  en  se  privant  absolu- 
ment de  tout  aliment  liquide.  Toutefois  , si  le  besoin  de 
boire  est  insurmontable  , on  aura  recours  avec  grand  avan- 
tage aux  eaux  minérales  ferrugineuses. 

L’exercice  , surtout  au  grand  air  et  au  soleil , est  de  la 
plus  grande  importance  dans  le  traitement  des  hydropisies. 

Le  lit  des  hydropiques  sera  plutôt  dur  que  moelleux  ; 
leur  chambre  sera  plutôt  grande  que  petite  , et  l’air  y cir- 
culera , y sera  renouvelé  facilement. 

« Les  frictions  sèches  sur  to-ute  la  surface  du  corps  avec 
des  brosses  douces  ou  des  morceaux  de  flanelle  sont  d’ex- 
cellents moyens  pour  combattre  les  hydropisies. 

Comme  traitement  curatif  , on  aura  recours  aux  vomi- 
tifs, aux  purgatifs  et  aux  sudorifiques  , à des  doses  et  à 
des  intervalles  qui  seront  subordonnas  à la  force  du  sujet 
et  à l’intensité  de  la  maladie. 

Si  1 anasarque  et  i ascite  existent  chez  des  sujets  déjà 
affaiblis  par  l’âge  , par  des  maladies  antérieures  ou  une 
mauvaise  constitution,  on  aura  recours  à tous  les  moyens  que 

nous  avons  indiqués  comme  régime, mais  on  se  gardera  bien 

des  vomitifs  et  des  purgatifs;  les  diurétiques  seuls  seront 
mis  en  usage.  Parmi  ces  derniers  médicaments,  on  préférera 
surtout  les  oignons  de  scille  et  leurs  préparations  pharma- 
ceutiques , les  asperges  en  tisane  ou  en  sirop  , la  racine 
d ache  , de  persil,  de  fenouil  , pour  préparer  les  boissons 
ordinaires  du  malade.  Dans  les  tisanes  on  ajoutera  du  sel 
de  nitre  ou  de  la  terre  foliée  de  tartre  (acétate  de  potasse) 
a a dose  de  quatre  ou  six  grammes  pour  le  premier,  d’un 
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gramme  cinquante  centigrammes  pour  le  second  sel. 

La  graine  de  moutarde  , dont  on  fait  un  véritable  com- 
merce aujourd’hui  , que  l’on  vante  pour  tout  et  à propos 
de  tout,  ce  qui  est  absurbe,  mais  très-lucratif  pour  les  mar- 
chands, convient  dans  les  hydropisies.  La  même  substance 
réussit  également  dans  les  constipations  opiniâtres  et  quel- 
ques affections  chroniques  des  intestins,  et  on  la  donne  soir 
et  matin  à la  dose  d’une  ou  deux  cuillerées  à café  dans  un 
peu  d’eau.  Les  repas  ordinaires  sont  alors  retardés  ou 
avancés  d’une  heure. 

La  deuxième  écorce  de  sureau  convient  encore  en  ti- 
sane , à la  dose  de  quarante  ou  cinquante  grammes  par 
litre  d’eau  , dajis  le  traitement  de  l’ascite  et  de  l’anarsaque. 

La  saignée  ne  doit  être  pratiquée  dans  les  hydropisies 
dont  il  s’agit  que  lorsque  celles-ci  succèdent  à la  suppres- 
sion d’une  évacuation  sanguine  habituelle,  telles  que  les 
règles  ou  les  hémorragies  ; encore  faut-il  que  le  sang  incom- 
mode le  malade. 

Les  incisions  locales  ou  partielles  sur  les  jambes , les 
bras,  les  cuisses,  afin  de  faciliter  l’écoulement  de  la  sérosité 
infiltrée  dans  les  tissus  de  l’économie  , sont  les  derniers 
moyens  de  traitement  auxquels  on  a recours,  et , il  faut  le 
d«ire  , souvent  on  en  a retiré  de  très-bons  effets.  Nous  en 
dirons  autant  de  la  ponction  de  l’abdomen  (paracentèse)  , 
que  l’on  pratique  assez  ordinairement,  surtout  dans  les  cas 
d’ascite,  il  est  inutile  de  faire  observer  ici  que  les  connais- 
sances anatomiques  sont  indispensables  pour  pratiquer  cette 
opération  , et  qu’un  chirurgien  seul  est  apte  à le  faire. 

Les  vésicatoires  sont  quelquefois  mis  en  usage  , surtout 
contré  l’anasarque  ; mais  ils  ont  généralement  moins 
d’avantages  que  les  purgatifs  , qui  conviennent  dans  1 une 
et  l’autre  des  deux  hydropisies  ci-dessus. 

Quand  le  malade  a subi  l’opération  de  la  paracentèse, 
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qu’on  est  parvenu  à évacuer  les  eaux  , on  le  met  à l’usage 
des  fortifiants,  tels  que  le  vin  de  Bordeaux  , le  vin  d’Ali- 
cante , de  quinquina , de  rhubarbe  ; on  lui  donne  des  ali- 
ments secs  et  nourrissants;  on  conseille  l’exercice  , les 
frictions  sèches  sur  toute  la  surface  du  corps. 

§ VI.  — Hydropisie  de  poitrine. 

* 

A cette  hydropisie  , qui  se  connaît  à la  respiration  diffi- 
cile et  fréquente  des  malades  , à la  difficulté  qu'ils  éprou- 
vent de  garder  une  position  horizontale , à la  fluctuation 
des  eaux  renfermées  dans  la  poitrine  , fluctuation  dont  les 
malades  ont  une  parfaite  conscience  et  que  les  médecins 
expérimenté^  constatent  facilement , à une  toux  plus  ou 
moins  fréquente , à une  douleur  plus  ou  moins  vive  qui  se 
fait  sentir  dans  le  creux  de  l’estomac  ou  à l’épaule  du  côté 
affecté  , on  oppose  le  régime,  et  le  traitement  que  nous 
avons  indiqués  pour  l’anasarque  et  l’ascite.  Quand  ceux-ci 
échouent,  ce  qui  malheureusement  arrive  assez  souvent  , 
il  faut  recourir  à l’opération  dite  de  Yempyème,  et  celle-ci, 
comme  toutes  les  autres  , ne  doit  être  décidée  et  pratiquée 
que  par  un  médecin  ou  un  chirurgien. 

§ VII. — Hydropisies  enkystées. 

Ces  maladies  , toujours  fort  graves  , toujours  fort  diffi- 
ciles à diagnostiquer  (bien  connaître)  , et  par  conséquent 
toujours  très-difficiles  à traiter  et  à guérir  , ne  figureront 
ici  que  comme  ordre  de  matières  , car  nous  n'avons  ni 
1 intention  ni  la  prétention  de  les  faire  comprendre  à nos 
lecteurs.  Ceux-ci  d’ailleurs  se  récuseraient  , décidés  qu’ils 
étaient , en  achetant  cet  ouvrage , de  recourir  aux  lumières 
des  hommes  de  1 art , toutes  les  fois  que  les  malheureux 
auxquels  ils  consacrent  leurs  soins  et  leur  humanité  vien- 
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iraient  à eux  avec  des  maladies  dont  les  signes  seraient 
douteux  ou  peu  tranchés. 

§ — Enflure^  des  jambes  après  les  fièvres,  les  bydropisies. 

Prenez  : aigremoine  , pimprenelle  , bétoine  , chiendent 
et  chicorée,  racines  et  feuilles,  à l’exception  de  la  bétoine, 
dont  on  ne  prendra  que  les  feuilles  , de  chacune  une  poi- 
gnée ; faites -les  bouillir  dans  deux  litres  d’eau  jusqu’à 
diminution  du  tiers,  puis  filtrez  et  mettez  infuser  dans  ladite 
décoction  quinze  grammes  de  séné  avec  quatre  grammes 
de  cannelle.  Il  faut  boiré  à jeun  un  grand  verre  de  cette 
tisane,  et  autant  trois  ou  quatre  heures  après  le  dîner. 

Pour  l’enflure  après  une  maladie  , buvez  pendant  trois 
jours  consécutifs  la  décoction  de  trente  grammes  d’écorce 
de  racine  de  frêne,  faite  dans  un  litre  d’ean  réduite  à un 
tiers.  ( Voyez  hydropisiei) 

— Tympanite. 

Dans  la  tympanite,  donnez  quelques  purgatifs,  et  appli- 
quez sur  le  ventre  des  sachets  chauds  préparés  avec  se- 
mence de  millet , baies  de  genièvre  ou  de  laurier  concas- 
sées et  arrosées  de  vin  blanc.  Il  est  surtout  nécessaire  , 
pour  la  guérison  de  cette  maladie  , que  le  malade  s’abstienne 
de  viandes  salées. 

Prenez  quatre  grammes  de  racine  d'aunée  , autant  de 
baies  de  genièvre  et  autant  de  réglisse  , le  tout  pulvérisé 
et  mêlé  ensemble;  de  cette  poudre  ainsi  mêlée,  prenez-en 
quatre  grammes  le  matin  , pendant  trois  jours  , dans  trois 
ou  quatre  doigts  de  vin  blanc.  S’il  y a des  colliques , appli- 
quez des  cataplasmes  émollients  sur  le  ventre. 

On  sait  dans  le  monde  que  toutes  les  personnes  nerveuses 
sont  tourmentées  plus  ou  moins  par  des  gaz  qui  circulent 
dans  l’estomac  et  les  intestins,  etqui  sont  l’effet  de  l’atonie  , 
de  la  faiblesse  générale  des  organes  , des  digestions  difficiles 
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et  de  l’hypochondrie  , de  l’ennui , de  la  manie  , de  la  nos- 
talgie , etc.  Ces  gaz  prennent  différents  noms  , suivant  les 
organes  ou  les  causes  dans  lesquels  ils  se  forment  et  d’où 
ils  se  dégagent. 

Quand  les  vents  s’échappent  de  l’estomac  par  l’œsophage, 
on  les  nomme  rapports;  ils  prennent  le  nom  de  borborygmes , 
quand  ils  parcourent,  sans  bruit  etsansdouleur,  les  diverses 
circonvolutions  des  intestins;  on  les  appelle  vents  quand 
ils  s’échappent  de  l’anus. 

Quand  les  vents  s’accumulent  subitement  dans  l’estomac 
et  les  intestins  , qu  ils  y causent  une  dilatation  plus  ou 
moins  considérable-,  un  peu  douloureuse , c’est  ce  qu’on 
nomme  le  météorisme.  Quand  leur  accumulation  est  lente, 
qu’il  en  résulte  une  tumeur  habituelle  et  constante  du  bas- 
ventre  , c’est  la  tympanite  proprement  dite. 

La  cause  des  vents,  qui  existe  le  plus  souvent  dans  une 
alimentation  prise  parmi  les  viandes  salées  et  fumées  , les 
haricots,  les  choux,  les  pois,  les  navets,  etc.,  étant  connue, 
on  peut  facilement  remédier  à l’incommodité  des  gaz  intesti- 
naux en  s abstenant  d'une  nourriture  semblable  , ou  en  la 
modifiant  beaucoup.  Un  exercice  modéré,  de  la  distraction, 
des  amusements  tranquilles  et  peu  actifs , quelques  bains 
généraux  , quelques  lavements  , des  boissons  légèrement 
alcooliques  , sont  les  moyens  de  s’opposer  à la  formation 
incessante  des  vents  dans  l’estomac  ou  dans  les  intestins. 

Certes,  le  régime  est  tout  dans  les  maladies  venteuses:  il 
est  bien  préférable  à tous  les  médicaments,  à toutes  les  sub- 
stances aromatiques,  stimulantes,  tellesquel’anis, le  fenouil, 
les  eaux  de  menthe  poivrée  , de  badiqne , etc,,  que  l’on  a 
vantées  contre  ces  diverses  affections.  Mais,  devant  les  mé- 
dicastres  et  les  marchands  de  drogues  , ceux  surtout  qui  en 
iont  et  en  inventent  pour  toutes  les  maladies,  légères  ou  sé- 
rieuses, les  substances  dites  carminatives  (coriande,  unis, 
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fenouil,  carvi),  prises  en  infusion  théiforme  , font  rendre 
des  vents.  Qu’est-ce  qu’il  y a d’extraordinaire  à cela? 
Toutes  les  plantes  du  même  genre  en  donnent. 

§ X.  — Squirrhe  du  foie. 

Zacutus  Lusinatus  rapporte  qu’un  squirrhe  du  foie  a été 
guéri  en  quarante  jours  par  l’usage  de  la  conserve  de  mar- 
rube  blanc  , et  par  la  boisson  de  vin  blanc  dans  lequel  on 
avait  fait  infuser  de  la  limaille  d’acier. 

Une  femme  ayant  un  squirrhe  depuis  environ  deux  ans 
en  a été  guérie  par  les  remèdes  suivants  : prenez  tous  les 
jours , matin  et  soir  , un  demi-bouillon  à la  viande  dans 
lequel  vous  mettrez  pareille  quantité  de  vin. 

De  plus  , faites  le  cataplasme  suivant  : prenez  la  mie 
d’un  pain  mollet , du  poids  de  deux  cent  cinquante  gram- 
mes , réduisez-la  en  miettes , mettez-la  dans  un  poêlon 
avec  environ  un  litre  de  vin,  pour  réduire  le  tout  en  bouil- 
lie ; mettez-y  ensuite  deux  jaunes  d’œufs,  trente  grammes 
d’onguent  rosat,  donnez  un  simple  bouillon  pour  bien  in- 
corporer le  tout.  Avec  ce  cataplasme  recouvrez  la  partie 
malade.  On  continue  ces  deux  remèdes  jusqu’à  guérison. 
( Voyez  ci-dessous.  ) 

§ XI.  — Inflammation  du  foie,  ou  colique  hépatique. 

\ 

Quand  l’inflammation  du  foie,  caractérisée  par  une  tension 
douloureuse  du  côté  droit , une  fièvre  plus  ou  moins  forte, 
un  sentiment  de  pesanteur  ou  de  plénitude  dans  la  région 
du  foie  , une  difficulté  de  respirer,  un  dégoût  pour  les  ali- 
ments , une  soif  ardente  , une  couleur  pâle  ou  jaune  de  la 
peau,  des  yeux , de  la  face,  etc.,  etc. , ne  cède  pas  aux  bois- 
sons douces  et  délayantes,  aux  aliments  légers  ou  à la  diète, 
à la  saignée  locale  ou  générale,  aux  vomitifs,  aux  purgatifs. 
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aux  diurétiques,  aux  sudorifiques,  aux  fomentations  émol- 
lientes , aux  cataplasmes  de  mie  de  pain  et  de  lait , etc.; 
quand  la  maladie  se  prolonge  et  passe  à l’état  squirrheux  de 
l’organe , il  faut  que  le  malade  se  condamne  à une  ali- 
mentation légère  , au  repos;  qu’il  ne  se  permette  pas 
trop  de  viande , ni  de  boissons  , ni  de  liqueurs  fortes  ; qu’il 
s’abstienne  de  viandes  salées,  de  nourriture  épicée,  devin  , 
de  liqueurs  ; qu’il  se  contente  de  bière  pour  boisson.  Ce  n’est 
qu’à  toutes  ces  conditions  que  l’on  pourra  espérer,  sinon 
une  guérison  prompte,  complète  , du  moins  un  adoucisse- 
ment à son  état , et  plus  tard  un  état  chronique  qui  peut 
se  prolonger  au  delà  de  l’espoir  qu’on  avait  eu  d’abord. 

CHAPITRE  XIV. 

MALADIES  DE  LA  RATE. 

§ I«r.  — Rate  enflée. 

Un  homme  a été  guéri  du  mal  de  rate  avec  du  vin  blanc 
dans  lequel  on  faisait  infuser  un  nouet  de  limaille  d’acier, 
dont  il  prenait  un  verre  le  matin  à jeun. 

Usez  pendant  quelque  temps  d’une  tisane  faite  avec  la 
scolopendre  ou  langue  de  cerf  et  le  polytric. 

Avalez  un  verre  de  vin  dans  lequel  vous  aurez  fait  bouillir 
des  yeux  d’écrevisse,  et  continuez  jusqu’à  guérison. 

Prenez  deux  poignées  de  feuilles  de  verveine , deux  ou 
trois  blancs  d œufs , et  ce  qu'il  faudra  de  farine  d’orge  ou  de 
seigle.  Pilez  la  verveine  dans  un  mortier,  ajoutez  les  blancs 
d œufs  et  la  farine  d’orge  , mêlez  tout  cela  ensemble  pour 
faire  un  cataplasme  de  deux  doigts  d'épaisseur,  de  la  gran- 
deur de  la  main , que  vous  placerez  sur  des  étoupes,  et  que 
vous  appliquerez  bien  chaud  sur  la  région  de  la  rate  ; laissez 
le  cataplasme  pendant  seize  heures;  continuez  toujours  de 
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même  jusqu'à  parfaite  guérison.  Enfin  mettez  une  com- 
presse sur  le  cataplasme  , et  sur  la  compresse  une  serviette 
pliée  en  sept  ou  huit  doubles. 

Le  principal  effet  de  ce  remède  est  révulsif.  Pour  la 
pleurésie , à laquelle  ce  remède  est  bon  aussi , vous  pouvez 
vous  en  servir  de  la  même  manière , l’appliquant  sur  le 
côté  douloureux. 

§ II.  — Obstruction  de  la  rate. 

Vous  connaîtrez  l’obstruction  de  la  rate  par  la  tension 
et  la  dureté  du  côté  gauche  , la  difficulté  de  respirer,  sur- 
tout pendant  l’action  de  monter,  de  marcher;  le  malade 
sent  aussi  une  lassitude  aux  jambes  sans  que  le  travail  l’ait 

«• 

précédée;  l’urine  est  épaisse. 

Faites  bouillir  un  litre  d’eau  commune  , celle  de  fontaine 
est  la  meilleure,  dans  un  vaisseau  convenable  ; jetez  dedans 
- soixante  grammes  de  limaille  d’acier,  faites-lui  prendre 
encore  un  bouillon  ou  deux  , et  ôtez-la  de  dessus  le  feu. 
Faites  boire  ordinairement  de  cette  eau  au  malade  à tous  ses 
repas.  La  même  limaille  peut  servir  deux  fois,  mais  la  der- 
nière fois  il  la  faut  mettre  sur  le  feu  en  même  temps  que  l’eau . 

La  décoction  d’écorce  de  frêne  convient  dans  cette  ma- 
ladie. 

L’eau  dans  laquelle  les  forgerons  trempent  leur  fer  est 
bonne  également. 

Pour  la  rate  gonflée  ou  obstrdSe,  un  cataplasme  de  ma- 
tricaire  ou  de  tabac  convient , si  on  l’applique  chaud  sur 
la  tumeur. 

§ III.  — Rate  squirrheuse. 

Quand  le  mal  est  venu  à ce  point , la  saignée  ne  doit  être 
pratiquée  que  rarement;  mais  les  purgatifs  préparés  avec 


* 
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le  polypode,  le  séné  et  le  lait  clair,  seront  donnés  avec 
avantage  le  matin. 

La  tisane  ordinairement  sera  faite  avec  trente  grammes 
de  limaille  d’acier  que  vous  ferez  bouillir  avec  de  l’eau  de 
rivière  ou  de  fontaine  ; ledit  acier  sera  dans  un  nouet , et 
servira  plusieurs  fois. 

Ces  remèdes,  proposés  pour  la  guérison  de  l’obstruction 
de  la  rate  , serviront  aussi  pour  celle  du  squirrhe.  Mais  si 
vous  préparez  des  pipules  avec  trente  grammes  d’aloès  que 
vous  ferez  infuser  et  digérer  à feu  lent  dans  le  suc  ou  infu- 
sion de  roses  pâles,  en  y ajoutant  huit  grammes  de  gomme 
ammoniaque,  vous  ferez  un  bon  remède  contre  le  squirrhe. 
On  donne  de  ces  pillules  quatre  grammes  avant  le  souper, 
deux  fois  la  semaine  ; si  cela  ne  suffit  pas , on  rend  les 
pilules  plus  fortes  en  y ajoutant  à chaque  prise  trente -cinq 
ou  quarante  centigrammes  d’ellébore  en  poudre  ; dans  ce 
cas,  vous  les  donnerez  le  matin  et  non  le  soir. 

Pour  ce  qui  est  des  remèdes  externes,  vous  préparez  un 
cataplasme  avec  la  racine  de  couleuvrée,  que  vous  râperez 
et  ferez  bouillir  avec  le  vinaigre , pour  l’appliquer  sur  la 
région  de  la  rate. 

La  semence  de  moutarde  pilée  avec  de  l’urine , pour 
appliquer  en  cataplasme  sur  la  région  de  la  rate  squir- 
rheuse , est  un  bon  remède. 

§ IV.— Des  engorgements , des  obstructions , des  tumeurs  squirrheuses, 
du  squirrhe  de  la  rate  et  d’autres  organes. 

Bien  que  le  mot  obstruction  soit  à juste  titre  rayé  du 
langage  médical  moderne  , nous  le  conservons  encore  ici 
pour  exprimer  tout  engorgement  sanguin  , lymphatique , 
bilieux,  etc.,  dans  un  organe  ou  dans  un  viscère  quel- 
conque , parce  que  , nous  le  répétons,  nous  n’avons  pas  la 
prétention  de  faire  ici  un  ouvrage  de  science,  mais  un  ou- 

10 
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vrage  utile  et  à la  portée  seulement  des  personnes  étran- 
gères à la  profession  médicale  proprement  dite. 

Les  engorgements , obstructions  , tumeurs  squirrheuses 
ou  squirrhes  peuvent  être  sanguins,  lymphatiques,  bilieux, 
etc.  Les  premiers,  les  engorgements  sanguins,  s’observent 
particulièrement  chez  les  jeunes  gens  et  chez  les  sujets 
forts,  vigoureux,  pléthoriques,  comme  on  le  dit  encore. 
Ces  engorgements  affectent  plus  spécialement  les  pou- 
mons, le  foie  et  la  rate. 

Les  engorgements  lymphatiques,  bilieux,  etc.,  affectent 
ordinairement  les  hypochondriaques,  lesphlegmatiques,  les 
scrofuleux  et  les  scorbutiques  , et  les  glandes  et  les  viscères 
sont  le  siège  principal  de  ces  affections.  Ainsi  la  bouche  , 
les  mamelles,  les  aines,  les  aisselles,  les  testicules,  la  rate, 
le  foie  , le  mésentère , le  poumon  , etc. , etc.,  peuvent  être 
affectés  d’engorgements  lymphatiques,  bilieux,  etc. 

Les  causes  générales  de  toute  espèce  d’engorgement 
sanguin  sont  l’oisiveté,  l’excès  dans  le  régime  de  table, 
l’ivresse  ou  l’abus  des  liqueurs  fortes.  Les  autres  engorge- 
ments sont  la  suite  ordinaire  de  la  vie  sédentaire , de  la 
vie  chagrine,  de  l’usage  des  aliments  grossiers,  de  l’abus 
de  certains  remèdes  , etc. 

Le  signe  le  plus  caractéristique  de  tout  engorgement,  de 
toute  obstruction,  de  toute  tumeur  squirrheuse  , c’est  l’aug- 
mentation de  volume  de  l’organe  ou  du  viscère  qui  en  est  le 
siège  ; à moins  que  le  sujet  n’ait  beaucoup  d’embonpoint, 
il  est  généralement  facile  de  reconnaître  ces  maladies. 

Souvent  les  malades  accusent  dans  la  région  malade  une 
sourde  douleur  que  le  tact , la  pression  augmente  plus  ou 
moins.  Toutefois,  ces  affections  ne  sont  pas  toujours  accom- 
pagnées de  douleurs  , et  on  peut  établir,  en  règle  générale, 
que  les  plus  douloureuses  sont  les  plus  faciles  à guérir. 

Il  est  inutile  de  faire  observer  que,  dans  les  maladies  de 
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ce  genre  , les  fonctions  des  organes  ou  des  viscères  qui  en 
sont  l>e  siège  sont  toujours , ou  presque  toujours,  plus  ou 
moins  interrompues  ou  altérées,  et  que,  la  maladie  persis- 
tant, les  fonctions  cessent  entièrement. 

Le  régime  qui  doit  être  observé  par  les  personnes  affectées 
de  tumeurs  squirrheuses,  d’engorgements  ou  d’obstructions, 
consiste  dans  une  diète  sévère , une  privation  absolue  de  toute 
liqueur  fermentée  ou  spiritueuse  , de  viandes  noires,  salées 
oufumées.  Le  malade  se  contentera  de  viandes  blanches,  de 
petit  lait  clarifié,  de  tisane  de  patience,  de  cresson,  d’aunée, 
de  scolopendre.  Il  fera  un  grand  usage  des  bains  , des  fo- 
mentations émollientes;  il  se  livrera  à l’exercice  de  la  voi- 
ture,de  lapromenade;  il  s'abandonnera;!  la  joie,  àlagaîté,  à 
tous  les  plaisirs  et  les  amusements  que  sa  position  de  fortune 
lui  permettra.  Enfin  il  se  revêtira  entièrement  de  flanelle. 

Le  traitement  des  engorgements  sera  d’abord  celui  de 
toutes  les  causes  présumées  ou  visibles.  Ainsi  , y a-t-il 
vice  dartreux  , scrofuleux  ou  syphilitique  Ton  commencera 
par  un  traitement  approprié  à ces  affections. 

La  maladie  est-elle  sanguine,  le  sujet  est-il  fort,  vigou- 
Teux  , pléthorique  ! on  pratiquera  une  ou  deux  saignées  au 
feras.  Est-elle  îympathique  , bilieuse  , au  contraire  ? on 
s’abstiendra  de  la  saignée.  On  aura  recours  , dans  ce  cas , 
aux  purgatifs  et  au  régime. 

Les  eaux  minérales  chaudes  ou  froides,  les  toniques  , 
les  préparations  ferrugineuses,  sent  d’un  grand  secours 
dans  le  traitement  des  engorgements  en  général. 

§ V.  — Du  cancer. 

Lorsque  la  tumeur  squirrheuse  passe  de  l’état  dur,  indo- 
lent, dans  lequel  elle  est  plus  ou  moins  longtemps,  à une 
augmentation  de  volume  plus  considérab'e,  qu’elle  devient 
Inégale,  qu’elle  prend  une  couleur  livide,  noirâtre  ou  ploin- 
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tée  , quelle  est  accompagnée  de  douleurs  très-vives,  in- 
cessantes, elle  prend  le  nom  de  cancer  occulte  ; on  l’appelle 
cancer  ouvert  ou  ulcéré  quand  elle  s’ouvre  , qu’elle  laisse 
suinter  une  humeur  claire  , fétide,  insupportable,  etc.  Le 
squirrhe  constitue  alors  une  maladie  fort  grave,  presque 
toujours  mortelle,  si  la  main  d’un  opérateur  habile  n’enlève 
pas,  quand  cela  est  possible  toutefois,  le  mal  dans  sa  racine, 
c’est-à-dire  jusque  dans  les  parties  circonvoisines  encore 
saines.  Certes,  le  moyen  de  traitement  que  nous  indiquons 
ici  est  très-sérieux,  très-douloureux  ; mais  il  est  le  seul  sur 
lequel  on  puisse  raisonnablement  compter,  et  ce  serait 
perdre  un  temps  souvent  précieux  que  de  persister  dans 
l'emploi  des  remèdes  que  nous  allons  indiquer  contre  les 
cancers  en  général,  à moins  que  ceux-ci  n’existent  sur  les 
sujefs  dontla  constitution  est  dite  cancéreuse.  L’opération, 
dans  ce  cas,  ne  peut  sauver  le  malade  , puisque  celui-ci 
porte  constamment  avec  lui  le  germe  de  la  maladie  , pour 
laquelle  il  subirait  en  vain  une  ou  plusieurs  opérations. 

Les  remèdes  conseillés  contre  les  cancers  commençants, 
quand  l’étatgénéral  du  sujet  est  d’ailleurs  bon  et  encore  fort, 
consistent  dans  l’application  de  topiques  résolutifs,  dans  une 
compression  méthodique  pour  atrophier  la  tumeur,  de  caus- 
tiques pour  la  détruire  quand  elle  est  ulcérée  et  d’une  petite 
étendue,  de  calmants  pour  apaiser  les  douleurs  lancinantes, 
l’insomnie  à laquelle  ces  douleurs  donnent  souvent  lieu , 
l’application  de  cataplasmes  de  ciguë,  de  morelle,  de  hou- 
blon, etc.,  comme  calmants  et  comme  fondants,  etc.  Tou- 
tefois nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  dire  ici  que  les 
affections  cancéreuses  sont  des  maladies  trop  graves  dans 
leur  terminaison  , pour  ne  pas  demander , aussitôt  leur 
apparition  , les  soins  éclairés  de  l’homme  de  l’art. 
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CHAPITRE  XV. 

MALADIES  DES  INTESTINS. 

§ Ier.  — Colique  muqueuse. 

La  colique  muqueuse  consiste  en  une  douleur  fixe  ; la 
colique  venteuse  donne  plus  de  distension  que  de  pesan- 
teur; elle  est  plus  errante  qu  arrêtée.  La  colique  bilieuse 
est  accompagnée  de  vomissements , de  fièvre , de  défail- 
lance , de  sueurs  froides  et  souvent  de  convulsions. 

La  guérison  de  la  colique  muqueuse  consiste  plutôt  en 
lavements  purgatifs  qu’en  saignées,  quoique  ce  dernier 
remède  soit  souvent  nécessaire  quand  la  pléthore  accom- 
pagne la  colique. 

§ II.—  Colique  venteuse  ou  flatueuse. 

Donnez  pour  la  colique  venteuse,  qui  se  reconnaît  quand 
la  douleur  n’est  pas  fixe,  un  lavement  composé  d'huile  de 
noix  et  autant  de  bon  vin  clairet. 

Donnez  un  lavement  d’huile  de  lin. 

Faites  chauffer  suffisamment  des  morceaux  de  flanelle, 
appliquez-les  sur  le  ventre , et  renouvelez  souvent  cette 
application . 

Bassinez  le  ventre  avec  de  bonne  huile. 

Battez  bien  cinq  ou  six  blancs  d’œufs , en  sorte  qu’ils 
deviennent  en  écume,  étendez-les  sur  des  étoupes,  et  sau- 
poudrez-les  d’une  bonne  quantité  de  poivre  ; appliquez  le 
cataplasme  sur  le  bas-ventre  du  malade,  le  couvrant  bien. 
Ce  remède  a guéri  des  malades  qui  étaient  à l’extrémité. 

La  colique  venteuse  peut  avoir  son  siège  dans  l'estomac 
et  les  intestins , où  elle  donne  lieu  à une  distension  plus 
ou  moins  considérable.  Une  gêne  dans  l’économie  géné- 
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raie , de  l’abattement , des  bâillements  , de  la  douleur  de 
tête , de  la  constipation  accompagnent  souvent  encore  la 
colique  venteuse. 

Quand  cette  maladie  a pour  cause  des  aliments  mal 
digérés,  un  estomac  paresseux , l’usage  de  fruits  verts  , de- 
légumes  malsains  , etc. , il  suffit  souvent  de  changer  de  ré- 
gime et  d’aliments , de  boire  quelques  cuillerées  à café 
d eau-de-vie  ou  de  liqueur  de  ménage,  pour  se  soulager  et 
même  se  guérir.  On  ajoute  à ces  premiers  moyens  des  vête- 
ments chauds  aux  pieds  et  sur  tout  le  corps,  principalement 
sur  1 estomac  et  1 abdomen  ; on  frictionne  légèrement  le 
ventre  et  l’estomac  avec  des  serviettes  chaudes;  on  place- 
une  chaufferette  sous  les  pieds  ; enfin  on  pratique  une  sai- 
gnée,ou  bien  on  applique  des  sangsues  sur  le  ventre  ou  l’es- 
tomac, suivant  le  siège  de  la  maladie  , s’il  y a des  douleurs 
vives.  ( Voyez  inflammation  de  l’estomac  et  des  intestins.}. 

Si  la  colique  venteuse  est  la  suite  d’une  indigestion , 
une  diète  sévère , des  boissons  adoucissantes  suffisent  ordi- 
nairement pour  la  faire  cesser;  da,ns  le  cas  contraire,  on 
donne  un  émétique  , un  lavement  légèrement  purgatif. 


§ III.  — Colique  bilieuse. 

* 

La  saignée  est  plus  nécessaire  contre  cette  colique  que 
contre  les  autres. 

Vous  purgerez  avec  une  infusion  de  séné  et  de  rhu- 
barbe, faite  dans  la  décoction  de  chicorée  sauvage. 

Les  lavements  seront  préparés  avec  racines  et  feuilles 
de  mauve,  guimauve,  semence  de  lin  et  têtes  de  pavot; 
vous  y délayerez  des  jaunes  d’œufs  et  le  mucilage  de 
semence  de  lin  ou  de  psyllium. 

Vous  emploierez  le  bain  d’eau  tiède , ou  une  vessie 
pleine  de  lait  tiède,  dans  lequel  vous  aurez  fait  bouillir  la- 
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semence  de  lin  , que  vous  appliquerez  et  laisserez  sur  la 
partie  douloureuse. 

Faites  avaler  au  malade,  dans  un  peu  d’eau,  le  poids  de 
quatre  grammes  de  poudre  d’ardoise,  que  vous  aurez  fait 
rougir  dans  le  feu  avant  de  la  pulvériser. 

La  colique  bilieuse  affecte  ordinairement  les  jeunes  gens 
d’une  constitution  sèche  et  vigoureuse , qui  boivent  beau- 
coup de  liqueurs  spiriteusee , qui  sont  colères , emportés, 
querelleurs,  etc.  Elle  peut  survenir  après  1 ingestion  dans 
l’estomac  de  boissons  très-froides  , après  une  transpiration 
brusquement  supprimée , etc. 

Cette  colique  se  reconnaît  à une  douleur  très-vive  vers 
la  région  ombilicale,  à une  soif  ardente,  à une  constipation 
plus  ou  moins  opiniâtre,  à de  la  fièvre,  à des  vomissements, 
peu  ou  souvent  renouvelés,  de  matière  jaune  , brûlante  et 
amère;  aux  urines,  qui  sont  rares,  épaisses,  rougeâtres,  etc. 

Une  saignée  proportionnée  à la  force  du  sujet  est  con- 
venable dans  le  début  de  cette  maladie  ; puis  des  lave- 
ments , du  petit  lait  clarifié,  fie  l’eau  de  veau,  de  l’eau  de 
pruneaux,  de  la  limonade  citrique,  etc. 

Quelques  frictions  sur  tous  les  membres,  quelques  cata- 
plasmes ou  fomentations  sur  la  région  du  foie,  quand  la 
colique  est  très-douloureuse  , sont  d’un  grand  avantage. 

§ IV.—  Coliqua,  passion  ou  douleur  iliaque  dite  vulgairement  miserert. 

La  douleur  la  plus  violente  du  bas-ventre  est  celle  qu’on 
appelle  la  passion  iliaque  ou  vulgairement  miserere. 

Le  miserere  , qui  a pour  cause  le  commencement  d’in- 
vagination des  intestins  , est  guéri  par  la  pilule  perpétuelle 
faite  avec  le  régule  d’antimoine , ou  par  le  mercure  crû 
avalé  abondamment. 

Quand  elle  a lieu  par  suite  de  la  descente  de  l’intestin 
dans  l’aine  ou  dans  les  bourses,  elle  se  guérit  parles  fomen- 
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tâtions  de  feuilles  de  mauve,  guimauve , semence  de  lin, 
ou  liniment  avec  1 huile  de  lis  , après  lesquelles  on  réduit 
peu  a peu  1 intestin  dans  la  situation  naturelle. 
f Bien  0ue  l’expérience  ait  quelquefois  parlé  en  faveur  de 
1 Usage  du  mercure  contre  le  miserere,  ce  moyen  cependant 
n’est  pas  sans  danger. 

Déjà  nous  aurions  dû  dire  que  le  mot  coliqus  devrait  être 
rayé  du  langage  médical  ; que  beaucoup  de  médecins  ne  s’en 
senentplus,  car,  employé  maintenant  pour  exprimer  toute 
douleur  vive  qui  a son  siège  dans  l’abdomen  et  dans  l’es- 
tomac, il  est  loin  de  son  étymologie,  qui  signifie  tout  simple- 
ment inflammation  du  colon  (portion  du  tube  intestinal); 
mais  1 habitude  étant  une  loi  qu  il  ne  faut  pas  toujours  ren- 
verser sans  un  examen  préalable  et  sans  un  jug'ement  sévère, 
nous  avons  cru  devoir  nous  eervir  d’une  expression  qui  est 
connue  de  tout  le  monde,  que  prononcent  surtout  à chaque 
instant  les  personnes  pour  lesquelles  nous  écrivons. 

Le  miserere,  l’iléus,  etc.,  étant  une  maladie,  sinon  fré- 
quente heureusement . du  moins  très-grave,  nous  allons  y 
revenir  un  instant,  et  cela  d’une  manière  plus  rationnelle, 
bien  que  déjà  nous  en  ayons  dit  quelques  mots. 

Caractérisée  par  une  douleur  violente  , quelquefois  into- 
lérable, dans  l’abdomen,  le  vomissement  des  matières  con- 
tenues dans  l’estomac  et  les  intestins , une  constipation 
opiniâtre,  la  lividité  de  la  face,  la  flexion  du  corps  en  avant, 
le  découragement , la  faiblesse  de  la  voix , la  diCiculté  de 
respirer,  les  convulsions,  l’odeur  stercorale  de  l’haleine,  la 
petitesse  et  1 irrégularité  du  pouls  , le  refroidissement  des 
extrémités,  les  sueurs  froides  sur  tout  le  corps,  cette  colique 
demande  les  secours  les  plus  prompts,  les  mieux  entendus. 
J2n  attendant  le  médecin,  dont  on  ne  peut  se  passer  dans  ce 
cas  très-grave  , on  se  hâtera  de  plonger  le  malade  dans  un 
bain,  de  le  faire  vomir,  de  lui  donner  des  lavements  purga- 
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tifs,  puis  des  calmants,  des  boissons  tièdes,  etc.  L’ingestion 
subite  dans  l'estomac  de  corps  très-pesants,  comme  des 
balles  de  plomb,  du  mercure,  des  pilules  perpétuelles,  etc., 
ne  sera  faite  qu  après  l’avis  du  médecin,  qui  ne  le  donnera 
qu’après  avoir  bien  examiné  le  malade , et  s’être  assuré 
que  la  maladie  ne  tient  pas  à une  invagination  profonde 
des  intestins  , ou  à une  hernie , ou  à toute  autre  cause. 

§ V.  — Colique  néphrétique.  [Voyez  maladies  des  reins.) 

§ VI.  — Colique  hystérique.  [Voyez  hystérie,  maladies  des  femmes.) 

§ VII.  — Colique  des  enfants.  [Voyez  maladies  des  enfants.) 

§ VIII.  — Colique  d’estomac. 

Cette  affection  n’est  le  plus  ordinairement  que  le  signe 
précurseur  de  l'inflammation  de  l’estomac.  (Voyez  gastrite, 
ou  inflammation  de  l’estomac;  voyez  encore  cardialgie.) 

§ IX.  — Colique  inflammatoire.  [Voyez  entérite.) 

$ X.—  Colique  nerveuse,  sèehe,  convulsive,  spasmodique. 

La  colique  nerveuse,  convulsive,  etc. , ainsi  appelée  parce 
quelle  n’est  le  symptôme  d’aucune  affection  , a son  siège 
dans  les  intestins.  Une  émotion  vive,  la  suppression  d’une 
évacuation  habituelle,  le  refroidissement  du  corps,  sont  les 
causes  les  plus  ordinaires  de  cette  maladie. 

On  reconnaît  cette  colique  à une  douleur  ordinairement 
vive , quelquefois  obscure  , qui  se  fait  sentir  dans  l’abdo- 
men , qui  s’exaspère  par  intervalles  et  qui  cause  toujours 
une  grande  anxiété.  A cette  douleur  se  joignent  des  borbo- 
rygmes,  de  la  constipation  , une  altération  de  la  face  , de 
l’abattement , de  l’inquiétude , de  la  fièvre  , des  sueurs 
froides,  des  défaillances,  etc. 

Dans  cette  maladie , on  a recours  aux  bains  généraux , 
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aux  boissons  calmantes  et  adoucissantes , à la  diète,  au 
repos,  à quelques  boissons  opiacées  et  légèrement  éthérées, 
enfin  à quelques  sangsues  sur  l’abdomen  , si  celui-ci  est 
très-douloureux. 

§ XI.  — Colique  de  Madrid. 

Cette  maladie,  dont  1 invasion  est  quelquefois  subite,  qui 
se  connait  à l'amertume  de  la  bouche  , au  dégoût , à la 
constipation , à la  tension  de  l’épigastre,  au  vomissement  de 
matières  vertes,  jaunes,  souvent  acides,  à la  dépression 
du  ventre  , à la  difficulté  d’uriner,  etc.,  etc.,  se  traite  par 
les  purgatifs  et  les  narcotiques.  [Voyez  colique  de  plomb  et 
colique  végétale.) 

S XII.  — Colique  do  cuivre. 

colique  métallique  ou  colique  saturnine,  dont  elle 
ne  diffère  que  par  le  dévoiement  qui  l’accompagne. 

§ XIII. — Colique  végétale,  ou  colique  de  Poitou. 

Cette  affection,  qui  a quelque  analogie  avec  la  colique  de 
plomb,  qu’on  attribue  à l’usage  des  vins  nouveaux  ou  falsi- 
fiés, des  cidres  mal  fermentés,  des  fruits  crus,  etc.,  qui  s’an- 
nonce par  des  douleurs  vives  qui  se  font  tout  à coup  sentir 
dans  plusieurs  parties  du  ventre,  d’où  elles  s’étendent  dans 
la  poitrine  etaux  membres,  dans  laquelle  leventre  se  gonfle, 
se  ballonne  (il  est  affaissé  dans  la  colique  de  plomb),  dans 
laquelle  il  y a des  vomissements,  de  la  constipation,  etc., 
etc.  , cède  souvent  à des  évacuations  naturelles  ou  arti- 
ficielles , aux  purgatifs  associés  aux  narcotiques. 

Les  bains,  les  fomentations,  les  cataplasmes  émollients, 
sont  des  moyens  accessoires  dont  on  tire  souvent  de  très- 
bons  effets  dans  le  traitement  de  la  colique  végétale. 
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§ XIV.  — Colique  de  plomb  , saturnine , métallique,  des  peintres,  des 
plombiers,  des  potiers,  etc. 

La  colique  de  plomb  ou  des  peintres,  etc. , affection  carac- 
térisée par  des  douleurs  abdominales  excessives,  intoléra- 
bles, douleurs  que  la  pression  n’augmente  pas , par  des  vomis- 
sements de  matières  vertes  ou  jaunes,  une  constipation  opi- 
niâtre, un  affaissement  considérable  des  parois  du  ventre  , 
par  la  lenteur  du  pouls  , l'existence  de  cramp'es , de  con- 
vulsions dans  les  membres,  et  souvent  encore  par  la  para- 
lysie de  ces  derniers,  etc. , etc.,  a excité  de  tout  temps,  par 
sa  fréquence  et  la  singularité  de  ses  symptômes , la  saga- 
cité des  médecins.  Son  traitement  surtout  a mis  en  défaut 
les  plus  beaux  raisonnements  , les  plus  belles  explications 
théoriques;  aucun  système  pratique,  à l’exception  de  l’em- 
pirisme logique,  celui  de  l’expérience  , n’a  obtenu  grâce 
devant  cette  maladie.  C’est  en  vain  que  les  physiologistes, 
considérant  cette  colique  comme  une  inflammation  pure , 
mais  grave,  l'ont  combattue  par  les  antiphlogistiques;  c’est 
en  vain  encore  que  les  praticiens , qui  ne  voulaient  voir 
dans  cette  affection  qu’une  névrose  très-intense  , l’ont 
attaquée  par  les  narcotiques  et  les  antispamodiques. 

Le  traitement  le  plus  utile,  le  plus  certain,  nous  ne  dirons 
pas  le  plus  rationnel , à moins  qu’on  n’appelle  ainsi  tout 
traitement  qui  a le  plus  de  succès,  qui  réussit  le  plus  ordinai- 
rement, c est  celui  dit  de  la  chante , traitement  qui  consiste 
dans  1 emploie  de  purgatifs  donnés  coup  sur  coup  , et  que 
nous  allons  exposer  aussi  brièvement  que  possible. 

Premier  jour.  Pour  boisson,  eau  de  casse  avec  les  grains 
(voyez,  pour  cette  eau  et  les  autres  médicaments  que  nous 
allonsindiquer , la  Pharmacie  des  ‘pauvres)',  dans  la  journée, 
lavement  purgatif  des  peintres;  le  soir,  lavement  anodin  des 
peintres;  après  le  lavement,  un  bol  calmant. 
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Deuxième  jour.  Le  matin  , eau  bénite  avec  les  grains  ; 
dans  la  journée,  tisane  sudorifique. 

Troisième  jour . Tisane  sudorifique  purgative. 

Quatrième  j our . Le  matin , potion  purgative  des  peintres; 
dans  la  journée  , la  tisane  sudorifique  simple  ; le  soir,  le 
lavement  anodin,  et  plus  tard  le  bol  calmant. 

Cinquième  jour.  Dans  la  journée  , tisane  sudorifique 
simple , le  soir  , a quatre  heures  , lavement  purgatif  des 
peintres  ; à six  heures,  lavement  anodin,  et  à huit  heures, 
le  bol  calmant. 

Nota.  Quelques  praticiens,  s’attachant  plus  à entretenir 
le  cours  des  évacuations  alvmes  qu’a  calmer  les  douleurs  , 
suppriment  le  lavement  anodin  et  le  bol  calmant,  etinsistent 
sur  le  vomitif  et  le  lavement  purgatif. 

On  continue  les  purgatifs  jusqu’au  huitième,  dixième  ou 
onzième  jour , ou  jusqu’à  ce  que  le  malade  , n’ayant  pris 
pendant  cinq  ou  six  jours  que  la  tisane  sudorifique , ne 
ressente  plus  de  douleur  abdominale  et  aille  parfaitement 
à la  selle. 

§ XV. — Colique  hépatique.  ( Voyez  maladies  du  foie.) 

§ XVI. — Diarrhée,  ou  flux  de  ventre,  ou  cours  de  ventre. 

S il  y a plénitude  ou  fièvre  , vous  pourrez  d’abord  tirer 
un  peu  de  sang,  principalement  si  la  diarrhée  est  bilieuse. 
Vous  ne  trouverez  point  de  meilleur  remède  contre  la 
diarrhée  opiniâtre,  et  même  contre  la  dyssenterie,  que  la 
tisane  préparée  avec  quinze  grammes  de  racine  de  rhu- 
barbe de  nos  jardins,  que  vous  couperez  et  mettrez  dans  un 
nouet,  pour  la  faire  bouillir  avec  de  l’eau  de  fontaine. 

Le  cours  de  ventre  étant  souvent  un  bon  effet  de  la  na- 
ture , on  ne  doit  pas  se  hâter  de  l’arrêter  ; mais  lorsque  , 
après  avoir  continué  trop  longtemps,  le  malade  en  est 
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affaibli , on  donnera  fort  à propos  une  infusion  de  huit 
grammes  de  la  racine  de  notre  rhubarbe  domestique,  ou,  au 
défaut,  de  la  patience  sauvage,  faite  dans  un  verre  de  dé- 
coctionde  plantain,  qu’on  peut  fortifier  d’une  douzaine  de 
roses  pâles;  après  quoi,  si  le  cours  de  ventre  ne  s’arrête  pas, 
faites  sécher  la  rhubarbe  ou  patience  sauvage  , mettez-la 
en  poudre  et  faites-la  prendre  dans  du  pain  trempé  , ou 
dans  un  peu  de  vin  ou  de  décoction  de  plantain. 

Une  femme  tourmentée  d’une  violente  diarrhée  bilieuse 
a été  parfaitement  guérie  en  avalant , trois  matins  de  suite 
à jeun,  cent  vingt  grammes  de  suc  de  plantain  épuré.  Un 
paysan  s’est  guéri  d’une  semblable  diarrhée  en  avalant  un 
bouillon  dans  lequel  il  avait  fait  cuire  du  plantain. 

Pour  le  flux  de  ventre  et  même  pour  la  dyssenterie  , 
donnez  quatre  grammes  de  graine  de  plantain  ou  de  pa- 
tience sauvage  dans  du  gros  vin  rouge  ou  bien  dans  un 
œuf  frais,  ou  dans  du  bouillon;  continuez  jusqu’à  ce  que  le 
flux  soit  arrêté. 

La  boisson  ordinaire  du  malade  sera  de  l’eau  dans 
laquelle  on  aura  éteint  quartoze  ou  quinze  billes  d’acier 
rougies  au  feu. 

Prenez  deux  jaunes  d’œufs  durcis  sous  les  cendres,  cou- 
pez-les  en  deux  ou  trois  morceaux,  et,  les  ayant  arrosés 
avec  du  vinaigre  rosat'cu  du  vinaigre  commun,  mangez- 
lesle  matin  à jeun,  et  continuez  quatre  ou  cinq  jours,  s’il 
est  besoin.  Vanhehnont  dit  avoir  guéri  avec  ce  remède 
un  jeune  homme  qui  était  à l’extrémité. 

Prenez  quatre  grammes  de  semence  de  plantain,  mettez- 
les  dans  un  bouillon  fait  avec  du  menton,  où  vous  aurez 
fait  cuire  des  feuilles  de  plantain;  avalez  le  bouillon  le  matin 
à jeun,  et  continuez  trois  ou  quatre  matins,  s’il  est  besoin. 

Le  purgatif  sera  une  décoction  de  feuilles  de  fenouil  et 
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de  cerfeuil , dans  laquelle  vous  ferez  infuser  douze  grammes 
de  séné  et. quatre  grammes  de  poudre  d’hermodate. 

Le  lavement  sera  fait  avec  une  décoction  de  feuilles  de 
rue,  fenouil  et  absinthe,  dans  un  demi-litre  de  vin  clairet  , 
jusqu  a la  réduction  de  la  moitié;  on  peut  y ajouter  cent 
vingt  grammes  d’huile  de  camomille  ou  de  noix. 

Ln  lavement  fait  de  vin'clairet , de  soixante  grammes 
d eau-de-vie,  ou  d’une  décoction  de  feuilles  de  tabac  dans 
du  bouillon  gras,  sera  encore  convenable. 

Les  vomitifs  étant  très-utiles  quand  la  douleur  ne  cèd.e 
pas  aux  remèdes  susdits,  vous  donnerez  quatre-vingt-dix 
grammes  de  vin  émétique. 

Après  ces  remèdes,  on  peut  avoir  recours  à une  décoction 
d’écorce  d’orange  dans  du  vin  chaud  , ou  à quelques  cuille- 
rées de  vin  blanc,  ou  à quelques  cuillerées  de  vin  chaud  , 
ou  mieux  à un  lavement  composé  d’huile  et  de  miel  chauds. 

Presque  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  diarrhée 
ayant  plutôt  rapport  à la  diarrhée  ancienne  ou  chronique 
qu'à  la  diarrhée  nouvelle  ou  aiguë  , indiquons  très-rapide- 
ment les  signes  de  ces  deux  états  (aigu  et  chronique)  de 
la  même  maladie  ; voyons  les  différences  qu’ils  présentent 
avec  le  dévoiement  simple,  et  quels  sont  le  régime  et  le 
traitement  rationnels  qui  doivent  être  suivis. 

Et  d’abord  qu’est-ce  que  le  dévoiement,  sinon  un  moyen 
salutaire  à l’aide  duquel  la  nature  rétablit  le  plus  souvent 
l’harmonie  momentanément  interrompue  des  fonctions  (Je 
l’organisme?  Que  faire  en  pareilles  circonstances,  sinon  at- 
tendre les  bons  effets  de  cette  purgation  naturelle  ? 

Le  dévoiement,  au  contraire,  a-t-il  pour  cause  un  écart 
dans  le  régime  ? le  repos  , la  diète  , une  tisane  légèrement 
amère,  quelques  tasses  d’eau  de  riz,  quelques  lavements 
d’eau  de  graine  de  lin  , de  têtes  de  pavot , d’eau  de  son  , 
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seront  les  seuls  remèdes  à employer  pendant  quelques 
jours  pour  rappeler  l’état  de  santé  primitive. 

Y a-t-il  diarrhée,  c’est-à-dire  évacuations  alvines  , sé- 
reuses ou  bilieuses?  ces  évacuations  sont-elles  précédées  ou 
accompagnées  de  douleurs  abdominales , de  dégoût , de 
grouillements  (borborygmes)  dans  le  ventre,  d'envies  fré- 
quentes d’aller  à la  selle,  de  tranchées,  de  crampes  dans  les 
jambes,  de  faiblesse  générale,  de  la  rareté,  de  l’épaississe- 
ment ou  de  la  couleur  foncée  des  urines?  on  modifiera  le 
traitement  de  la  manière  suivante  : 

- Contre  la  diarrhée  bilieuse,  un  vomitif  d’abord,  si  l’es- 
tomac est  embarrassé,  si  l’appétit  est  nul,  s’il  y a des  nau- 
sées, etc.;  puis  un  purgatif  avec  la  manne  et  le  séné  , des 
lavements  avec  la  mélasse  ou  le  gros  miel  : deux  cuillerées 
à bouche  de  l’une  de  ces  substances  par  demi-litre,  ou  trois 
verres  d’eau  de  son  ou  de  poirée. 

Contre  la  diarrhée  séreuse,  quelques  tasses  de  tisane 
légère  d’anis  ou  de  fenouil,  quelques  lavements  d’eau  de 
guimauve  ; manger  peu  et  garder  le  repos. 

Contre  la  diarrhée  accompagnée  de  douleurs  abdomi- 
nales, de  borborygmes,  d’urine  rouge  et  épaisse,  etc.,  une 
saignée  générale,  si  la  force  du  sujet  le  permet  ou  le  com- 
mande, des  sangsues  à l’anus,  des  bains  généraux  ou  des 
bains  de  siège  dans  de  l’eau  de  son,  de  fromageot (mauve), 
des  fomentations  émollientes  sur  l’abdomen,  des  boissons 
1 adoucissantes  faites  avec  la  graine  de  lin,  la  racine  de  gui- 
mauve, l’orge  perlée  , la  racine  de  grande  consoude  , des 
lavements  d’amidon  et  de  laudanum  ( voyez  les  formules  , 
etc.),  repos  et  diète.  Un  laxatif  préparé  avec  quarante  ou 
cinquante  grammes  de  manne  fondue  dans  de  l’eau  de  pru- 
neaux convient  souvent  dans  le  traitement  de  la  diarrhée 
aigue. 

La  diarrhée  provient-elle  d’un  refroidissement  subit  des 
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pieds,  des  mains  ou  du  ventre?  on  conseillera  un  grand 
bain  très-chaud,  on  se  mettra,  en  sortant  du  bain,  dans  un 
lit  bien  bassiné,  on  se  couvrira  de  manière  à rappeler  la 
transpiration  , on  donnera  des  boissons  chaudes,  dites  sudo- 
rifiques, telles  que  la  tisane  de  fleurs  de  bourrache  miellée, 
la  tisane  de  violettes,  de  tilleul,  etc.,  également  miellée. 

La  diarrhée  tient-elle  à la  suppression  momentanée 
d’une  évacuation  habituelle  ou  naturelle?  on  fera  tout  son 
possible  pour  rappeler  cette  suppression. 

La  diarrhée  est-elle  périodique  , salutaire  dans  ses  ré- 
sultats, et  pas  plus  prolongée  quelle  ne  l’est  d’habitude  ? 
on  fait  de  la  médecine  expectante,  de  la  médecine  homœo- 
pathique,  c’est-à-dire  qu’on  imite  les  habiles  du  jour, 
qu’on  ne  fait  rien  d’actif,  qu’on  se  contente  du  régime,  qui 
est  tout  dans  ce  cas  comme  dans  beaucoup  d’autres.  Le 
régirie  sera  celui  du  dévoiement  simple  , dont  nous  avons 
parlé  il  n’y  a qu’un  instant. 

Les  passions,  le  chagrin,  l’ennui  entretiennent-ils  la  diar- 
rhée? on  a recours  aux  vomitifs,  aux  purgatifs  et  aux 
antispasmodiques. 

La  diarrhée  reconnaît-elle  pour  cause  la  présence  des 
vers  dans  l’estomac  ou  les  intestins,  l’ingestion  dans  l’esto- 
mac de  substances  âcres  et  vénéneuses?  on  commence  par 
prescrire  les  anthelmintiques  (voyez  maladies  vermineuses), 
par  administrer  les  contre-poisons  ( voyez  empoisonne- 
ments). 

La  goutte  répercutée  occasionne-t-elle  un  cours  de 
ventre?  on  entretiendra  celui-ci  avec  quelques  doses  de  rhu- 
barbe en  poudre  (vingt-cinq  ou  trente  centigrammes  par 
jour),  ou  tout  autre  purgatif  doux,  comme  la  manne,  l’eau 
de  veau,  l’eau  de  pruneaux  , etc.  On  rappellera  la  goutte 
aux  extrémités  à l’aide  de  cataplasmes,  de  fomentations. 
Pour  boisson  ordinaire,  on  conseillera  les  infusions  sudori- 
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fiques,  telles  que  celles  de  violettes,  de  bourrache,  de  tilleul. 

L’usage  des  eaux  corrompues  ou  mal  saines  comme  bois- 
son ordinaire  donne  souvent  lieu  à une  diarrhée  que  l’on 
arrête  en  changeant  de  boisson , ou  , quand  on  ne  le  peut 
pas,  en  corrigeant  les  eaux  par  de  la  chaux  vive  ou  de  la 
craie  avec  laquelle  on  la  laisse  quelque  temps  ; on  laisse 
déposer,  on  décante  ou  l’on  filtre  l’eau  qui  surnage. 

Quand  la  diarrhée  tient  à l’atonie  de  l’estomac,  on  for- 
tifie celui-ci  par  des  boissons  amères  et  astringentes. 

Quand  la  diarrhée  existe  chez  les  personnes  affectées  de 
phthisie  pulmonaire , on  prescrit  un  lavement  préparé  avec 
dix  centigrammes  d’acétate  de  plomb  (sel  de  Saturne),  cinq 
centigrammes  de  carbonate  de  soude.  On  fait  dissoudre  les 
deux  sels  séparément  dans  un  peu  d’eau  que  l’on  ajoute  à 
deux  ou  trois  verres  d’eau  de  graine  de  lin  et  cinq  à six 
gouttes  de  laudanum  liquide.  On  peut  augmenter  la  dose 
des  sels  de  cinq  centigrammes  tous  les  deux  ou  trois  jours, 
et  aller  ainsi  jusqu’à  vingt-cinq  centigrammes  d'acétate  de 

plomb  et  douze  centigrammes  de  carbonate  de  soude. 

/ 

§ XVII.  — DyssenLerie,  flux  de  sang. 

La  dyssenterie,  quand  elle  est  inflammatoire,  qu’elle  est 
aiguë,  comme  on  le  dit  encore,  se  traite  comme  la  diarrhée 
aiguë,  dont  elle  diffère  par  le  sang  qui  se  trouve  constam- 
ment mêlé  aux  matières  stercorales,  c’est-à-dire  qu’on  a re- 
cours de  suite  aux  saignées  générales,  si  l’état  générai  du 
malade  le  permet,  aux  applications  de  sangsues  à l’anus,  à' 
la  décoction  blanche  de  Sydenham,  que  l’on  donne  en  boisson 
et  que  l’on  alterne  par  quelques  tasses  d’eau  de  guimauve, 
de  lin  ou  de  gomme  ; à un  lavement  préparé  avec  l’eau  de 
pavot,  d’amidon  et  de  laudanum  de  Rousseau,  aux  pilules 
calmantes,  etc.  ( Voyez  les  formules.)  Ce  n’est  que  lorsque 
la  maladie  devient  chronique,  que  les  douleurs  abdominales 

11 
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ont  complètement  disparu  , que  les  selles  sont  beaucoup 
moins  abondantes  , moins  souvent  répétées  , presque  plus 
sanguinolentes,  que  l’or,  doit  avoir  recours  aux  médicaments 
astringents  dont  il  va  être  question.  Nous  insistons  sur  ce 

point,  car  il  n est  rien  de  plus  dangereux  que  d’employer  les 

astringents  dans  le  début  de  la  dyssenterie  ; il  ne  faut  l’ar- 
lêtei  qu  apiès  cinq  ou  six  jours  au  moins  ; autrement  on 
augmenterait  la  fièvre,  la  douleur  et  l’inflammation. 

Aux  malades  affaiblis  par  une  longue  dyssenterie,  vous 
ne  trouverez  point  de  remède  plus  utile  que  l’usage  du  lait 
de  vache  pris  chaud  le  matin  , dans  lequel  vous  aun-z  fait 
eteindie  trois  ou  quatre  billes  d’acier  rougies  au  feu. 

L’expérience  vous  fera  connaître  que  le  fruit  d'églantier 
ou  îosiei  sauvage,  donné  en  poudre  au  poids  de  quatre 
grammes  dans  du  bouillon,  ou  dans  un  œuf  frais  s’il  y a de 
la  fièvre,  ou  dans  du  gros  vin  rouge  s’il  n'y  en  a pas.  arrête 
le  flux  dyssentérique. 

Que  le  malade  boive  de  la  décoction  de  liège  faite  dans 
de  l'eau  commune  , ou  de  renouée  si  on  n’a  point  de  liège. 

Faites  un  bouillon  avec  eau,  beurre  et  pimprenelle  , et 
avalez  ce  bouillon  matin  et  soir  pendant  trois  jours , ou 
jusqu’à  guérison. 

Mettez  une  bonne  pincée  de  poudre  de  feuilles  de  sureau 
dans  un  quart  de  litre  de  vin  blanc,  laissez  infuser  pendant 
douze  heures.  Un  paysan  a guéri  grand  nombre  de  dyssen- 
tériques  avec  ce  remède.  Ceux  qui  n’auront  pas  de  feuilles 
de  sureau  pourront  user  de  la  même  manière  de  celle  de  vigne 
qui  sont  rouges  , cueillies  en  octobre  et  séchées  à l’ombre. 

Un  médecin  de  Paris  a guéri  une  infinité  de  pauvres 
gens  malades  de  la  dyssenterie  en  leur  faisant  donner  des 
lavements  faits  avec  la  joubarbe  et  la  plante  de  la  inorelle 
chargée  de  ses  baies  ou  fruits. 

Une  dame  a guéri  plusieurs  pauvres  de  la  dyssenterie  , 
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«n  leur  faisant  avaler  de  la  bière  dans  laquelle  elle  avait 
fait  éteindre  des  billes  d’acier  rougies  au  feu. 

Hachez  bien  menu  des  feuilles  de  renouée,  et  faites-en 
mie  omelette  avec  deux  œufs  frais  que  vous  mangerez  à 
votre  dîner  , et  continuez  aux  autres  repas,  s’il  est  néces- 
saire ; de  plus,  faites  infuser  la  même  herbe  dans  le  vin  que 
vous  boirez  à votre  repas,  ou  trempez  votre  vin  d’eau  dans 
laquelle  vous  l’aurez  fait  bouillir,  et  vous  guérirez  promp- 
tement. Comme  on  ne  trouve  point  de  renouée  en  hiver  , 
©n  peut  se  servir  de  la  millefeuille  de  la  même  manière , 
mais  la  renouée  est  meilleure. 

Cueillezdes  baies  de  sureau  lorsqu'elles  sont  bien  mûres, 
pilez-les  et  exprimez  le  jus,  laissez  reposer  ce  jus  pour  le 
Jsien  épurer  et  pour  vous  en  servir  de  la  manière  suivante  : 

Prenez  autant  que  vous  voudrez  de  ce  jus,  au  lieu  d’eau, 
et  avec  de  la  farine  de  froment  faites-en  de  petits  pains 
plats  d’environ  la  longueur  de  la  main  et  de  deux  doigts 
d’épaisseur  ; faites  cuire  ces  pains  au  four  ; quand  ils  seront 
cuits,  mettez-les  encore  deux  autres  fois  au  four,  après  que 
ïe  pain  ordinaire  en  aura  été  tiré,  pour  les  réduire  en  bis- 
cuits très -secs. 

Prenez  le  poids  dè  deux  grammes  du  biscuit  ci-dessus 
pulvérisé,  pour  les  enfants , de  quatre  grammes  pour  les 
grandes  personnes  , donnez-les  à jeun  dans  un  bouillon  ou 
dans  du  lait.  D autres  font  infuser  du  soir  au  matin  cette 
poudre  dans  un  demi-verre  de  vin  blanc  . et  le  matin  à 
jeun  ils  l’avalent. 

Toutes  les  personnes  qui,  sans  être  médecins,  s’occupent 
«n  peu  d’hygiène  publique,  savent  que  la  dyssenterie  règne 
le  plus  souvent,  et  d’une  manière  quelquefois  épidémique  , 
dans  le  printemps  et  dans  l’automne  : qu’elle  s’observe  sur- 
tout dans  les  lieux  marécageux,  après  un  été  chaud  et  sec. 
•après  l’usage  de  boissons  froides  étant  en  sueur,  apres  l’in- 
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gestion  dans  1 estomac  de  fruits  non  parfaitement  mûrs  r 
d’aliments  mal  préparés,  de  mauvaise  nature,  aprèsle  séjour 
dans  des  prisons  ou  hôpitaux,  ou  autres  lieux  malsains. 

La  dyssenterie,  maladie  ordinairement  fatale  aux  vieil- 
lards, aux  individus  délicats  et  usés  par  la  fatigue,  le  cha- 
grin, la  misere  ou  toute  autre  affection  ancienne,  habituelle 
ou  accidentelle,  se  révèle  ordinairement  par  des  frissons, 
un  abattement  général , une  soif  ardente  , des  envies  de 
vomir  , un  pouls  élevé  , fréquent , en  un  mot  par  tous  les 
signes  d’une  fièvre  ardente  et  de  mauvais  caractère.  Des 
douleurs  vives  se  font  sentir  dans  les  intestins,  des  besoins 
d’aller  à la  selle  tourmentent  sans  cesse  les  malades  ; les 
selles  sont  sanguinolentes,  la  langue  devient  sèche,  baveuse 
et  gercée  , des  aphthes  apparaissent  dans  la  bouche  , des 
taches  pourpres  se  dessinent  sur  la  peau,  etc.  Tels  sont  les 
principaux  phénomènes  de  la  dyssenterie. 

§ XVIII.  — Flux  lientérique,  ou  lientérie. 

Le  flux  lientérique  est  un  dévoiement  dans  lequel  on 
rend  les  aliments  ainsi  qu’on  les  a pris,  ou  à demi  digérés. 

Les  remèdes  propres  sont  les  stomachiques,  comme  l’ab- 
sinthe, la  menthe,  la  sauge,  les  coings,  les  noix  confites, 
les  noix  muscades,  le  galanga,  le  gingembre,  etc.  Le  bis- 
cuit de  mer  trempé  dans  du  vin  rouge  , enduit  de  thériaque 
et  mangé  , convient  aussi;  mais  il  ne  faut  pas  qu’il  y ait 
douleur  de  ventre  ,*  sans  quoi  il  faut , avant  tout , avoir 
recours  aux  adoucissants. 

Forestus  a délivré  un  malade  d’une  lientérie  rebelle , en 
lui  donnant  un  jaune  d’œuf  semé  de  poudre  de  noix  mus- 
cade et  cuit  sur  une  tuile  rougie  au  feu. 

Hélidée  a guéri  un  enfant  de  trois  ans  avec  deux  centi- 
grammes de  rhubarbe,  donnés  dans  du  vin  avant  le  souper. 
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Faites  boire  de  l’eau  dans  laquelle  vous  aurez  éteint  du 
feu  ou  un  caillou  rougi  au  feu. 

Durant  quelques  jours  , on  fera  prendre  à jeun  deux 
grammes  d’encens  dans  un  peu  de  gros  vin  , ou  bien  de  la 
gelée  de  groseille  avec  le  poids  de  seize  décigrammes  de 
rhubarbe  à demi  rôtie  sur  une  pelle  à feu. 

§ XIX.  — Flux,  ou  passion  coeliaque,  inflammation  du  bas- ventre. 

Quand  les  aliments  sont  digérés  dans  l’estomac  , mais 
rendus  par  les  selles  en  forme  de  chyle , cette  maladie  est 
appelée  flux,  ou  passion  cœliaque. 

Les  remèdes  propres  sont  l’aigremoine , les  capillaires, 
la  menthe , l’absinthe , les  cinq  racines  apéritives  , qui  sont 
celles  du  petit  houx , d’asperge , de  fenouil,  de  persil  et 
«Tache;  celles  de  chiendent,  d’arrête-bœuf,  de  fraisier  , 
sont  également  apéritives. 

La  chicorée , le  fenouil , la  racine  de  garance , les  se- 
mences d’anis  et  de  fenouil , et  particulièrement  les  pois 
rouges  , sont  expressément  recommandés  par  quelques-uns. 

Les  girofles  infusés  dans  du  vin  , ou  le  jus  de  coing , 
bus  en  petite  quantité  , ont  réussi. 

Le  riz  rôti  et  cuit  dans  le  lait , dans  lequel  on  aura  éteint 
de  petits  cailloux  rougis  au  feu,  est  bon  également , ainsi 
que  des  bouillons  de  lentilles.  Nous  en  dirons  autant  des 
mûres  mangées  vertes,  des  nèfles  et  des  fruits  du  sorbier. 

Bien  qu’en  général  on  puisse  dire  que  la  lientérie  et  le 
flux  cœliaque  soient  des  maladies  moins  graves  que  la  dys- 
senterie  , à moins  que  la  lientérie  ne  succède  à cette  der- 
nière (la  dyssenterie  ) et  que  le  flux  cœliaque  ne  tienne  à un 
vice  local , ces  affections  demandent  cependant  tous  les 
soins  des  médecins. 

Le  régime  et  le  traitement  de  ces  deux  maladies  se  rap- 


— 174  — 


portant  beaucoup  au  régime  et  au  traitement  de  la  diarrhée 
et  de  la  dyssenterie  , nous  renvoyons  à ces  dernières.  Nous 
dirons  seulement  que  la  sévérité  de  la  diète  , que  l’usage 
des  vomitifs  et  des  purgatifs  , celui  des  amers , des  astrin- 
gents , auxquels  on  ajoutera  le  Colombo  , seront  d’un  trèsr- 
grand  secours  dans  le  traitement  du  flux  lientérique  et 
cœliaque.  Il  est  bien  entendu  que  le  traitement  antiphlo- 
gistique, calmant,  adoucissant,  précédera  celui  dit  astrin- 
gent , tonique  ou  fortifiant,  quand  il  y aura  des  symptô- 
mes inflammatoires. 

§ XX.  — Ténesme,  épreintes  ou  envies  d’aller  à la  selle  sans  rien 

rendre. 

Vous  connaîtrez  le  ténesme  par  une  continuelle  déman- 
geaison ou  besoin  d’aller  à la  selle  ; mais  le  malade  ne 
rend,  après  les  divers  efforts  , qu’une  mucosité. 

Le  ténesme  accompagne  souvent  la  dyssenterie  ou  lui 
succède  , et  se  reconnaît  à une  humeur  âcre  qui  pique  le 
dernier. intestin  , ou  à une  ulcération  qui  arrive  à la  même 
partie  , qui  donne  lieu  à l’écoulement  de  quelque  matière 
sanguinolente  ou  purulente. 

Buvez  souvent  du  lait  de  vache  que  vous  aurez  fait 
bouillir.  Vous  calmerez  les  douleurs  de  l’anus  , si  vous  re- 
cevez au-dessus  de  la  chaise  percée  la  fumée  de  l’encens 
mis  sur  un  réchaud. 

Mettez  du  son  dans  un  sachet  de  toile  , faites-îe  bouillir 
dans  du  vin  et  appliquez-îe  sur  l’anus. 

Il  n’est  point  de  meilleur  remède  que  d’appliquer  sur  l’anus 
des  sachets  remplis  de  feuilles  de  chêne  cuites  dans  l’eau 
dans  laquelle  on  a éteint  du  fer  ou  de  l’acier  rougi  au  feu. 

Quelques-uns  remplissent  des  sachets  de  feuilles  de 
bouillon  blanc,  de  chêne  et  d’argentine,  qu’ils  font  cuire 
dans  du  lait  et  qu’ils  appliquent  au  fondement. 

Toutefois , avant  de  faire  usage  des  fomentations  ou  fumi- 
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gâtions  ci-dessus,  il  est  sage  , surtout  quand  les  douleurs  de 
l’anus  sont  plus  ou  moins  vives , de  procéder  au  même 
mode  de  médication  , mais  avec  clés  infusions  ou  décoc- 
tions de  plantes  dites  calmantes , narcotiques  ou  adoucis- 
santes , tels  que  le  pavot  , la  belladone,  la  guimauve  , la 
graine  de  lin  , le  bouillon-blanc  , etc. 

Le  ténesme  faisant  ordinairement  suite  à la  dyssenterie, 
voyez  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  cette  maladie. 

§ XXI.  — Entrailles  enflammées  , ou  entérite. 

Mettez  dans  un  verre  la  quatrième  partie  de  lait,  etrem- 
plissez-le  avec  de  l’eau  ; buvez-en  le  matin  quatre  verres 
ainsi  préparés,  à quelque  distance  de  temps  l’un  de  l’autre. 

Faites  un  peu  cuire  du  pourpier  sans  eau,  mettez-le  sous 
presse;  vous  en  retirerez  un  jus  fort  gluant  et  visqueux  que 
vous  donnerez  en  lavements.  Ce  remède  a soulagé  et  guéri 
des  personnes  qui  avaient  de  grandes  chaleurs  d’entrailles. 

Pilez  et  exprimez  du  pourpier  pour  en  avoir  le  jus,  faites- 
le  un  peu  bouillir  pour  en  ôter  toute  l’écume , laissez-le  un 
peu  reposer,  passez-le  ensuite  par  un  linge  , et  donnez-le 
en  lavement  avec  trente  grammes  de  miel  de  nénuphar  et 
autant  de  miel  commun. 

Avalez  de  l’oxycrat  à votre  boisson  ordinaire. 

Mâchez  du  pourpier  et  avalez-en  le  jus. 

L’entérite  ou  inflammation  des  intestins  est  une  maladie 
des  plus  douloureuses  et  des  plus  dangereuses  auxquelles 
les  hommes  soient  exposés. 

Les  causes  de  l’entérite  sont  les  mêmes  que  celles  qui 
donnent  lieu  à la  gastrite  , c’est-à-dire  qu’elles  se  trouvent 
dans  les  constipations , la  présence  des  vers , l’alimentation 
avec  des  fruits  non  parfaitement  mûrs , des  viandes  mal- 
saines , des  boissons  mal  préparées , prises  en  trop  grande 
abondance , très-froides  , quand  le  corps  est  couvert  de 
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sueur  etc.,  etc.  Les  substances  vénéneuses  donnent  égale- 
ment beu  à l’inflammation  des  intestins. 

Les  signes  de  cette  maladie  sont  les  suivants  ( entérite 
aigue)  : douleur  aiguë,  vive  autour  du  nombril  ; ventre  serré 
comme  par  une  espèce  de  corde  ; difficulté  d’aller  à la  selle- 
pouls  fréquent , petit,  enfoncé;  soif  excessive;  chaleur  très- 
grande  dans  l’abdomen  ; vomissements  violents,  souvent 
répétés.  S il  y a hernie  , le  malade  rend  souvent  des  ma- 
tières stercorales  par  la  bouche  ; les  lavements  ne  peuvent 
etre  gardés  , etc.,  etc. 

. rés;me  de  l’entérite  aiguë  est  celui  de  la  gastrite 
aiguë.  ( Voyez  gastrite.  ) 

Le  traitement  consiste  dans  une  prompte  et  large  saignée, 
dans  une  application  de  sangsues  à l'anus  , dans  les  bains 
généraux  avec  1 eau  de  son  ou  l’eau  de  mauve  , dans  des 
fomentations  calmantes  et  adoucissantes  sur  le  ventre,  des 
lavements  de  graine  de  lin  et  de  pavots,  de  fraise  de  veau, 
de  boissons  adoucissantes  , la  diète  , le  repos  absolu. 

Quand  les  douleurs  ont  cessé  ou  beaucoup  diminué,  on  a 
recours  aux  purgatifs  suivants  pour  combattre  la  constipa- 
tion . sel  cathartique  amer  (sulfate  de  magnésie)  , quarante 
ou  cinquante  grammes  ( une  ou  deux  cuillerées  à bouc-he  ) , 
dissous  dans  deux  ou  trois  verres  d’eau  de  veau  , de  gui- 
mauve ou  d’eau  simple.  Ce  soluté  sera  donné  par  petites 
tasses  toutes  les  demi-heures  jusqu’à  effet  purgatif. 

Les  vomissements  cèdent  très-souvent  aux  boissons  aci- 
dulés , à une  potion  préparée  avec  un  verre  d’infusion  de 
menthe,  trente  grammes  de  sucre  , cinq  à six  gouttes  de 
laudanum. 

Quand  le  malade  ne  peut  supporter  aucun  liquide,  on  lui 
présent  les  pilules  suivantes  : jalap  en  poudre,  tartre  vitriolé 
(sulfate  de  potasse),  de  chacun  de  dix  à seize  décigrammes, 
selon  la  force  et  l’âge  du  sujet;  opium  brut , de  cinq  à dix 
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centigrammes  ; savon  blanc  râpé  , gros  comme  une  noix. 
Mêlez  le  tout  ensemble  , et  faites  dix  ou  douze  pilules  que 
l’on  donne  dans  le  courant  de  la  journée. 

Si  la  maladie  est  causée  ou  compliquée  par  une  hernie,  il 
faut  avant  tout  appeler  un  médecin  pour  réduire  celle-ci , 
c’est-à-dire  pour  replacer  l’intestin  dans  son  état  naturel. 

§ XXII.  — Entérite  chronique. 

Le  traitement  de  cette  affection  se  trouve  dans  l’usagg 
des  boissons  aromatiques  et  astringentes  , l’application  de 
vésicatoires  sur  les  membres  et  l’abdomen  , l’emploi  des 
vêtements  de  flanelle,  de  quelques  purgatifs,  etc. 

§ XXIII.  — Péritonite. 

La  péritonite,  inflammation  du  péritoine  , du  tissu  léger 
et  transparent  qui  enveloppe  les  intestins , se  traite  parles 
antiphlogistiques  les  plus  actifs  et  les  plus  énergiques.  C’est 
ici  qu’on  ne  saurait  trop  se  hâter  d’affaiblir  le  malade  par 
d'abondantes  et  copieuses  saignées,  soit  locales,  soit  géné- 
rales, mais  surtout  locales.  Ainsi  on  a vu  des  cas  où  60,  80, 
100  sangsues  étaient  appliquées  chez  un  adulte  alors  en  proie 
aux  symptômes  commençants  de  la  péritonite,  et  celui-ci 
, guérir  dans  1 espace  de  deux  ou  trois  jours.  Les  bains 
généraux  longtemps  prolongés,  les  boissons  émollientes  , 
les  fomentations  calmantes,  sont  ici  de  première  nécessité. 

Comme  signes,  comme  caractères  essentiels,  propres  de 
la  péritonite,  nous  indiquerons,  à part  tous  ceux  que  nous 
avons  signalés  dans  les  gastrites  , les  entérites  , les  diar- 
rhées , les  dyssenteries  , etc. , qui  se  rencontrent  presque 
toujours  dans  la  péritonite,  nous  indiquerons,  disons-nous, 
la  sensibilité  excessive  du  ventre  , les  douleurs  vives  et 
aiguës  que  le  malade  accuse  à la  moindre  pression  exercée 


— 178  — 

sur  1 abdomen.  Le  moindre  contact  d’un  corps  un  peu 
résistant  avec  les  parois  du  ventre  suffit  pour  arracher  des 
cris  aux  malades.  Le  poids  des  draps  ou  couvertures  est 
insupportable.  Il  faut , dans  cette  maladie,  soutenir  ce  qui 
recouvre  le  malade  avec  une  espèce  de  cage  faite  de  deux 
cerceaux  de  tonneau  coupés  par  la  moitié  et  réunis  ensem- 
ble par  deux  traverses  de  bois  léger. 

Des  frictions  faites  avec  soixante-dix  ou  quatre-vingts 
grammes  d'onguent  napolitain,  dans  les  vingt-quatre 
heures,  ont  souvent  enlevé,  comme  par  enchantement,  des 
péritonites  dites  puerpérales,  celles  qui  surviennent  chez 
les  femmes  quelques  jours  après  leur  accouchement. 

Quant  au  régime  , aux  autres  médications  à employer 
contre  la  péritonite,  voyez  ce  que  nous  avons  dit  à l’occa- 
sion des  gastrite  , entérite  , dyssenterie  , diarrhée , flux  de 
ventre,  etc,.,  etc. 


§ XXIV.  — Constipation. 

Mangez  des  pruneaux  cuits  dans  l’eau  , et  buvez  l’eau 
dans  laquelle  ils  auront  cuit. 

Ne  vous  accoutumez  point  aux  lavements  , mais  prenez 
une  fois  la  semaine  trente  grammes  de  manne  dissoute  dans 
du  jus  de  pruneaux,  une  heure  avant  le  dîner,  et  autant  le 
soir  avant  de  vous  coucher. 

Mangez  le  matin,  deux  outroisjours  de  suite,  une  rôtie 
de  pain  arrosée  d’huile  d'olive. 

Un  homme  qui  avait  une  descente  et  qui  était  si  fort 
constipé , qu’il  passait  quelquefois  des  semaines  entières 
sans  aller  à la  selle  , ne  pouvait  se  lâcher  le  ventre  qu’en 
avalant  pendant  plusieurs  jours  Je  l'huile  d’olive. 

Une  paysanne  tourmentée  d’une  constipation  accompa- 
gnée de  douleurs,  ayant  usé  inutilement  de  séné  et  de  rhu- 
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“barbe,  s’est  lâché  le  ventre  en  appliquant  dessus  de  la  fiente 
de  brebis  toute  récente  en  forme  de  cataplasme. 

Un  homme  ordinairement  constipé  se  lâchait  le  ventre 
en  mangeant  une  pomme  cuite  dans  laquelle  il  ajoutait  du 
beurre. 

Une  fille  qui  n’allait  à, la  selle  que  par  lavements  depuis 
quatre  ou  cinq  ans,  et  qui  était  sujette  à de  fréquents  maux 
de  tête,  s’est  guérie  par  le  remède  suivant  : 

Elle  faisait  cuire  trois  pommes  devant  le  feu  ; ensuite 
elle  étendait  du  beurre  frais  sur  une  assiette,  et,  mêlant  la 
pulpe  d’une  pomme  avec  ce  beurre  , mangeait  le  tout , et 
buvait  par-dessus  un  verre  d’eau  ; elle  mangeait  la  seconde 
et  la  troisième  pomme  de  la  même  manière  , mêlées  avec 
du  beurre,  et  buvait  un  verre  d’eau  après  chaque  pomme  ; 
étayant  ainsi  continué  ce  remède  pendant  un  mois  chaque 
matin,  elle  s’est  trouvée  guérie  de  sa  constipation  et  de 
son  mal  de  tête. 

Prendre  pour  boisson  ordinaire  de  l’eau  dans  laquelle  on 
aura  fait  bouillir  du  seigle. 

Avalez  un  bouillon  de  feuilles  de  mauve  cuites  avec  du 
beurre  frais,  dans  lequel  on  peut  faire  dissoudre  quinze 
grammes  de  manne. 

Prenez  d'heure  en  heure  quatre-vingt-dix  grammes 
d’huile  d’olive  en  lavement. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  rien  ne  convient  mieux 
pour  combattre  la  constipation  que  l’usage  habituel  ou  fré- 
quent de  boissons  délayantes,  de  purgatifs  doux  ou  énergi- 
ques , selon  les  cas.  La  graine  de  moutarde  blanche 
convient  également  contre  cette  maladie  ; on  en  prend  deux 
ou  trois  cuillerées  à café  chaque  matin,  dans  un  peu  d’eau. 

Un  bon  moyen  d’éviter  la  constipation  , c’est  de  se  pré- 
senter tous  les  jours  à la  garde-robe,  à une  heure  déterminée 
et  d’accord  avec  les  heures  ordinaires  ,'que  l’on  ait  ou'  non 
le  besoin  d’évacuer,  que  l’on  aille  ou  non  à la  selle. 


— 180  — 


CHAPITRE  XVI. 

MALADIES  VERMINEUSES. 

§ Ier.-Vers  qui  se  forment  dans  diverses  parties  du  corps  de  l’homme  - 
leurs  distinctions,  leurs  effets,  leurs  remèdes. 

Les  vers  qui  se  forment  dans  diverses  parties  du  corps  de 
l'homme  se  distinguent  en  ceux  qui  s’engendrent  hors  des 
intestins,  et  en  ceux  qui  s’engendrent  dans  les  intestins. 

Les  premiers  sont  les  encéphales,  qui  naissent  dans  la 
tête  ; les  rinaires,  dans  le  nez  ; les  auriculaires  , dans  les 
oreilles  ; les  dentaires,  dans  les  dents  ; les  pulmonaires,  dans 
le  poumon  , les  hépatiques  , dans  le  foie  ; les  cardiaires,  au 
cœui  ; les  sanguins,  dans  le  sang  ; les  vésiculaires,  dans  les 
reins;  les  elcophages,  dans  les  ulcères  et  tumeurs  ; les  cu- 
tanés, sous  la  peau,  entre  cuir  et  chair;  ceux-ci  sont  de  plu- 
sieurs sortes,  savoir  : les  crinons,  les  cirons  et  les  bouviers  ; 
et  enfin  les  ombilicaux,  qui  viennent  au  nombril  des  enfants. 

Les  seconds  sont  de  trois  sortes  , savoir  : les  stongles, 
qui  sont  ronds  et  longs  ; les  ascarides , qui  sont  ronds  et 
courts  ; et  les  ténias  , longs  et  plats  , qui  sont  de  deux 
sortes,  savoir  : le  ténia  proprement  dit,  lequel  n’a  point  de 
mouvement  ni  de  tête  formée,  et  le  solium  ou  solitaire, 
ainsi  appelé  parce  qu’il  est  toujours  seul  de  son  espèce  dans 
le  corps,  lequel  a une  tête  et  du  mouvement. 

M.  Audri , docteur  eri  médecine  de  la  faculté  de  Paris  , 
dit  dans  son  Traite  de  la  génération  des  vers  dans  le  corps 
d un  homme  , qu’il  en  a fait  sortir  un  de  plus  de  quatre 
aunes  de  long  du  corps  d’un  homme  qiy.  avait  une  faim  dé- 
vorante depuis  son  enfance.  Un  médecin  hollandais  a assuré, 
dans  une  lettre  citée  dans  le  susdit  traité  , en  avoir  vu  un 
en  Hollande  delà  longueur  de  quarante-cinq  aunes. 
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§ IL— Vers  excentéraux,  leurs  effets  et  leurs  remèdes. 

Les  vers  encéphales  font  sentir  dans  la  tête  de  si  violentes 
douleurs  , qu’ils  causent  quelquefois  la  fureur.  Un  des 
meilleurs  remèdes  contre  ces  vers  est  le  vin  de  Malvoisie 
dans  lequel  ont  bouilli  des  raiforts. 

Les  rinaires  produisent  des  effets  semblables,  et  ils  sont 
chassés  par  le  suc  des  feuilles  de  bétoine,  ou  par  la  poudre 
des  mêmes  feuilles  prise  par  le  nez. 

Les  auriculaires  font  sentir  des  douleurs  violentes  dans 
1 oreille,  et  quelquefois  des  démangeaisons  extraordinaires; 
il  n’y  a rien  de  meilleur  pour  les  tuer  et  pour  les  chasser  que 
le  jus  d’oignons,  ou  quelques  gouttes  de  vieille  urine  mêlée 
, de  miel,  ou  un  peu  de  suc  de  calament. 

La  fumée  des  plantes  amères,  jointe  à l’antimoine,  reçue 
par  le  nez  et  parla  bouche,  convient  aussi,  ainsi  que  le  lait 
de  figuier,  le  jus  d’absinthe,  de  chamœdrys,  de  petite  cen- 
taurée, d’écorce  de  noyer,  ou  de  celle  des  noix  vertes. 

Mêlez  quatre  grammes  de  soufre  en  poudre  avec  trente 
grammes  de  jus  de  tabac,  ou  de  son  infusion,  etinstillez- 
en  quelques  gouttes  dans  les  oreilles  vermineuses. 

Les  vers  dentaires  causent  une  douleur  sourde  mêlée  de 
démangeaisons  ; ils  rongent  peu  à peu  les  dents'  et  y entre- 
tiennent beaucoup  de  puanteur.  Le  meilleur  remède  contre 
ces  vers  est  de  se  tenir  les  dents  propres,  de  se  les  laver  tous 
les  matins  et  après  les  repas,  et  s’il  y a des  croûtes  sur  les 
dents,  d’ôter  ces  écailles  avec  quelques  gouttes  d’esprit  de 
sel  dans  un  peu  d eau.  La  racine  de  plantain  mâchée  est 
encore  un  bon  remède. 

On  peut  faire  aussi  des  parfums  avec  de  la  semence  de 
jusquiame,  de  la  cire  ou  de  i’oliban  réduits  en  petites  bou- 
gies qui,  étant  jetées  sur  des  charbons  ardents,  donnent  une 
fumée  excellente  contre  les  vers  des  dents  et  des  oreilles;  on 
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reçoit  les  vapeurs  , avec  un  entonnoir  renversé , par  les 
oreilles  ou  par  la  bouche. 

Prenez  quatre  grammes  d’aloès,  soixante-cinq  centi- 
grammes de  camphre,  deux  grammes  d’eau-de-vie;  mêlez- 
les  ensemble  ; trempez  du  coton  dedans  , et  mettez  ce 
coton  imbibé  dans  la  dent  : cette  préparation  tue  les  vers; 
ou  bien  tenez  dans  votre  bouche  de  la  décoction  de  sabine 
faite  dans  du  vin. 

Les  vers  pulmonaires  causent  des  toux  violentes,  montent 
quelquefois  dans  la  trachée-artère,  et  font  faire  par  leur 
picotement  des  efforts  semblables  à ceux  que  l'on  a cou- 
tume de  faire  quand  il  est  entré  quelque  miette  de  pain  ou 
quelque  goutte  d’eau  ou  de  vin  dans  le  larynx. 

Ces  vers,  qui  s’engendrent  dans  la  poitrine  , sont  très- 
difficiies  à chasser.  Il  y a un  remède,  cependant  : c’est  de 
donner  au  malade  du  suc  de  marrube  blanc  mêlé  avec  un 
peu  de  miel , et  de  lui  faire  sucer  un  peu  d’oxymel  scilli- 
tique  en  forme  de  looch. 

Lesvershépatiquescausent  la  mélancolie,  des  pesanteurs 
de  foie,  avec  des  élancements  dans  le  côté  droit,  et,  selon 
quelques  médecins  , un  sentiment  de  chaleur  dans  tout  le 
corps,  etc. 

11  n’y  a rien  de  meilleur  contre  les  vers  du  foie  que  de 
prendre  plusieurs  matins  de  suite,  dansun  bouillon,  soixante- 
cinq  centigrammes  de  poudre  de  cloportes. 

Les  vers  cardiaires  ou  du  cœur  causent  des  tremblements 
ou  palpitations  de  cœur , des  syncopes  , des  picotements 
dans  la  poitrine,  et  cette  maladie  est  appelée  passion  luna- 
tique. 

Contre  les  vers  du  cœur,  faites  boire  du  suc  d’ail,  de  rai- 
fort et  de  cresson  ; ou  bien  prenez  de  la  racine  de  gentiane 
et  de  pivoine,  de  chacune  huit  grammes;  myrrhe,  quatre 
grammes;  réduisez  le  tout  en  poudre  fine,  mettez-en  une 
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pincée  dans  une  goutte  d’eau  , et  frottez  de  cette  eau  les 
lèvres  du  malade  plusieurs  matins  de  suite. 

On  a reconnu  par  expérience  que  l’ail  tout  seul  est  le 
plus  prompt  de  tous  les  remèdes  contre  ce  ver  ; son  odeur 
seule  le  fait  mourir. 

Le  remède  contre  les  vers  du  péricarde,  ou  membrane 
qui  enveloppe  le  cœur,  est  le  jus  de  scabieuse  donné  dans 
des  bouillons,  en  décoction  ou  en  sirop. 

Le  cataplasme  de  feuilles  d’artichaut , de  tanaisie  ou 
d’absinthe,  cuites  dans  du  vinaigre  , mêlées  avec  un  peu 
de  mithridate  et  appliquées  sur  la  région  du  cœur , tuent 
ces  vers. 

Une  fille  fut  guérie  de  ces  vers  par  l’usage  de  bouillons 
dans  lesquels  on  mettait  du  jus  d’ail  et  de  cresson  alénois. 

Les  vers  sanguins  ne  font  sentir  aucune  douleur;  ils  se 
tiennent  dans  les  vaisseaux  et  nagent  au  milieu  du  sang , 
comme  les  vers  du  vinaigre  nagent  dans  ce  liquide. 

Rien  n’est  meilleur  contre  ces  vers  que  le  jus  de  cerfeuil  ; 
on  en  peut  prendre  un  demi-verre  trois  fois  par  jour  , pen- 
dant une  semaine  , savoir  : le  matin  à jeun , deux  heures 
après  le  dîner,  et  le  soir  un  peu  avant  de  se  coucher. 

Les  vers  vésiculaires  s’engendrent  dans  les  reins  et 
sortent  avec  les  urines  par  la  vessie  ; ils  causent  souvent 
des  îétentions  d urine  et  de  violentes  douleurs  au  col  de  la 
vessie  lorsqu’on  urine. 

On  a vu  des  malades  uriner  du  sang , et , après  avoir 
rendu  des  vers  par  1 urètre,  être  entièrement  guéris. 

Le  sel  végétai  est  bon  contre  ies  vers  qui  sont  dans  les 
reins  et  dans  la  vessie  ; on  en  peut  prendre  deux  grammes 
le  matin  dans  un  bouillon. 

Les  vers  elcophages  rongent  les  ulcères,  mais  en  même 
temps  ils  y produisent  une  corruption  nouvelle  par  les  ex- 
créments  qu  ils  y déposent.  Les  grains  de  la  petite  vérole  en 
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sont  quelquefois  tout  remplis,  comme  l’a  observé  Borel  ; les 
charbons,  les  bubons  pestilentiels  en  contiennent  un  grand 
nombre;  les  chairs  gangrenées  en  sont  toutes  pleines. 

Contre  les  vers  qui  naissent  dans  les  ulcères , dans  les 
tumeurs , etc.  , le  suc  de  calament  est  très-bon , ainsi  que 
l’huile  d’amandes  amères. 

Rivière  recommande  de  laver  l’ulcère  avec  du  suc  d’hu- 
patoire. 

La  poudre  de  plantain  mise  dans  une  plaie  ou  ulcère 
rempli  de  vers  les  fait  mourir,  ainsi  que  Mizault  dit  l’avoir 
éprouvé. 

Lescrinons,  variété  des  vers  cutanés,  sont  ainsi  appelés 
parce  que  , quand  ils  sortent , ils  ressemblent  à de  petits 
pelotons  de  crins.  Ces  vers  viennent  aux  bras,  aux  jambes, 
et  principalement  au  dos  des  petits  enfants. 

La  plupart  des  mères  et  des  nourrices,  avant  de  frotter  le 
dos  de  l’enfant  auprès  du  feu  avec  du  miel,  le  baignent  dans' 
l’eau  tiède,  ensuite  passent  sur  le  corps,  particulièrement  au 
dos,  un  linge  un  peu  rude  qui  fait  tomber  les  vers. 

Le  ciron  est  un  ver  qui  passe  pour  le  plus  petit  de  tous 
les  animaux. 

Il  se  traîne  sous  la  peau , qu’il  ronge  peu  à peu  ; il  y 
cause  de  grandes  démangeaisons  et  de  petites  empoules 
sous  lesquelles  on  le  trouve  caché. 

Pour  faire  sortir  les  cirons,  il  faut  laver  les  pustules  avec 
de  l’eau  où  l’on  aura  mis  du  fiel  de  bœuf.  Pour  les  faire  sortir 
des  pieds  et  des  mains,  on  expose  les  parties  au-dessus  d’une 
tuile  qui  sera  bien  chauffée  et  sur  laquelle  on  aura  mis  de 
la  semence  de  jusquiame. 

Pour  cirons,  gale,  grattelle,  teigne  des  pieds,  des  mains, 
etc.,  lavez  la  partie  avec  du  lait  de  vache  bouilli,  ou  par- 
fumez-la  de  vapeur  de  soufre  jeté  sur  des  charbons. 

La  décoction  de  noyer,  d’aurone  et  d absinthe  faite  dans 
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du  vinaigre  ; le  jus  de  citron  seul,  la  saumure  du  lard  sale, 
ou  celle  des  anchois  ; l’eau  de  la  forge  des  maréchaux  ; de 
l’alun  fondu  dans  de  l’eau  claire  ; la  décoction  d’ortie  morte, 
la  lessive  des  cendres  de  bois  de  chêne , etc . , tous  ces  liquides 
peuvent  être  employés  en  lotions. 

Les  bouviers  sont  ainsi  nommés  parce  que  les  bœufs  y 
sont  quelquefois  sujets.  Ces  vers  se  traînent  sous  la  peau 
comme  les  cirons,  mais  ils  sont  plus  gros  et  causent  des  dé- 
mangeaisons plus  fortes.  Ils  sortent  souvent  d’eux-mêmes  , 
et  percent  la  peau  en  divers  endroits.  La  maladie  qu  ils 
causent  s’appelle  passio  bovina  ; elle  a besoin  d un  prompt 
secours,  sans  quoi  il  en  peut  arriver  de  fâcheux  accidents.  Il 
faut  employer  les  mêmes  remèdes  contre  les  bouviers  que 
contre  les  cirons  ; mais  il  est  à propos  quelquefois,  pour  se 
défaire  des  uns  et  des  autres , de  joindre  les  remèdes  internes 
aux  externes,  de  donner,  par  exemple,  quelques  purgatifs. 

Les  vers  ombilicaux  font  souffrir  beaucoup,  causent  une 
maigreur  considérable,  et  jettent  les  malades  dans  une  lan- 
gueur générale  ; les  lèvres  pâlissent , la  chaleur  naturelle 
diminue  et  tout  le  corps  tombe  dans  l’abattement.  On 
prend  un  peu  de  miel  , de  la  poudre  de  cristal  de  Venise 
et  de  sabine  ; on  mélange  le  tout  et  on  en  frotte  le  nom- 
bril ; le  ver  ne  tarde  pas  à mourir  ; après  quoi  on  fait 
avaler  à l’enfant  quelque  médicament  pour  entraîner  les 
vers  par  les  selles. 

§ III.— Vers  entéraux  ou  des  intestins,  et  premièrement  des  longs 
et  ronds  , appelés  strongles. 

Les  vers  longs  et  ronds  des  intestins  , appelés  strongles, 
causent  des  nausées,  des  vomissements,  une  haleine  aigre, 
des  tranchées  , des  coliques,  des  diarrhées  , des  ténesmes 
ou  envies  d’aller  à la  selle  sans  rien  rendre  , des  tensions 
de  ventre  , des  défaillances , des  hoquets , des  dégoûts  , et 
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quelquefois  une  faim  dévorante  , des  toux  sèches  , des  fris- 
sons, de  la  fièvre,  des  convulsions,  des  épilepsies,  des  syn- 
copes , des  étourdissements  , des  tremblements  quand  on 
est  debout,  etc.  Le  meilleur  remède  est  le  bol  d’Arménie, 
donné  tantôt  seul  , tantôt  avec  de  la  thériaque. 

Les  vers  des  intestins  excitent  quelquefois  d'horribles 
convulsions,  l’épilepsie.  Il  arrive  quelquefois  que  ces  vers 
piquent  les  intestins,  les  percent  et  se  répandent  dans  toute 
la  capacité  du  bas-ventre  ; quelquefois  encore  ils  font  tarir 
le  lait  des  nourrices.  Il  y a encore  d’&utres  signes  qui 
peuvent  faire  connaître  quand  il  y a des  vers  dans  les 
intestins,  mais  il  serait  trop  long  de  les  rapporter  ici. 

Duret  assure  avoir  fait  sortir  une  grande  quantité  de 
vers  longs  de  trente-trois  centimètres  en  donnant  une  dé- 
coction de  scordium  ; on  dit  aussi  qu’il  faut  donner  en 
même  temps  un  lavement  de  lait  sucré. 

Quelques  cuillerées  d’huile,  particulièrement  de  celle  de 
noix  , données  le  matin  à jeun  , aussi  bien  que  le  beurre  , 
sont  excellents  contre  les  vers. 

La  poudre  d’écorce  d’orange  amère  se  prend  à jeun  au 
poids  de  quatre  grammes  , après  avoir  infusé  dans  du  vin 
pendant  la  nuit  ; on  la  donne  aussi  dans  quelques  cuillerées 
d’huile. 

Un  enfant  fut  guéri  , dit  Arnault  de  Villeneuve  , après 
avoir  avalé  deux  grammes  de  semence  de  pourpier  pilée 
avec  chi  lait. 

Faites  avaler  à jeun  du  lait  dans  lequel  vous  aurez  fait 
cuire  de  l’ail. 

Pour  les  vers  des  intestins,  avalez  tous  les  jours,  le  matin 
à jeun,  quatre  grammes  de  limaille  d aciei  dans  quelque 
conserve  ou  dans  quelque  autre  véhicule  convenable. 

Avalez  , le  matin  à jeun,  deux  ou  trois  heures  avant  de 
manger,  une  tasse  d eau  dans  laquelle  vous  aurez  éteint 
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plusieurs  fois  du  plomb  fondu.  Ce  remède  a été  éprouvé 
plusieurs  fois  avec  succès. 

L’eau  qui  a bouilli  plusieurs  fois  avec  du  vif-argent 
•| mercure)  est  encore  bonne  contre  les  vers. 

§ IV. — Vers  ronds  et  courts,  dits  ascarides. 

Ces  vers  causent  des  démangeaisons  dans  le  fondement, 
-et  souvent,  par  l’irritation  qu’ils  font  à l’intestin,des  défail- 
lances , des  syncopes  , des  ténesmes. 

Ces  vers  sont  difficiles  à chasser  pour  trois  raisons  : la 
première  , c’est  que  les  remèdes  perdent  de  leur  force  avant 
de  parvenir  jusqu’où  sont  les  vers  ; la  seconde,  c’est  qu’ils 
sont  enveloppés  dans  des  humeurs  visqueuses  qui  empê- 
chent l’action  des  médicaments  ; et  la  troisième  , c’est  qu’ils 
montent  quelquefois  dans  le  cæcum  ; or  cet  intestin  étant 
en  forme  de  cul-de-sac,  il*  s’y  tiennent  comme  retranchés. 
Quoi  qu'il  en  soit , il  vaut  mieux  les  attaquer  par  le  bas  , 
et  pour  cela  il  n’y  a rien  de  meilleur  que  de  mettre  au 
fondement  un  suppositoire  de  coton  trempé  dans  du  fiel  de 
boeuf  ou  dans  l’aloès  disscus. 

Une  chose  qui  a réussi  chez  plusieurs  malades  , c’est 
d’introduire  dans  le  fondement  un  petit  morceau  de  lard 
attaché  à un  fil  ; on  l’y  laisse  quelque  temps,  et  après  on  le 
retire  tout  rempli  de  vers  : on  peut  , au  lieu  de  larcl , 
prendre  de  la  chair. 

Les  lavements  faits  avec  une  décoction  de  racine  de 
grande  gentiane  sont  bons  contre  les  ascarides  ; on  peut 
joindre  à la  gentiane  l’aristoloche  , la  tanaisie  , la  persi- 
caire,  la  chicorée,  l’absinthe  , et  en  faire  la  décoction  avec 
■de  l’eau  et  du  vin  blanc;  quand  elle  est  faite,  il  est  bon 
4’y  joindre  un  peu  de  confection  de  rhubarbe. 

Les  purgatifs,  et  surtout  les  purgatifs  amers  , sont  des 
remèdes  excellents  contre  les  ascarides. 
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§ V.— Vers  plats  et  larges. 

Les  signes  du  ténia  sont  des  lassitudes  qui  prennent 
d’abord  après  le  repas  , sans  avoir  ni  marché  ni  fait 
quelque  autre  exercice  qui  puisse  fatiguer;  ce  sont  des- 
assoupissements fréquents  qui  prennent  dans  le  jour  et 
causent  des  pesanteurs  au-dessus  du  nombril.  Il  y a éga- 
lement pâleur  de  la  face,  amaigrissement  général. 

Le  ver  solium  , dit  aussi  cingulum  par  Arnault  de 
Villeneuve,  ressemble  assez  bien  à des  graines  de  citrouille 
ou  de  concombre;  il  se  trouve  dans  les  excréments.  Il  y a 
encore  d’autres  signes  du  solium  : ce  sont  des  douleurs  de 
foie  passagères  qui  se  font  sentir  à jeun,  de  temps  en  temps, 
et  qui  sont  quelquefois  accompagnées  d’un  grand  cours  de 
salive  dans  la  bouche  et  d’une  privation  de  parole  qui  ne 
dure  que  peu  de  temps  ; ce  sont  des  douleurs  d’estomac 
qui  succèdent  à celles  du  foie  , se  renouvellent  par  inter- 
valles , et  sont  quelquefois  suivies  d’une  douleur  de  dos  qui 
persiste  longtemps. 

Les  symptômes  du  solium  ou  ver  plat , dit  Baglivi , sont 
un  crachement  continuel , des  tranchées  , une  grande  pâ- 
leur, une  faiblesse  de  tout  le  corps  ; tantôt  des  dégoûts,  et 
tantôt  des  appétits  déréglés  , des  douleurs  que  l’on  sent  à 
jeun  vers  là  région  du  foie,  et  dont  la  violence  fait  quelque- 
fois perdre  tout  à coup  la  parole. 

Les  effets  du  solium  sont  presque  les  mêmes  que  ceux 
des  vers  longs  et  ronds,  mais  ils  sont  plus  violents,  et  il  y 
en  a trois  que  ce  ver  produit  plus  ordinairement , savoir  : 
la  syncope,  la  privation  de  la  parole  , et  la  difficulté  de  se 
rétablir  dans  les  maladies  où  l’on  tombe  par  quelque  cause 
que  ce  soit.  Il  est  celui  de  tous  les  vers  qui  affame  le  plus. 

Voici  un  remède  qui  ne  chasse  pas  seulement  le  solium, 
mais  encore  tous  les  autres  vers  : 


V 


- 189  - 


Prenez  diagrène  , crème  de  tartre  , de  chacun  cinquante 
centigrammes  ; rhubarbe  récemment  pilée,  deux  grammes; 
feuilles  et  fleurs  de  tanaisie  champêtre  , aussi  en  poudre  , 
une  pincée  ; écorce  de  racine  de  mûrier  cueillie  avant  que 
les  mûres  soient  en  maturité,  en  poudre,  quatre  grammes  ; 
mêlez  le  tout  et  prenez  dans  un  bouillon  gras  , le  matin  à 
l’heure  ordinaire  du  réveil.  Il  faut  augmenter  ou  diminuer 
la  dose  selon  l’âge  et  les  tempéraments.  On  doit  prendre 
un  bouillon  deux  heures  après. 

Si  on  n’est  pas  dans  un  lieu  où  l’on  puisse  avoir  tout  ce 
qui  entre  dans  ce  remède,  on  peut  se  contenter  de  la  seule 
racine  de  fougère  femelle  , dont  on  donnera  huit  grammes 
broyés  avec  du  miel,  ou  bien  on  en  donnera  douze  grammes 
dans  un  verre  de  vin  blanc.  Sennert  en  donne  deux 
grammes  aux  enfants , quatre  grammes  à ceux  qui  sont 
plus  âgés,  et  douze  grammes  aux  grandes  personnes,  dans 
de  l’eau  de  galéga. 

Comme  ce  remède  tue  le  ver  sans  le  chasser,  il  faut  se 
purger  le  lendemain  ; et  comme  il  ne  réussit  pas  toujours 
ïa  première  fois  , il  est  à propos  de  réitérer  jusqu’à  trois 
bu  quatre  fois  , laissant  un  jour  d’intervalle. 

On  peut  se  contenter  encore  de  quatorze  grammes  d’é- 
corce de  racine  de  mûrier  cueillie,  comme  il  a été  dit  ci- 
dessus  , avant  la  maturité  de  son  fruit,  que  l’on  fera  bouillir 
dans  un  demi-litre  d’eau  commune  pendant  une  demi- 
lieure.  Comme  l’écorce  de  racine  de  mûrier  est  purgative, 
•on  peut  se  passer  de  se  purger  le  lendemain.  Si  le  ver 
n’est  pas  chassé  à la  première  prise,  il  faut  la  réitérer  trois 
ou  quatre  fois. 

Il  faut  de  plus  forts  médicaments  , dit  Sennert , pour 
fuer  les  verts  plats  et  larges  que  pour  tuer  les  ronds  , et 
il  faut  aussi  associer  les  vermifuges  avec  les  purgatifs. 

La  racine  de  fraxinelle  , donnée  au  poids  de  quatre 
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grammes  pendant  quelques  jours  , tue  les  vers  plats  et 
autres  ; nous  en  dirons  autant  du  jus  de  menthe  ou  baume 
de  jardin,  donné  avec  un  peu  de  vin  et  d’huile. 

Un  journal  a rapporté  qu’un  religieux  de  Saint-François 
rendait  ordinairement  tous  les  six  mois  un  ver  long  de  sept 
aunes,  par  l’anus,  par  l’usage  de  onze  décigrainmes  de  mer- 
cure doux,  autant  de  rhubarbe,  et  cinq  décigrammes 
d’aloès,  mêlés  et  réduits  en  bol  avec  le  sirop  d’absinthe. 
On  ajouta  au  même  remède  un  jus  de  citron  et  autant 
d’huile  d’olive  , et  on  donna  des  lavements  de  lait  sucré. 

§ VI, — Précautions  à observer  quand  on  prend  des  remèdes 
contre  les  vers. 

Il  ne  suffit  pas,  pour  tuer  ou  chasser  les  vers,  de  faire  les 
remèdes  marqués  ci-dessus  ; il  pourrait  y avoir  du  danger  de 
s’en  tenir  à ces  seuls  secours,  parce  que  les  vers  attaqués  ne 
mourant  pas  d’abord,  ou  ne  mourant  pas  tous  à la  fois  dm 
même  coup , il  arrive  souvent  que  ceux  qui  ont  résisté  à l’ef- 
fort des  médicaments  mordent  les  intestins  et  les  percent. 
Il  y a une  précaution  à prendre  : c’est  de  ne  point  demeurer 
longtemps  sans  manger.  Le  jeûne  est  contraire  à ceux  qui 
ont  des  vers  dans  les  intestins,  surtout  aux  enfants  et  aux 
jeunes  gens  qui  n’ont  pas  atteint  toute  leur  croissance. 

Une  autre  précaution  qu’il  y a à observer  quand  on  fait 
des  remèdes  contre  les  vers  des  intestins  , c’est  de  les  in- 
terrompre de  temps  en  temps  , de  peur  que  les  vers  , trop 
obstinément  attaqués,  ne  se  cantonnent  dans  les  cavités  de 
l’intestin  colon  , où  les  médicaments  ne  parviennent  que 
difficilement. 

Enfin  il  faut,  dans  tous  les  cas,  se  hâter  de  donner  les 
remèdes  contre  les  vers,  quand  ceux-ci  ont  été  reconnus. 

§ VII.  — Moyens  de  se  guérir  des  vers. 

Il  faut  demeurer  dans  un  lieu  où  l’air  soit  pur. 
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Il  faut  éviter  les  laitages  , excepté  le  beurre  ; les  choses 
sucrées  , les  viandes  vinaigrées  , le  cidre  , les  melons,  les 
champignons  , la  plupart  des  choses  aigres,  excepté  le 
citron,  la  grenade  et  quelques  autres  de  cette  nature. 

Il  faut  donner  aux  enfants  nouvellement  nés  du  lait 
d’une  nouvelle  accouchée  ; ce  lait  les  purge  ordinairement. 
Un  lait  plus  ancien  est  trop  nourrissant.  Il  en  est  de  même 
de  la. bouillie,  dont  on  les  bourre  trop  tôt,  et  qu’il  ne  faut 
commencer  à leur  donner  qu  au  deuxieme  ou  troisième 
mois.  On  donne  cette  bouillie  une  ou  deux  fois  au  plus 
par  jour,  ayant  soin  de  faire  teter  l’enfant  après  qu’il  l’a 
mangée , alin  qu’elle  soit  délayee  par  le  lait  dans  son 
estomac  et  qu’il  la  puisse  plus  facilement  digérer. 

CHAPITRE  XVII. 

HERNIES. 

§ 1er.  — Intestins,  les  réduire , ou  faire  rentrer  les  descentes. 

Pour  faire  la  réduction  de  l'intestin,  il  ne  faut  point  re- 
pousser tout  à la  fois  les  parties  descendues  ; car,  comme  la 
matière  fécale  ne  trouve  plus  son  chemin  libre,  soit  à cause 
de  sa  quantité , soit  à cause  de  la  dureté  quelle  a acquise 
par  le  long  séjour  quelle  a fait  dans  les  parties,  il  n’est  pas 
possible  de  le  faire  repasser  et  de  le  mettre  tout  d’un  coup 
dans  sa  première  situation.  S’il  arrivait  que  le  malade  ou  le 
chirurgien,  dans  cet  état,  fissent  violence  à la  descente,  ils 
ne  manqueraient  pasi  par  la  compression,  d’augmenter  la 
douleur  et  l’inflammation , de  causer  la  gangrène  à l’in- 
testin , et  ensuite  la  mort  ; ainsi  il  faut  agir  ici  avec  beau- 
coup de  prudence  et  de  modération. 

Prenez  de  la  moulée  qui  se  trouve  dans  les  auges  des 
couteliers  et  des  taillandiers,  du  saindoux,  la  dose  de  l’un 


— 192  — 


et  de  î autre  à discrétion  ; fricassez-les  ensemble  comme  on 
fait  des  pois  verts  , puis  appliquez-les  entre  deux  linges 
très-chauds  sur  la  descente,  le  malade  étant  couché  la  tête 
plus  basse  que  les  pieds  ; puis  , pour  faciliter  la  réduction, 
essayez  cette  dernière  , laquelle  étant  faite,  il  faut  mettre 
un  brayer  au  malade,  Ce  cataplasme  fait  quelquefois  ren- 
trer la  descente. 

Remarquez  qu’il  faut  que  le  malade  soit  placé  de  ma- 
nière que  les  pieds  soient  plus  haut  que  la  tête , que  les 
jambes  soient  fléchies  sous  les  cuisses,  que  celles-ci  soient 
fléchies  sur  le  bassin  : un  bain  est  souvent  utile. 

Un  homme  de  cinquante  ans  qui  avait  une  descente  fut 
guéri  quand  il  fut  mis  dans  un  bain  et  qu’on  eut  frotté  la 
tumeur  avec  de  l’extrait  de  belladone.  La  tumeur  s’amollit, 
et  on  fit  rentrer  l’intestin  dans  sa  place  naturelle. 

Bien  que  cet  article  soit  plutôt  du  ressort  de  la  chirurgie 
que  de  la  médecine  proprement  dite,  nous  n’avons  pas  cru 
devoir  intervertir  l’ ordre  suivi  jusqu’à  présent,  et  nous  avons 
laissé  les  descentes  ou  hernies  parmi  les  maladies  internes. 

Aux  moyens  que  nous  avons  indiqués  comme  étant  pro- 
pres à la  cure  ou  à la  guérison  des  hernies,  nous  aurions  pu 
en  ajouter  beaucoup  d’autres  qui  ne  sont  ni  meilleurs  ni  su- 
périeurs. Nous  préférons  à cette  longue  énumération,  au 
moins  inutile  , de  répéter  les  avantages  que  l’on  retire  de 
l’emploi  des  bains  généraux , des  fomentations  , des  cata- 
plasmes émollients,  des  frictions  faites  avec  le  suc  de  bella- 
done, quand  une  tumeur  se  forme  subitement  dans  l’une  des 
aines  ou  dans  les  bourses.  Nous  préférons  répéter  encore  et 
insister  surtout  sur  l’indispensable  nécessité  de  recourir  aux 
lumières  et  au  savoir  d’un  chirurgien  ou  d’un  médecin  ha- 
bile. Des  soins  donnés  , dans  ce  cas , par  des  personnes 
étrangères  à l’art  de  guérir  pourraient  bien  ne  pas  être  que 
des  soins  inutiles,  mais  bien  des  soins  intempestifs,  mal  en- 
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tendus  ou  mal  dirigés  , et  capables  d’avoir  pour  résultat  la 
mort  du  malade.  C’est  surtout  quand  il  s’agit  de  la  vie  de 
son  semblable  qu’il  faut  mettre  de  côte  toute  prétention  a 
tout  savoir,  tout  amour-propre  orgueilleux,  ne  point  hésiter 
à avouer  son  ignorance,  son  incapacité,  et  ne  pas  ajouter 
foi  à tout  le  merveilleux  que  se  plaisent  souvent  à citer  les 
personnes  qui  entourent  les  malades.  Comme  chaque  assis- 
tant a un  remède  infaillible  pour  toutes  les  maladies  , et 
que  tous  ces  remèdes  ne  peuvent  être  employés  en  même 
temps,  il  en  résulte  de  l’hésitation,  du  tâtonnement,  et,  en 
dernier  résultat,  une  perte  de  temps,  perte  de  temps  qui 
est  toujours  blâmable,  coupable  même,  quand  il  s’agit  de 
maladies  aussi  promptement  mortelles  que  les  hernies  non 
reconnues  ni  réduites. 

CHAPITRE  XVIII. 

MALADIES  DU  SCROTUM  OU  DES  BOURSES. 

§ le»-.  — Gonflement  des  bourses. 

Quand  les  enfants  ont  les  bourses  enflées,  il  faut  examiner 
si  c’est  par  de  l’eau  ou  des  vents  ; si  c’est  de  l’eau,  il  faut  les 
frotter  de  beurre  frais , et  si  ce  sont  des  vents  , il  faut  leur 
détremper  tous  les  jours  leur  bouillie  dans  de  l'eau  d’anis 
vert.  On  en  a guéri,  par  ce  moyen,  que  l’on  voulait  tailler. 

Quand  l’eau  des  bourses  des  enfants  ou  des  adultes  ne 
s’en  va  pas  par  absorption  , on  appelle  un  médecin  ou  un 
chirurgien  pour  savoir  si  la  maladie  n’est  pas  une  hydro- 
cèle. Dans  ce  cas  , au  médecin  seul  appartient  le  trai- 
tement de  la  maladie. 

Si  la  grosseur  des  bourses  n’est  autre  chose  qu’une 
hernie  , voyez  hernies. 

Un  enfant  a été  guéri  d’une  hernie  venteuse  par  le  cata- 
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plasme  suivant  : prenez  de  la  fiente  de  vache  bien  chauffée 
devant  le  feu  et  étendez-la  sur  du  cuir;  mettez  dessus  de  la 
semence  de  cumin,  et  appliquez  ce  mélange  sur  la  tumeur. 

Il  arrive  souvent  que  les  bourses  des  enfants  et  même  des 
personnes  âgées  deviennent  extraordinairement  enflées  par 
un  amas  d'eau  ou  de  vent,  ou  de  tous  les  deux  ensemble. 
On  a vu  des  merveilles  du  cataplasme  suivant  appliqué  sur 
les  parties.  Prenez  quatre-vingt-dix  grammes  de  farine  de 
fèves,  soixante  grammes  de  celle  de  lupin,  une  pincée  de 
fleurs  de  camomille,  autant  de  roses  rouges  sèches,  miel  et 
eau,  par  égales  portions,  autant  qu’il  en  faut , et  quatre- 
vingt-dix  grammes  d’huile  de  laurier  ; prenez  des  feuilles  ou 
des  baies  de  laurier,  concassez-les,  faites-îes  cuire  avec  de 
l’huile  d’olive,  coulez  cela  avec  expression.  Faites  cuire  les 
farines  et  les  fleurs  dans  l’eau  et  le  miel  jusqu’à  la  consis- 
tance de  bouillie  ; ajoutez  ensuite  de  l’huile  de  laurier. 
Etendez  cette  matière  sur  du  linge  et  appliquez-la  chau- 
dement sur  la  partie,  trois  ou  quatre  fois  le  jour. 

§ IL— Bourses  enflées  par  suite  de  coups,  chutes,  etc. 

Un  homme  reçut  un  coup  de  pied  de  cheval  dans  la  région 
inférieure  du  ventre,  et  quatre  heures  après  il  survint  une 
tumeur  aux  bourses  aussi  grosse  que  la  tête  d’un  enfant  ; 
le  malade  ayant  été  saigné,  la  tumeur  fut  dissipée  dans  dix 
jours  par  le  cataplasme  suivant  : prenez  farine  d’orge  et  de 
fèves  , de  semence  de  cumin  , de  fleurs  de  camomille  , de 
mëlilot  et  de  roses  pulvérisées  ; faites  cuir  le  tout  dans  de 
l’oxycrat. 

La  farine  de  fèves  cuite  en  consistance  de  cataplasme 
dans  l’oxycrat  composé  d’une  partie  de  vinaigre  et  de  quatre 
parties  d’eau  est  un  bon  remède  contre  l’inflammation  et  la 
tumeur  des  testicules  causées  par  des  coups,  chutes  et  con- 
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tusions.  Ce  même  cataplasme  est  aussi  recommandé  contre 
les  tumeurs  dures,  squirrheuses  des  bcurses. 

Pour  enflure  des  bourses,  prenez  trois  poignées  de  per- 
sicaîre  verte  ou  sèche  , faites  cuire  le  tout  dans  un  litre  et 
demi  de  gros  vin  , ajoutez-y  une  poignée  de  sel  ; que  cela 
ne  bouille  que  pendant  quelques  minutes;  appliquez  sur  le 
mal  des  compresses  trempées  dans  cette  décoction  , ou 
même  le  marc  des  herbes  , si  vous  voulez.  Ce  remède  est 
très-bon. 

Le  cataplasme  d’aigremoine  est  estimé  contre  la  tumeur 
des  bourses  avec  inflammation  ; le  cataplasme  est  meilleur 
quand  on  y ajoute  des  fleurs  de  sureau.  Le  même  cata- 
plasme est  bon  contre  l'enflure  des  testicules. 

Pour  fluxions,  particulièrement  des  bourses  , prenez  un 
litre  des  quatre  farines  qui  sont  celles  d’orge  , de  seigle  , 
de  lin  ou  lupin  et  d’orobe  ; faites-les  cuire  avec  une  suffi- 
sante quantité  de  décoction  de  plantain  ; ajoutez-y  trente 
grammes  de  terre  cimolée  et  quatre-vingt-dix  grammes 
d’huile  rosat , et  appliquez  le  tout  chaudement. 

Le  repos,  la  diète,  les  sangsues,  les  bains  de  siège,  con- 
viennent dans  toute  inflammation  des  bourses  et  des  testicu- 
les, et  ces  moyens  thérapeutiques  doivent  même  précéder 
ceux  que  nous  venons  d’indiquer  , surtout  si  les  douleurs 
sont  violentes  et  si  la  cause  de  l’affection  est  récente. 

§111. — Testicules  enflés  ou  enflammés. 

Pilez  de  la  rue , appliquez-la  dessus , et  ils  désenfleront. 

Prenez  une  bouse  de  vache  ou  de  boeuf  toute  récente  , 
faites-la  fricasser  dans  une  poêle  avec  fleurs  de  roses  , ca- 
inoradle  ec  mélilot , et  appliquez  le  tout  en  guise  de  cata- 
plasme. 

Pour  l’enflure  des  testicules , prenez  quatre-vingt-dix 
grammes  de  farine  de  fèves  que  vousunettezsur  le  feu  avec 
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demi-verre  de  jus  de  lierre  et  d’yèble  , et  trente  grammes 
d huile  rosat  ; faites  du  tout  un  cataplasme  que  vous  appli- 
querez bien  chaud  sur  la  partie  ; si  la  douleur  y survient , 
appliquez  de  la  bétoine  broyée  et  bouillie  dans  de  l’eau. 

Un  habile  chirurgien  de  Paris  emploie  pour  les  tumeurs 
des  testicules  la  farine  de  riz  et  de  haricots  avec  de  l’oxy- 
crat. 

Pour  les  tumeurs  des  testicules  avec  grande  inflamma- 
tion, on  prend  des  feuilles  de  jusquiame  , on  les  met  avec  du 
beurre  frais  ou  de  la  graisse  dans  des  feuilles  de  chou,  avec 
lesquelles  on  les  enveloppe;  on  les  fait  cuire  sous  la  braise  , 
et  ensuite  on  les  applique  en  forme  de  cataplasme.  Le 
même  cataplasme  réussit  contre  les  tumeurs  de  mamelles. 

Un  homme  ayant  le  testicule  droit  enflammé  et  enflé  , 
sans  fièvre,  s’est  guéri  en  dix  jours  , dit  Roland  , en  l’oi- 
gnant le  matin,  à midi  et  le  soir,  d’huile  de  soufre  chaude, 
et  mettant  par-dessus  des  linges  chauds. 

V oyez  ce  qtie  nous  avons  dit  à la  fin  du  paragraphe  ci- 
dessus  relativement  à l’enflure  des  bourses. 

§ IV.— Tumeurs  dans  l’aine. 

La  première  chose  à faire  dans  les  cas  de  tumeur  dans 
les  aines  , c’est  de  s’assurer  de  la  nature  de  la  tumeur  elle- 
même  , c’est-à-dire  de  savoir  si  elle  n’est  autre  chose  qu’un 
abcès  ( voyez  ce  mot,  Chirurgie  des  pauvres ),  si  c’est  une 
hernie  ( voyez  ce  mot)  , si  c’est  un  bubon  syphilitique,  etc. 
Qui  pourra  résoudre  ces  questions  ? un  homme  de  l’art,  ou 
quelqu’un  qui  ait  étudié  la  chirurgie  sans  en  faire  sa  pro- 
fession. 

Dans  le  cas  où  la  tumeur  ne  serait  pas  de  nature  syphi- 
litique, qu’elle  ne  constituerait  pas  une  descente,  on  peut 
recourir  aux  moyens  suivants  : 

Prenez  mie  de  pain  , raisins  de  cabas  sans  pépins  , de 
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chacun  trente  grammes;  beurre  frais  , graisse  de  porc  , de 
chacun  vingt-cinq  grammes;  levain,  vingt  grammes;  safran, 
un  gramme  ; incorporez  le  tout  ensemble  avec  soixante 
grammes  de  lait  de  vache , et  appliquez  en  guise  de  cata- 
plasme pour  mûrir  la  tumeur. 

Mêlez  bien  ensemble  de  l’herbe  de  patience  avec  une  fois 
autant  de  vieille  graisse  , enveloppez-les  dans  une  feuille 
de  poirée,  mettez  sous  les  cendres  chaudes  ; lorsque  le  tout 
sera  chaud , vousle  retirerez  pour  l’appliquer  sur  la  tumeur. 

Faites  bouillir  des  feuilles  de  rue  vertes  dans  de  l’huile  , 
ajoutez  de  la  cire  pour  en  faire  un  cërat  que  vous  appli- 
querez étendu  sur  du  linge. 

§ V.  — Démangeaisons  des  parties  secrètes. 

Bassinez  avec  une  décoction  de  sauge  faite  dans  du  vin 
ou  de  l’eau. 

Appliquez  de  l’onguent  rosat , qui  est  excellent  pour 
cette  incommodité. 

Fomentez  la  partie  avec  'de  l'eau  de  plantain  dans  la- 
quelle vous  aurez  fait  bouillir  un  peu  d’alun.  Si  on  n’a  pas 
d’eau  de  plantain  , on  peut  se  servir  de  sa  décoction  faite 
dans  de  l’eau. 

§ VI.  — Écorchure  entre  les  cuisses. 

Frottez  l’écorchure  avec  du  suif  de  chandelle  , ou  avec 
des  feuilles  d’argentine  brisées  entre  vos  doigts  ; l’inflam- 
mation et  l’écorchure  disparaîtront. 

Les  écorchures,  les  crevasses  entre  les  cuisses,  que  l’on 
observe  chez  les  jeunes  enfants  très-gras,  et  aussi  chez  les 
adultes  également  très-gras,  se  guérissent,  ou  du  moins  cè- 
dent assez  promptement  à l’application  de  la  poudre  de  vieux 
bois  (lycopode),  que  l’on  saupoudre  sur  les  parties  excoriées, 
absolument  comme  on  le  fait  de  la  poudre  sur  les  cheveux. 
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CHAPITRE  XIX. 

MALADIES  AU  FONDEMENT  OU  ANUS. 

§ Ier.  — Hémorroïdes,  s’en  préserver. 

Plusieurs  personnes  sujettes  aux  hémorroïdes  s'en  sont 
préservées  en  se  tenant  le  ventre  toujours  libre,  en  évitant 
les  constipations  opiniâtres. 

§ il.  — Hémorroïdes  enflées  , en  apaiser  la  douleur.  ‘ 

Faites  fondre  du  beurre  frais , mêlez-y  du  jus  de  mo- 
relle  , et  oignez-en  la  partie. 

Faites  bouillir  de  la  seconde  écorce  de  sureau  dans  du 
beurre  frais  , et  oignez-en  la  partie. 

Faites  fondre  du  plus  vieux  lard  que  vous  pourrez  trou- 
ver, passez  le  dans  un  linge,  et  faites  fondre  un  peu  de  cire 
blanche  dans  cette  graisse  pour  lui  donner  un  peu  de  corps; 
oignez-en  le  mal  fréquemment  avec  le  bout  du  doigt. 

Quand  les  hémorroïdes  sont  internes  , il  faut  porter  l’on- 
guent ci-dessus  sur  le  mal  avec  une  canule  de  bois  semblable 
à celles  des  seringues  , mais  un  peu  plus  ouverte. 

Appliquez  sur  le  mal  de  la  poudre  de  racine  de  grande 
scrofulaire  séchée  et  incorporée  avec  du  beurre  frais , ou  la 
même  racine  fraîche  pilée  avec  ce  beurre. 

Oignez  le  mal  avec  de  la  poudre  line  d’ardoise  ou  de 
corne  de  pied  d’un  cheval,  ou  d’écailles  d’huîtres  calcinées 
dans  le  feu  , pilées  et  passées  au  tamis  et  incorporées  à 
froid  avec  du  beurre  nouveau  battu  , non  lavé  ni  salé. 

Mettez  du  liège  dans  le  feu , réduisez-le  en  charbon  , 
laissez-îe  éteindre , pilez-le  et  mêlez-le  avec  de  bon  beurre 
frais;  oignez-en  le  mal. 
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§ III.  — Hémorroïdes,  les  ouvrir. 

Appliquez  dessus  le  jus  et  le  marc  d’une  petite  ortie  à 
fleur  rouge. 

Frottez-les  avec  un  bouchon  de  feuilles  de  grateron  ou 
de  figuier. 

L’oignon  appliqué  ou  enduit  de  vinaigre  les  fait  ouvrir, 
ainsi  que  la  pariétaire  broyée  avec  un  peu  de  sel. 

§ IV.  — Flux  excessif  des  hémorroïdes,  l’arrêter. 

Lorsque  le  flux  est  périodique  , c’est-à-dire  arrivant  de 
temps  en  temps  et  modéré  , il  ne  faut  pas  l’arrêter,  parce 
que  ce  serait  porter  préjudice  à la  santé  et  causer  peut-être 
des  accidents  fâcheux.  Dans  le  cas  contraire  , appliquez 
dessus  de  la  poudre  de  sang  desséché  , ou  du  cerfeuil 
broyé  et  saupoudré  de  poudre  d'alun. 

La  suie  de  four,  mêlée  avec  un  blanc  d’œuf  et  des  toiles 
d'araignée  , convient  encore. 

Baignez  la  partie  dans  l’eau  des  forgerons  , appliquez 
dessus  du  linge  brûlé  ou  de  la  poudre  de  liège  mêlés  avec 
un  blanc  d’œuf. 

§ V.  — Meurtrissure  et  inflammation  des  fesses  , pour  avoir  été  long- 
temps couché  dessus. 

Fomentez  la  partie  avec  de  l’eau  de  rose  dans  laquelle 
on  aura  dissous  du  sel  de  Saturne  , ou  bien  avec  une  dé- 
coction aqueuse  ou  vineuse  de  roses  rouges  , d’écorce  de 
chêne , etc. 

§ VI.  — Sangsues  attachées  au  fondement  ou  ailleurs,  comment  les 

détacher. 

On  les  détache  en  les  saupoudrant  d'un  peu  de  cendre  ou 
de  sel.  Si  elles  sont  dans  le  fondement  ou  dans  une  autre 
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cavité  , on  les  fait  tomber  en  injectant  une  solution  de  sel 
de  cuisine. 

§ VII.  — Chute  du  fondement. 

Il  faut  se  purger  de  temps  en  temps , et  appliquer  de  la 
fleur  de  fèves  sur  le  fondement  quand  il  sortira,  et , quand  il 
sera  rentré,  appliquer  un  tampon  maintenu  par  un  bandage. 

Il  y a des  paysans  qui  se  servent  souvent  du  remède  sui- 
vant : 

Ils  prennent  du  feu  dans  un  réchaud , ils  mettent  par- 
dessus du  fumier  de  brebis,  de  façon  que  le  feu  ne  s’éteigne 
pas;  quand  ce  fumier  commence  à fumer,  le  malade  se  met 
au-dessus  sur  une  chaise  percée.  Le  malade  se  tient  sur  cette 
fumée  deux  ou  trois  heures  ; la  même  fumigation  est  con- 
tinuée pendant  deux  ou  trois  jours.  Cela  guérit  aussi  les 
descentes  de  matrice  dans  leur  commencement. 

Faites  cuire  de  la  verveine  avec  du  vin  , et  avec  cette 
décoction  chaude  , mêlée  avec  un  peu  de  lessive  douce  , 
lavez  l’intestin. 

Un  enfant  de  quatre  ans , ayant  le  fondement  dehors  (la 
chute  du  rectum  s’observe  principalement  chez  les  enfants), 
fut  guéri  en  frottant  le  rectum  avec  de  l’huile  rosat  chaude; 
ensuite  on  le  fit  asseoir  dans  un  bain  d’eau  ferrée. 

L’herbe  d’aigremoine  , pilée  et  appliquée  , marc  et  jus  , 
guérit  la  chute  du  fondement. 

§ VIII.  — Fondement  enflammé  , douloureux. 

L’inflammation  du  fondement  vient  d’une  cause  externe; 
par  exemple,  les  hémorroïdes , les  chutes , les  contusions , etc . , 
peuvent  lui  donner  lieu.  Cette  inflammation  , n étant  pas 
bien  traitée,  dégénère  en  abcès  , l’abcès  en  fistule;  la  fis- 
tule pénètre  quelquefois  dans  la  vessie. 
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L’inflammation  de  l'anus  est  dangereuse  ; aussi  faut- il  se 
hâter,  dès  son  début,  d’avoir  recours  aux  saignées  locales  à 
l’aide  de  sangsues,  aux  bains  de  siège  avec  l’eau  de  son, 
aux  cataplasmes  émollients  , aux  fomentations  calmantes  , 
aux  lavements  légèrement  purgatifs  pour  tenir  le  ventre 
libre,  aux  boissons  délayantes,  telles  que  l’eau  de  veau  , 
l’eau  de  pruneaux,  le  petit  lait , etc. 

On  bassine  extérieurement  l’anus  avec  une  décoction 
d’aigremoine  faite  dans  de  l’eau  et  du  vinaigre,  pour  dis- 
siper l’inflammation  de  l’anus. 

§ IX.  — Abcès  du  fondement. 

Lorsque  l’abcès  du  fondement  est  formé,  il  faut  se  hâter 
de  recourir  au  baume  de  soufre  ou  à une  opération  ; car 
l’abcès  dégénère  en  fistule  qui  perce  souvent  la  vessie,  etc. 
(Voyez  abcès.) 

§ X.  — Condylomes,  ou  tumeurs  dures  du  fondement. 

11  faut  premièrement  les  amollir  avec  une  décoction  de 
fleurs  de  camomille  , ou  mieux  de  mélilot,  de  feuilles  de 
mauve  , de  guimauve  , faites  dans  l’eau  ; 

Puis , pour  les  dessécher,  mettre  dessus  l’onguent  fait 
avec  de  l’huile  de  semence  de  lin  et  des  jaunes  d’œufs  agités 
longtemps  ensemble  dans  un  mortier  de  plomb  , ou  avec 
des  feuilles  de  plantain  pilées  , ou  des  feuilles  de  bouillon 
blanc. 

Appliquez  dessus  des  cendres  de  marrube  blanc. 

Faites  cuire  des  feuilles  de  ronces  dans  du  vin , à la  ré- 
duction du  tiers , et  servez-vous  de  cette  décoction  pour  en 
fomenter  les  condylomes  et  autres  affections  du  fondement. 

Appliquez  tous  les  jours  la  millefeuille  et  la  pariétaire 
pilées  ensemble  avec  un  peu  de  sel. 


13 
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Les  condylomes  étant  souvent  des  effets  de  la  syphilis, 
il  est  bon  d’en  faire  constater  la  nature  par  un  chirurgien, 
qui  se  chargera  alors  d’en  faire  l’excision  ou  la  cautérisa- 
tion à l’aide  de  la  pierre  infernale  (nitrate  d’argent  fondu)  , 
du  nitrate  acide  de  mercure,  etc. 

§ XI.  — Rhagades  du  fondement. 

L huile  d œuf,  1 huile  de  lin,  la  graisse  de  porc,  la  moelle 
de  bœuf,  sont  d un  grand  secours  dans  le  pansement  des 
rhagades. 

Huit  grammes  de  litharge  en  poudre  , trente  grammes 
d’huile  de  semence  de  lin,  mêlés  avec  un  œuf  cru,  consti- 
tuent un  topique  convenable  pour  panser  les  fissures,  con- 
dylomes et  autres  excroissances  de  l'anus. 

Plusieurs  auteurs  vantent  la  racine  du  chardon  à carder 

\ 

cuite  avec  le  vin  jusqu’à  consistance  de  miel. 

Les  onguents  nutritum , de  tuthie , sont  également 
utiles  ; on  les  introduit  dans  l’anus  avec  une  tente  de  linge 
ni  trop  longue  ni  trop  grosse. 

Ce  que  nous  avonsdit  des  condylomes,  nousle  répéterons 
pour  les  rhagades,  que  ces  affections  sont  le  plus  ordinai- 
rement de  nature  syphilitique,  ou’il  faut  faire  subir  aux 
malades  qui  en  sont  affectés  un  traitement  appelé  antisij- 
philitique  , et  qu’un  médecin  seul  est  apte  à prescrire  et  à 
modifier  ce  traitement  selon  l’âge  , le  sexe,  le  tempérament 
du  sujet,  l’intensité  du  mal,  les  ravages  qu’il  a déjà  faits 
et  qu’il  peut  faire  encore  dans  toute  l’économie.  Heureuse- 
ment que  les  maladies  dont  il  s’agit  en  ce  moment  sont 
encore  peu  répandues  dans  les  classes  laborieuses  et  sages 
des  campagnes,  et  que  par  conséquent  peu  de  nos  lecteurs 
auront  occasion  de  donner  leurs  soins  à des  maladies  qui 
font  la  honte  des  personnes  qui  en  sont  atteintes,  le  déses- 
poir des  amis  qui  les  entourent , et  qui  sont  le  juste  châti- 
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jnent  de  quiconque  n’a  ni  assez  de  courage  ni  assez  de 
prudence  pour  ne  point  hanter  les  maisons  de  débauche  et 
de  prostitution. 

§ XII.—  Verrues,  crêtes  de  coq  , choux-fleurs  ou  poireaux  pendants  au 

fondement. 

# 

Les  poireaux,  verrues  , crêtes  de  coq , choux-fleurs  pen- 
dants au  fondement,  et  de  nature  non  syphilitique  , sont, 
sinon  guéris,  du  moins  modifiés  parla  cendre  du  jeune  bois 
de  vigne  , la  cendre  de  saule  brûlé  , la  fiente  de  brebis,  les 
feuilles  de  plantain  pilées,  etc.  On  mêle  ces  substances 
avec  du  vinaigre,  et  on  en  frotte  les  parties  malades. 

Si  le  fondement  est  attaqué  par  l’une  ou  l’autre  de  ces 
tumeurs  ou  excroissances,  on  peut  y appliquer  l’onguent  de 
racine  de  chardon  à carder,  décrit  dans  l’article  précédent. 

Roland  a souvent  guéri  les  verrues  pendantes  du  fonde- 
ment avec  son  baume  de  soufre. 

On  assure  que  la  poudre  verrucaria  est  bonne  aussi 
contre  toutes  ces  excroissances. 

Toutes  les  tumeurs  ou  excroissances  dont  il  vient  d’être 
question  ici  étant  le  plus  ordinairement  de  nature  syphili- 
tique , voyez  ce  que  nous  avons  dit  aux  paragraphes 
condylomes  et  rhagades. 

§ XIII.  — Ulcères  du  fondement. 

L’encens  pilé  et  incorporé  avec  du  lait , le  jus  de  toute 
espèce  de  bouillons  , la  décoction  de  jusquiame  faite  dans 
du  lait,  sont  très-bons  en  frictions  contre  les  plaies  ulcé- 
rées du  fondement. 

Introduisez  dans  1 anus  un  morceau  de  citron  coupé  en 
forme  de  tente  ou  de  suppositoire,  etrenouvelez-le  souvent. 

L’eau  de  chaux,  la  teinture  de  myrrhe  , d’aluès,  sont  les 
meilleurs  remèdes  pour  les  ulcères  du  fondement. 

Avant  de  quitter  ce  chapitre  des  maladies  de  l'anus,  cha- 
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pitre  qui  eût  beaucoup  mieux  figuré  dans  la 'seconde  partie 
de  cet  ouvrage  , la  Chirurgie  des  pauvres , disons  que  peu 
de  personnes  du  monde,  à moins  d’avoir  fait  de  l’étude  de 
1 art  de  guérir  une  étude  accessoire  à toutes  celles  qui  font 
la  base  de  notre  éducation  première,  sont  aptes  à donner 
leurs  soins  pour  quelques-unes  des  maladies  externes  qui 
affligent  l’espèce  humaine.  En  effet,  avant  de  donner  aucun 
conseil  à un  ipalade,  avant  d’appliquer  le  moindre  remède 
sur  une  plaie  donnée,  la  raison  veut  que  l’on  sache  à quelle 
maladie  on  a affaire  , quel  symptôme  prédomine,  etc.,  etc. 
Ce  ne  sera  donc  que  pour  ces  personnes  que  nous  aurons 
parlé  ici  des  ulcères,  des  condylomes,  des  rhagades,  etc., 
et  que  plus  tard  nous  traiterons  des  abcès,  des  fistules,  etc. 

CHAPITRE  XX. 

MALADIES  DES  REINS  ET  DE  LA  VESSIE. 

§ 1er.  — Douleurs  dés  reins , inflammation  des  reins. 

Coupez  un  concombre  ou  une  citrouille  en  plusieurs 
tranches,  et  appliquez-les  sur  les  reins  entre  deux  linges 
fins  ; renouvelez  cette  application  de  temps  en  temps. 

Prenez  trente  grammes  de  pulpe  de  casse  bien  mondée, 
un  litre  d’eau  commune  et  un  peu  de  réglisse.  Mettez,  le 
soir  avant  de  vous  coucher,  la  casse  dans  un  plat,  faites 
bouillir  l’eau,  avec  la  réglisse  , jusqu’à  ce  qu’elle  soit  ré- 
duite à la  moitié , jetez  cette  eau  toute  bouillante  sur  la  casse, 
coulez-la  le  lendemain , et  buvez  en  guise  de  médecine. 

Pour  le  mal  de  reins  invétéré  , faites  bouillir  cent  vingt 
grammes  de  cendre  de  sarment  dans  un  demi -litre  deau 
commune  pendant  un  quart  d’heure,  puis  laissez-la  reposer 
toute  la  nuit;  le  lendemain,  versez-la  dans  un  pot  par  décan- 
tation; laissez  reposer  la  liqueur  deux  heures,  puis  passez- 
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la  au  travers  d’un  linge  double  : vous  en  boirez  un  verre  à 
jeun,  froid  ou  tiède,  puis  vous  vous  promènerez  durant 
trois  heures,  et  ensuite  vous  prendrez  un  bouillon;  le  len- 
demain , réitérez  la  même  dose  , et  vous  serez  soulagé. 

Dans  une  douleur  de  reins  et  de  vessie  , j'ai  vu,  a dit 
Guy  de  Chauliac,  donner  avec  grand  succès  cent  vingt 
grammes  de  lessive  faite  avec  les  cendres  de  tiges  de  fèves. 

Avant  tout,  ayez  recours  au  traitement  antiphlogistique, 
si  les  douleurs  de  reins  sont  vives,  aiguës  e-t  souvent  répétées. 

Nous  avons  trop  souvent  déjà  exposé  tout  au  long  le  trai- 
tement antiphlogistique  pour  le  décrire  de  nouveau. 

§ II.  — Ulcères  des  reins  et  de  la  vessie. 

Prenez  chaque  matin  deux  grammes  de  vrai  bol  d’Armé- 
nie dansun  verre  de  lait  de  vache  nouvellement  trait. 

Garcias  du  Jardin  dit  que,  dans  la  ville  de  Goa , ceux 
qui  ont  des  ulcères  dans  les  reins  et  dans  la  vessie  , ou  qui 
rendent  des  urines  purulentes,  se  guérissent  promptement 
en  prenant  de  1a.  poudre  d’aloès  mêlée  dans  du  lait. 

La  poudre  d’écrevisses  mise  dans  un  pot  de  terre  neuf 
vernissé,  placé  à l’entrée  du  four  pour  les  sécher  sans  les 
brûler,  est  bonne  contre  les  ulcères  des  reins  et  de  la  vessie. 

On  pile  dansun  mortier  de  marbre  des  écrevisses  avec  du 
beurre  frais;  on  m.etle  tout  sur  le  feu  pour  faire  fondre  le 
beurre,  on  en  iait  1 expression,  qu’on  laisse  épaissir  jusqu’à 
1 évaporation  del  humidité.  Ce  beurre  d’écrevisses  est  un 
bon  remède  contre  les  ulcérations  des  reinsret  de  la  vessie. 

La  décoction  de  millepertuis  est  bonne  contre  les  ul- 
cères des  reins. 

L’usage  des  eaux  minérales  acidulés  n’est  point  à négli- 
ger dans  le  traitement  des  ulcères  des  reins. 
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§ 111. — Pierre  dans  les  reins,  ses  indices. 

On  connaît  que  la  pierre  est  dans  les  reins  lorsque  l’urine 
sort  peu  à peu,  qu’elle  est  trouble  et  sablonneuse,  qu’elle 
donne  lieu  à quelque  ardeur  d’urine,  et  que  ce  sable  est 
rouge;  que  l’on  sent  une  douleur  fixe  dans  la'région  des 
reins  et  dans  les  flancs,  laquelle  aboutit  souvent  aux  testi- 
cules et  se  communique  aux  cuisses  et  aux  pieds,  etc, 

§ IV.  — Colique  néphrétique,  pierre  et  gravelle  des  reins. 

La  colique  néphrétique  se  connaît  par  la  douleur  fixe 
dans  la  région  des  reins,  par  le  vomissement  qui  l’accom- 
pagne toujours,  et  la  difficulté  d’uriner. 

La  saignée  est  nécessaire  au  bras  et  au  pied  ; des  lave- 
ments seront  préparés  avec  décoction  de  racine  de  gui- 
mauve, feuilles  de  pariétaire,  semences  de  lin  et  fleurs  de 
camomille  et  soixante  grammes  d’huile  de  lin.  A cette 
médication  vous  joindrez  les  grands  bains  , les  fomenta- 
tions, les  cataplasmes,  etc.,  sur  la  région  des  reins. 

Vous  purgerez,  après  la  saignée,  avec  quatre  grammes 
de  séné  et  trente  centigrammes  de  scamrnonée  que  vous 
aurez  fait  bouillir  avec  une  infusion  de  racine  de  réglisse, 
des  pruneaux,  etc. 

Si  le  vomissement  et  les  douleurs  continuent  après  la 
purgation,  on  donnera  pour  tisane  une  macération  faite 
avec  trente  grammes  de  semence  de  lin,  soixante  grammes 
de  racine  de  guimauve  et  un  peu  de  réglisse. 

Une  longue  expérience  a fait  connaître  que  la  poudre  de 
cloportes  est  un  excellent  remède  contre  la  pierre;  elle  se 
prépare  en  faisant  évaporer  au  four  le  vin  blane  dans  lequel 
on  a mis  infuser  ces  cloportes.  Vous  donnerez  depuis  deux 
grammes  jusqu’à  quatre  grammes  de  cette  poudre,  avec  u:ï 
peu  de  vin  blanc  dans  lequel  vous  aurez  fait  bouillir  aupa- 
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ravant  des  baies  de  genièvre  concassées  : vous  pourrez  aussi 
vous  servir , dans  le  même  but , de  vin  blanc  dans  lequel 
vous  aurez  fait  bouillir  les  feuilles  et  les  fruits  d alkekenge. 
Un  demi-verre  dudit  vin  sera  donné  chaque  matin  à jeun» 

Vous  râperez. trente  grammes  d’écorce  de  raifort  que 
vous  ferez  tremper  dans  un  verre  de  vin  blanc  le  soir , et  le 
matin  vous  l'exprimerez  et  le  donnerez  à boire. 

Quand  la  douleur  néphrétique  est  très-forte,  on  donne  au 
malade  un  lavement  anodin  ; on  ajoute  à ce  lavement  de  la 
térébenthine,  ou  bien  on  se  contente  d un  lavement  d urine 
pure.  On  évitera,  au  commencement,  les  diurétiques,  lithon- 
triptiques  et  tous  les  remèdes  actifs  ; mais  quand  la  douleur 
aura  été  un  peu  calmée  , lés  premières  voies  purgées  , les 
diurétiques  conviendront  : tels  sont  ceux  dont  nous  allons 
parler. 

Les  personnes  sujettes  à la  gravelie  pourront  prendre . le 
matin  à jeun  , après  une  légère  purgation  avec  la  casse  , 
quatre  grammeà  de  poudre  de  l’une  des  drogues  suivantes, 
infusée  du  soir  au  matin  dans  un  verre  de  vin  blanc,  savoir  : 
des  semences  de  grande  bardane.  de  carottes  sauvages,  de 
fenouil,  de  feuilles  de  verge-d’or,  de  véronique  mâle  , de 
lierre  de  terre,  de  turquette  , d’orties  piquantes  ou  non  pi- 
quantes , d’argentine,  de  baies  de  genièvre  , des  fruits 
rouges  d'épine  blanche,  d’écorce  de  racine  d’arrête-bœuf, 
de  chardon  Roland,  de  racine  d’aunée. 

Prenez  racine  d’arrête-bœuf  et  de  chiendent,  une  poignée 
de  chacune  ; tiges  sèches  de  fèves,  aussi  une  poignée  ; lavez 
bien  les  racines  sans  les  ratisser,  jetez  le  tout  dans  un  pot  de 
terre  plein  d’eau,  vernissé  et  sen^blable  à ceux  où  l’on  fait  le 
bouillon  ; faites  bouillir  jusqu’à  la  diminution  de  la  moitié 
de  l’eau,  coulez  à travers  un  linge  blanc,  et  prenez-en  un 
verre  le  matin  à jeun.  11  faut  cueillir  la  racine  d’arrête-bœuf, 
pour  la  conserver,  depuis  la  St- Jean  jusqu’à  la  fin  de  sep- 
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ternbre.  Cette  décoction  se  conserve  bonne  en  été  quatre 
ou  cinq  jours,  et  en  hiver  le  double  de  jours. 

Prenez  une  poignée  de  racines  d’orties  piquantes,  et  au- 
tant de  celles  d’oseille,  lavez-les sans  les  ratisser;  mettez- 
les  dans  quatre  litres  d’eau  , faites-les  bouillir  jusqu’à  l’é- 
vaporation de  la  cinquième  partie  ; ôtez  le  pot  du  feu  , et 
aussitôt  melez  dedans  soixante  grammes  de  miel  blanc  de 
Narbonne,  puis  laissez  refroidir,  après,  passez  le  tout  dans 
un  linge,  et  versez  lacolature  dans  des  bouteilles.  Vous  en 
prendrez  a jeun  tous  les  matins,  soit  au  lit  ou  au  lever,  deux 
verres  ordinaires,  à un  demi-quart  d'heure  l'un  de  l’autre, 
et  deux  heures  après  vous  pourrez  déjeuner. 

Il  faut  user  de  cette  tisane  pendant  trois  semaines,  au 
commencement  d’avril,  autant  au  commencement  de  juin, 
et  autant  au  commencement  de  septembre. 

Mettez  un  quart  de  litre  cle  vin  blanc  dans  une  écuelle  ou 
dans  un  plat,  avec  environ  soixante  grammes  de  bon  miel 
vierge,  pour  en  faire  une  potion  ni  trop  claire,  ni  trop 
épaisse;  faites  chauffer  sur  un  petit  feu  en  remuant  le  tout, 
puis  avalez  le  plus  chaud  que  vous  pourrez;  promenez- 
vous  ensuite  deux  bonnes  heures. 

Usez  d’une  tisane  faite  avec  les  racines  de  petit  houx  , 
de  chardon  Roland,  de  fraisier,  de  chiendent  et  de  graine 
de  lin. 

Avalez  à jeun  un  demi-verre  de  jus  de  pariétaire. 

Pilez,  dans  un  verre  de  vin  blanc,  sept,  huit  ou  même 
davantage  de  baies  d’alkékenge,  laissez  les  tremper  quelque 
tem'ps,  puis  faites-les  bouillir  un  bouillon  ou  deux;  ensuite 
passez  dans  un  linge , mettez  un  peu  de  sucre  ou  de  cannelle  , 
et  faites  avaler  au  malade.  Ce  rémède  est  fort  bon  pour  la 
pierre,  lagravelle,  la  suppression  d’urine  et  l’hydropisie. 
Arnault  de  Villeneuve  dit  qu’un  cardinal,  à Rome,  fut  dé- 
livré d’unerétention d’urine  parce  remède,  et  que  le  médecin 
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qui  lui  donna  cette  potion  devint  ensuite  fort  célèbre. 

Mettez  six  ou  sppt  kilogrammes  de  cerises  aigres  , 
mondées  de  leurs  queues  et  de  leurs  noyaux , dans  une 
futaille  de  vin  blanc  contenant  cent  quarante  litres  , et 
bouchez  bien  le  vaisseau.  Au  bout  d’un  mois  ou  de  cinq 
semaines  , on  peut  commencer  d’en  user.  Ce  vin  a une 
couleur  agréable , un  goût  délicieux  , une  qualité  rafraî- 
chissante et  apéritive  très-prononcée. 

Les  personnes  qui  seront  atteintes  de  la  gravelle  feront 
plus  fréquemment  usage  , comme  aliments , de  substances 
végétales  que  de  substances  animales , et  quand  elles  se 
permettront  celles-ci , elles  choisiront  de  préférence  les 
viandes  blanches  , les  viandes  des  jeunes  animaux.  Elles 
feront  usage  également,  comme  boisson  ordinaire,  d’eau 
gazeuse,  d’eau  de  Vichy,  de  Contrexeville,  de  tisane  alca- 
line ( voyez  les  formules),  de  tisane  contre  la  gravelle,  etc. 

§ V.  — Pierre  dans  la  vessie. 

De  tous  les  remèdes  proposés,  la  lithotomie  ou  la  îitho_ 
tritie  sont  bien  souvent  préférables  ; mais , avant  de  se 
soumettre  à ces  sortes  d’opérations,  toujours  fort  doulou- 
reuses et  fort,  graves , il  est  bon  d’essayer  des  rnôyens  pro- 
posés pour  la  gravelle,  tels  que  les  calmants,  les  bains 
généraux  ou  de  siège  longtemps  prolongés,  pour  calmer 
les  douleurs,  pour  faciliter  l’émission  des  urines. 

On  conseillera  encore,  comme  dans  la  gravelle,  les  eaux 
minérales  de  Seltz,  de  Vichy,  de  Contrexeville,  la  tisane 
alcaline,  celle  de  Mascagni.  ( Voyez  les  formules.) 

L opération  étant  nécessaire  , à laquelle  , de  la  taille  ou 
de  la  lithotritie  (broiement) , doit-on  donner  la  préférence? 
A la  taille,  quand  la  pierre  est  dure,  grosse  , non  libre 
dans  la  vessie;  à la  taille,  quand  on  veut  se  débarrasser 
complètement,  éviter  la  formation  de  nouvelles  pierres, 
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comme  cela  doit  nécessairement  arriver  après  le  broie- 
ment , qui  ne  peut  jamais  débarrasser  complètement  le 
fond  de  la  vessie  des  débris  que  produit  et  que  laisse  dans 
cet  organe  l’opération  elle-même;  à la  taille  , quand  les 
sujets  sont  âgés  et  débiles;  à la  taille,  quand  le  malade 
ne  peut  se  résoudre  à souffrir  longtemps  et  souvent;  car 
le  broiement  demande  quelquefois  beaucoup  de  séances 
successives  , et  ces  séances  sont  fatigantes,  douloureuses, 
et  par  cela  même  dangereuses  par  leurs  suites  et  leurs  con- 
séquences ; enfin  à la  taille  encore,  quand  plusieurs  pierres 
existent  en  même  temps  dans  la  vessie. 

Le  broiement  de  la  pierre  sera  praticable  toutes  les  fois 
que  le  sujet  sera  jeune  , fort  et  vigoureux  , qu’une  seule 
pierre  existera  dans  la  vessie  , que  cette  pierre  sera  peu 
volumineuse  , peu  consistante,  que  le  canal  de  l’urètre  sera 
facilement  dilatable  ; que  des  spasmes,  des  irritations,  des 
écoulements  sanguins  ne  se  manifesteront  pas  lors  de  l’in- 
troduction' des  instruments  propres  à l’opération;  que  le 
nombre  des  séances  nécessaires  sera  peu  élevé;  qu’aucune 
affection  organique  de  la  vessie,  de  son  col  ou  de  l’urètre, 
de  la  prostate  ou  de  ses  dépendances,  etc.,  n’existera  chez 
le  malade. 

Comme  on  le  voit  déjà  , la  taille  est  plus  souvent  prati- 
cable que  la  lithotritie,  et  comme  on  le  voit  aussi , elle  est 
bien  préférable,  bien  plus  prompte,  bien  plus  certaine  dans 
ses  résultats,  dans  ses  succès.  Telle  était  notre  opinion  sur 
ces  deux  modes  d’opérations,  sur  ces  deux  moyens  pour  en- 
lever la  pierre  de  la  vessie,  avant  la  savante  discussion  qui 
a eu  lieu  à ce  sujet  au  sein  de  l’académie  impériale  de  mé- 
decine , il  y a à peu  près  un  an , et  notre  opinion  n’a  fait 
que  s’affermir  encore,  par  suite  de  l’examen  que  nous  avons 
fait,  du  jugement  que  nous  avons  porté  sur  les  faits  qui  ont 
été  cités , dans  les  deux  camps  opposés , pour  ou  contre  la 
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supériorité  des  deux  méthodes.  Nous  préférons  donc  d’une 
manière  générale  la  taille  au  broiement.  La  taille  réussit- 
elle  toujours  ? des  revers  sont-ils  constamment  attachés  à 
la  lithotritie?  Non,  sans  doute;  une  pareille  proposition 
serait  une  absurdité  ; et , en  médecine  surtout , il  ne  faut 
être  ni  absurde,  ni  absolu,  ni  exclusif;  il  faut  prendre  le 
mieux  là  où  i!  se  trouve  ; il  faut  faire  abstraction  des  camps 
et  des  drapeaux  ; il  faut , en  un  mot , être  éclectique , 
c’est-à-dire  partisan  du  vrai , du  bien  et  du  beau,  et  c’est 
à cette  condition  seule  qu’on  peut  se  dire  médecin  ; sans 
cela  il  n’y  a que  métier  honteux  , que  charlatanisme. 

§ VI. — Douleur  excessive  causée  par  la  pierre  dans  les  reins  et  dans 

la  vessie. 

Coupez  deux  ou  trois  oignons  par  petits  morceaux,  met- 
tez-les  chauffer  sur  une  tuile , arrosez-les  de  vin  blanc  ; 
appliquez-lés  sur  les  reins  ou  sur  la  région  de  la  vessie,  et 
vous  apaiserez  beaucoup  la  douleur.  Si  ce  moyen  réussit,’ 
à coup  sûr  les  bains  émollients  longtemps  prolongés , les 
saignées  locales  , les  cataplasmes  , les  fomentations  opia- 
cées , les  boissons  émollientes  , réussiront  également , et 
probablement  beaucoup  plus  promptement. 

§ Vil. — Ischurie  ou  rétention,  suppression  d’urine. 

Pour  la  suppression  d’urine  , le  cataplasme  fait  avec 
pariétaire , seneçon  et  tête  d’ail  cuits  dans  du  vin , et  ap- 
pliqué sur  le  bas-ventre  , est  très-bon. 

Il  en  est  de  même  des  cloportes  pilés  avec  du  vin  blanc, 
ou  de  leur  poudre  mise  avec  du  vin  blanc , ou  ces  deux 
dernières  préparations  en  guise  de  tisane. 

Pour  faire  uriner,  lavez  bien  dix  ou  douze  pieds  de  la 
plante  appelée  nasturhum  vcrvucosum,  essuyez-les,  pilez- 
lez  dans  un  mortier , laissez-les  tremper  environ  deux 
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heures  dans  un  petit  verre  de  vin  blanc;  passez  dans  un 
linge  avec  expression,  et  buvez  la  colature. 

Quatre  grammes  de  poudte  de  zestes  de  noix  séchés 
au  four,  avalés  avec  du  bouillon  ou  du  vin  blanc  , font 
uriner  et  chassent  la  gravelle. 

Pour  une  rétention  d urine,  rrlfèlez  demi -verre  de  jus 
d ortie  avec  autant  de  vin  blanc;  avalez  le  tout  à jeun,  et 
réitérez  jusqu'à  guérison. 

On  peut  également  boire  un  demi-verre  de  suc  d’oignon 
blanc  mêlé  avec  autant  de  vin  blanc. 

Appliquez  sur  la  région  de  la  vessie  du  cresson  de  fon- 
taine pilé. 

Une  dame  qui  avait  une  suppression  d’urine  et  que  plu- 
sieurs remèdes  ne  pouvaient  soulager,  fut  guérie  par  une 
femme  qui  lui  conseilla  de  couper  la  peau  d’une  anguille 
par  morceaux,  de  mettre  sécher  îesdits  morceaux  sur  des 
charbons  dans  an  pot  de  fer  couvert,  de  les  réduire  en  pou- 
dre, et  d’avaler  de  cette  poudre  avec  du  vin  d'Espagne. 
On  'peut  se  servir  de  vin  blanc  au  défaut  de  l’autre. 

Le  siège  de  l’ischurie  peut  avoir  lieu  soit  dans  les  reins, 
soit  dans  la  vessie.  Dans  ce  dernier  cas , le  malade  est 
tourmenté  de  l’envie  d’uriner  sans  pouvoir  la  satisfaire; 
dans  le  premier,  le  besoin  d’uriner  ne  se  fait  pas  sentir, 
mais  le  malade  accuse  une  douleur  sourde,  une  pesanteur 
dans  les  reins  et  les  lombes. 

La  position  longtemps  assise  , les  excès  de  table  et  des 
plaisirs  vénériens , les  maladies  secrètes  ( syphilitiques),  la 
gravelle,  la  grossesse,  le  spasme  de  la  vessie  ou  de  son  col, 
la  présence  de  graviers  dans  les  reins,  etc.,  sont  les  prin- 
cipales causes  de  l’ischurie  rénale  et  vésicale. 

Quand  ces  deux  affections  sont  inflammatoires,  c’est-à- 
dire  accompagnées  de  douleur,  de  fièvre,  d’ardeur  dans  les 
reins  et  la  vessie,  etc.,  la  première  indication  à remplir  est 
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de  combattre  les  symptômes  aigus  par  les  antiphlogisti- 
ques , tels  que  saignée  générale  ou  locale  , bains  de  siège 
ou  bains  généraux  , cataplasmes  émollients , fomentations 
narcotiques,  boissons  faites  avec  du  lin  , le  lait  coupé,  le 
lait  d’amandes  douces  , l’orge  miellé  et  nitré , etc. 

L’usage  habituel  de  lavements  laxatifs  , de  petit  lait 
clarifié,  d’eau  de  pruneaux,  de  bains  de  siège  , d’aliments 
végétaux;  la  privation  de  vin  pur,  de  liqueurs  fortes, 
d’excès  vénériens , sont  les  meilleurs  moyens  de  prévenir 
l’ischurie  dite  inflammatoire.  Mais  quand  cette  affection  a 
pour  -cause  la  présence  de  graviers  ou  calculs  dans  les  reins 
ou  la  vessie  , la  grossesse,  une  constipation  opiniâtre,  les 
excroissances  ou  tumeurs  syphilitiques  dans  les  organes 
génito-urinaires , il  faut  recourir  aux  lumières  d’un  mé- 
de  cin  et  aux  moyens  de  traitement  ci-dessus  exposés. 

§ ^ III.  Strangurie,  ou  écoulement  d’urine  goutte  à goutte,  avec 
douleur  avant  et  après. 

Piiez  deux  écrevisses  vivantes  dans  un  mortier,  versez 
dessus  un  peu  d’eau , exprimez- en  le  suc  et  faites-le  avaler 
au  malade.  Ce  remède  est  bon  , ainsi  que  le  suivant. 

Prenez  un  oignon  haché  menu  , mettez-le  infuser  dans 
de  1 eaü  simple  durant  vingt- quatre  heures;  buvez  de 
cette  eau. 

Essayez  la  fumigation  suivante  : on  fait  cuire  avec  du 
vin  un  raifort  haché  dans  un  vaisseau  bien  couvert  ; on 
fait  mettre  le  tout  bien  bouillant  dans  une  chaise  percée  , 
et  le  malade  s’expose  à nu  à la  vapeur. 

La  chair  de  quatre  à cinq  grosses  pommes  de  reinette 
cuites  devant  le  feu , bouillies  dans  un  litre  d’eau  de  fon- 
taine, constitue  une  boisson  diurétique  excellente. 

Pour  la  strangurie  causée  par  la  boisson  de  la  bière  , 
avalez  une  cuillerée  d’eau-de-vie  ou  autant  de  bon  vinaigre! 
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La  strangurie  est  souvent  l’effet  d’une  vive  inflammation 
du  canal  de  l’urètre  par  suite  d’un  commerce  avec  une 
femme  malsaine  ; un  traitement  spécial  est  alors  nécessaire. 

La  strangurie  inflammatoire  se  traite  comme  l'ischurie. 
( Voyez  ci-dessus.) 

§ IX.  — Dysurie,  ardeur  d’urine,  ou  urine  rendue  difficilement  et 

avec  douleur. 

• 

La  dysurie  , ou  chaleur  d’urine,  difficulté  d’uriner,  est 
accompagnée  de  grandes  douleurs , de  chaleurs  , etc.  ; il 
semble  que  l’urine  brûle  l'urètre  en  passant.  Cette  maladie 
a de  l’affinité  avec  la  strangurie,  mais  elle  en  diffère,  pre- 
mièrement en  ce  que,  dans  la  dysurie,  l'urine  sort  goutte 
à goutte  , comme  dans  la  strangurie  , mais  sans  interrup- 
tion ; secondement,  parce  qu’on  ne  ressent  la  douleur  qu’en 
urinant,  et  non  pas  avant  et  après,  comme  dans  la  stran- 
gurie ; et  en  troisième  lieu , parce  que  souvent  la  dysurie 
n’est  pas  causée  parl’âcreté  de  l'urine,  mais  par  une  ma- 
ladie de  la  vessie  ou  des  parties  voisines,  et  particulière- 
ment du  conduit  urinaire. 

Les  remèdes  convenables  dans  la  strangurie  sont  les 
boissons  émollientes,  l'eau  d'orge  miellée  et  nitrée,  les 
bains  généraux  et  locaux  , les  sangsues  au  périnée  , les 
émulsions  camphrées  et  nitrees,  etc. 

La  conserve  de  fleurs  de  mauve  a guéri  une  dysurie  ac- 
compagnée d’un  pissement  de  sang. 

Le  sirop  de  mauve  est  estimé  également. 

Buvez  de  la  décoction  de  mauve  avec  du  sirop  de  vio- 
lettes, du  lait  de  vache  coupé  avec  de  l’eau  de  guimauve, 
de  l’eau  d’orge,  de  graine  de  lin,  etc. 

Prenez  feuilles  de  guimauve  une  poignée  et  demie,  beurre 
frais  huit  grammes  , miel  deux  cent  cinquante  grammes; 
faites  bouillir  le  tout  dans  deux  litres  et  demi  d'eau,  jus- 


— 215  — 


qu'à  la  diminution  de  la  troisième  partie  ; passez  ensuite 
ce  qui  reste  , et  donnez  à boire  chaud. 

Si  la  dysurie  n’est  point  causée  par  la  pierre  ou  par  le 
mal  vénérien  , prenez  deux  fois  par  jour  quatre  grammes 
de  gomme  arabique  en  poudre. 

Pourl'ardeur  d’urine  causée  par  l’équitation,  buvez,  soir 
et  matin,  un  verre  de  lait  chaud  sortant  du  pis  de  la  vache, 
ou  bien  avalez  un  verre  d’oxycrat. 

§ X.  — Flux  d’urine  involontaire,  ou  incontinence  d’urine. 

Il  n’y  a point  de  meilleur  remède  que  des  pilules  faites 
avec  l’extrait  de  noix  vomique.  [Voyez  les  formules.) 

L’incontinence  d’urine  , maladie  plutôt  incommode  que 
dangereuse,  qui  affecte  particulièrement  les  jeunes  enfants 
et  quelques  adultes  qui  se  sont  livrés  à la  masturbation  , 
quelques  femmes  pendant  leur  grossesse,  les  personnes 
âgées  et  usées  par  la  fatigue  et  le  travail , a besoin  d’être 
étudiée  dans  ses  causes  pour  être  traitée  convenablement. 

Quandcette  maladie  tient  àlafaiblesse  des  organes, l’âge, 
le  temps  et  l’usage  des  bains  froids  suffisent  pour  la  guérir  ; 
si  elle  est  causée  par  la  mauvaise  et  mortelle  habitude  des 
plaisirs  secrets  , par  la  débauche  et  le  vice  vénérien , la 
cessation  complète  de  l’onanisme,  une  vie  sage  et  régulière, 
un  traitement  àntisyphihtique  doivent  être  mis  en  usage. 

L’incontinence  d’urine  est-elle  un  effet  accidentel  de  la 
grossesse?  la  fin  de  cet  état  de  la  femme  suffit  pour  amener 
la  guérison. 

L incontinence  d’urine  est  incurable  chez  les  vieillards 
faibles  et  débiles.  Les  soins  de  proprété,  l’usage  habituel  de 
petites  poches  de  gomme  élastique  portées  sous  les  vêtements 
à l’aide  d'une  ceinture,  sont  les  seuls  moyens  à employer 
pour  diminuer  les  inconvénients  d’une  pareille  maladie. 

La  poudre  de  souris,  lesgâteaux,  pâtés,  etc.,  faits  avec 
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cette  poudre,  la  farine,  le  lait,  etc.,  sont  des  rtn'dicaments 
tout  à la  fois  nuis  dans  leurs  effets,  ridicules  dans  leur  ap- 
plication. 


§ XI.— Urine  sanguinolente,  ou  pissement  de  sang. 

La  décoction  cle  lierre  de  terre  est  convenable  dans  cette 
affection. 

Les  remèdes  les  plus  constants  contre  toutes  les  hémor- 
ragies et  le  pissement  de  sang  sont  le  pourpier,  la  grande 
consoude  , la  millefeuille  à fleur  blanche,  la  sanicle  pi- 
lée, etc.,  on  donne  toutes  ces  plantes  en  infusion  dans  du 
vin  blanc,  à la  dose  d’une  petite  tasse  ou  deux,  le  matin  à 
jeun. 

L' aigremoine  est  préférable  aux  autres  pl  antes , de  quelque 
manière  qu’on  s’en  serve,  soit  intérieurement , soit  exté- 
rieurement ; on  la  mêle  souvent  avec  le  millepertuis. 

La  décoction  de  feuilles  et  de  racines  de  mauve  guérit 
le  pissement  de  sang  et  les  douleurs  de  vessie. 

Râclez  avec  un  couteau  du  savon  de  Venise,  mettez-en 
dans  une  petite  cuiller  autant  qu’elle  en  pourra  contenir  sans 
le  presser,  c’est-à-dire  près  de  quatre  grammes;  ajoutez-y 
quelque  véhicule  qui  emplisse  les  places  vides  de  la  cuiller  ; 
prenez  la  même  quantité  deux  ou  trois  fois  par  jour,  s’il  est 
besoin.  Plusieurs  personnes  qui  ne  pouvaient  aller  à cheval 
ou  marcher  un  peu  sans  pisser  le  sang  ont  été  guéries  avec 
ce  remède. 

Prenez  dans  un  bouillon  quatre  grammes  de  poudre  de 
feuilles  de  vigne  séchées  au  four. 

Les  décoctions  de  renouée,  de  pourpier,  de  prêle  et  de 
sommités  de  ronces,  sont  très- efficaces  contre  ce  mal  ; et  si 
on  y ajoute  un  peu  de  jus  de  grenade  aigre  ou  de  coing, 
elles  seront  meilleures. 
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Usez  entre  les  repas  d'une  tisane  faite  avec  les  racines 
de  grande  consoude  et  la  gomme  arabique. 

Le  pissement  de  sang  peut  provenir  des  reins  ou  de  la 
vessie  ; ses  cau.ses  peuvent,  être  une  plénitude  trop  grande 
des  derniers,  ou  la  rupture,  la  déchirure  de  ces  vaisseaux  par 
suite  d’un  coup,  d’une  chute  ; 1a,  présence  de  calculs  dans 
les  reins  ou. la  vessie,  l’abus  du  vin  , les  excès  avec  les 
femmes,  un  exercice  à cheval  ou  en  voiture  très-longtemps 
prolongé,  l’abus  des  purgatifs,  des  cantharides,  une  tension 
excessive  des  forces,  un  vif  accès  de  colère,  etc.,  peuvent 
encore  donner  lieu  au  pissement  de  sang. 

Les  dangers  de  cette  maladie  sont  relatifs  à la  quantité 
et  à la  nature  du  sang  qui  s’écoule,  à l’intensité  de  la  fièvre 
qui  l’accompagne  quelquefois,  à l’existence  du  pus  dans  le 
sang,  etc. 

Le  sang  qui  s’écoule  par  l’urètre  peut  venir,  avons-nous 
dit,  des  reins  ou  de  la  vessie.  Quand  il  vient  des  reins,  il 
est  pur,  il  coule  tout  à coup  sans  interruption  et  sans  dou- 
leur ; celui  qui  vient  de  la  vessie  est  noir  ; son  émission  est 
accompagnée  de  chaleur  et  de  douleur. 

Le  traitement  rationnel  du  pissement  de  sang  doit  d’a- 
bord être  précédé  de  celui  de  toutes  les  causes  qui  ont  pu 
lui  donner  naissance  : ainsi , on  enlèvera  des  calculs,  s’il  y 
en  a dans  la  vessie  ; on  se  soumettra  à un  régime  diététique 
et  prophilactique  sévère  , etc.;  puis  on  aura  recours  aux 
antiphlogistiques,  si  la  maladie  est  inflammatoire  ; aux  as- 
tringents, aux  répercussifs,  si  le  mal  est  devenu  chronique. 

§ XII.  — Catarrhe  de  la  vessie. 

Le  catarrhe  de  la  vessie  peut  être  aigu  ou  chronique  : 
dans  le  premier  cas,  il  constitue  la  cystite  ; dans  le  second, 
la  cystirrhée  des  médecins  modernes. 

La  cystite  ou  catarrhe  aigu  de  la  vessie  se  reconnaît  à ces 
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signes  principaux  : douleur  plus  ou  moins  vive  dans  le  bas- 
ventre,  les  reins,  le  rectum,  etc.;  cette  douleur  est  plus  forte 
quand  le  besoin  d'uriner  se  fait  sentir,  quand  l’éjection  de 
l’urine  a lieu.  L’urine,  d’abord  claire  et  incolore,  devient  de 
plus  en  plus  foncée  et  chargée  d’un  sédiment  muqueux  qui 
se  dépose  au  fond  des  vases  en  plus  ou  moins  d’abondance. 

L’acuité  de  la  cystite  est  quelquefois  si  grande,  que  le 
malade  pousse  des  gémissements,  des  cris,  quand  il  urine, 
et , malheureusement  pour  lui , c’est  que  dans  cette  ma- 
ladie le  besoin  d’ uriner  se  fait  souvent  sentir. 

Le  régime  diététique  le  plus  sévère,  l’usage  de  végétaux 
alimentaires  pris  en  petite  quantité,  le  repos,  sont  les  prî- 
r.,iers  mov’ens  à employer  contre  cette  maladie.  On  a re- 
cours ensuite  aux  saignées  locales  et  générales  , aux  bains 
généraux , aux  boissons  adoucissantes  , aux  cataplasmes, 
aux  fomentations,  etc.  Tels  sont  les  signes,  le  régime  et  le 
traitement  de  la  cystite  superficielle. 

Quand  le  catarrhe  vésical  est  profond  , qu’il  est  accom- 
pagnécle  fièvre,  que  la  sécrétion  et  l’excrétion  des  humeurs  . ) 
sont  dérangées  , que  l’on  peut  soupçonner  une  altération 
plus  ou  moins  profonde  de  la  vessie,  que  la  totalité  de  l’urine 
évacuée  est  trouble,  très-chargée  de  mucus  ou  de  sédiment, 
l’affection  est  alors  on  ne  peut  plus  grave  , et  aux  moyens  ; 
antiphlogistiques  employés  selon  les  circonstances  et  1 état 
du  malade  , on  ajoute  l'emploi  de  l’opium  , des  révulsifs, 
tels  que  cautère  , moxa  ou  séton  ; pas  de  cantharides,- qui 
pourraient  aggrave”  les  symptômes. 

Enfin,  quand  la  vessie,  trop  irritée,' trop  tendue,  ne  peut 
plus  se  débarrasser  de  l’urine  qu’elle  contient , que  les 
sondes  et  bougies  employées  n’ont  amené  aucun  résultat 
avantageux,  la  ponction  de  la  vessie  doit  être  faite. 
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§ XIII.  — Catarrhe  vésical  chronique,  ou  cystirrhée. 

Le  catarrhe  vésical  chronique  de  la  vessie,  le  flux  mu- 
queux de  la  vessie  , etc,,  s’observe  le  plus  ordinairement 
dans  les  saisons  froides  et  humides  de  l’année  ; il  attaque 
principalement  les  gens  sédentaires,  les  hommes  de  cabinet, 
les  vieiilaids,  ceux  qui  ont  la  mauvaise  habitude  de  garder 
longtemps  leur  urine,  qui  sont  affectés  de  calculs,  etc. 

Le  plus  souvent  la  cystirrhée  est  bénigne,  insensible  pour 
le  malade  ; si  ce  n’était  le  trouble  de  l’urine  et  surtout 
de  ses  dernières  portions,  le  mucus  qu  elle  dépose,  les  fila- 
ments qui  apparaissent  dans  son  intérieur  quand  elle  se  re- 
froidit, fe  malade  ne  se  douterait  pas  de  l’affection  dont  il 
■est  atteint,  et  qui,  abandonnée  à elle-même,  amène  des  ré- 
sultats-assez  graves,  as-ez  sérieux,  sinon  toujours  mortels. 
Quelquefois  cependant  le  catarrhe  vésical  chronique  n’est 
pas  auasi  bénin;  il  se 'manifeste  par  un  embarras,  une  pe- 
santeur dans  les  régions  du  bas- ventre  , des  reins  et  de  la 
"vessie  ; l’excrétion  de  l'urine  est  difficile  ; le  bout  de  la  verge 
est  le  siège  d une  sensation  assez  vive,  assez  aiguë,  qui  se  ma- 
nifeste avant  et  après  que  le  malade  a uriné.  Il  arrive  même 
•quelquefois  que  burine  ne  peultraverser  le  canal  çle  l’urètre, 
s epancher  au  dehors,  soit  à cause  de  son  épaississement, 
soit  à cause  d’un  rétrécissement  qp’il  y a dans  un  des  points 
rie  la  longueur  du  canal.  Alors  il  faut  avoir  recours  à l’in- 
troduction d’une  sonde  pour  vider  la  vessie,  à une  bougie 
stationnaire  dans  le  canal  de  l'urètre  pour  établir  la  liberté 
de  ceiui-ci.  Dans  ce  cas.  l’urine  est  constamment  trouble, 
blanchâtre  ou  rougeâtre  ; son  odeur  est  piquante.-  ammo- 
niacale. Malgré  cet  état  de  la  vessie,  ce  degré  de  la  maladie, 
les  sujets  peuvent  encore'  vaquer  à leurs  affaires,  et  leur 
embonpoint  ordinaire  , leurs  habitudes,  leur  appétit,  leur 
gaîté,  etc.,  n’en  éprouvent  aucun  changement.  11  arrive 
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même  quelquefois  que  tous  les  symptômes  ci-dessus  décrits- 
disparaissent  sous  l’influence  du  beau  temps  et  delà  cha- 
leur ; mais  ils  reviennent  aussitôt  le  froid,  l’humidité  et  la 
mauvaise  saison. 

Le  traitement  de  la  cystirrhée  consiste  à s’assurer,  avant 
tout,  s'il  existe  ou  non  un  corps  étranger  dans  la  vessie,  à 
l’extraire  s’il  y en  a.  Dans  le  cas  contraire,  on  conseillera  au 
malade  un  régime  végétal  et  l’usage  du  lait , on  lui  défendra 
les  vins  généreux,  les  liqueurs,  le  café  ,<  en  un  mot  tous  les 
excès  de  la  table  ; on  lui  fera  prendre,  comme  boisson  habi- 
tuelle, des  tisanes  propres  à exciter,  à favoriser  la  transpira- 
tion cutanée,  telles  que  les  infusions  légères  de  violettes,  de 
thé,  de  fleurs  de  mauve,  de  bourrache;  on  lui  fera  prendre 
matin  et  soir,  sous  forme  de  pilules,  de  quatre  à huit  gram- 
mes de  térébenthine  de  Venise  ou  ordinaire;  on  lui  fera 
porter  des  caleçons  et  des  gilets  de  flanelle. 

Les  eaux  minérales  sulfureuses,- les  grands  bains  chauds, 
le  séjour  dans  le  midi  de  la  France  , seront  encore  prescrits 
aux  personnes  atteintes  de  catarrhe  vésical  chronique. 

CHAPITRE  XXL 

MALADIES  DES  FEMMES. 

§ I«r.  — Perte  de  sang  chez  les  femmes. 

L’écorce  de  saule  ou  d’osier  ratissée,  mise  en  décoction, 
bue  en  forme  de  tisane,  arrête  les  pertes. 

Ou  bien  faites  bouillir  cette  même  écorce  d’osier  dans  du 
gros  vin  rouge,  et  faites-en  boire  au  malade. 

On  se  sert  encore  fort  utilement  d une  tisane  faite  a\  ec  de? 
la  raclure  de  corne  de  cerf  et  la  moyenne  écorce  de  same. 

Faites  un  sirop  avec  du  jus  de  millefeuille,  ec  donnez-eit 
plusieurs  cuillerées  par  jour  a la  malade. 

, 
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On  a arrêté  des  pertes  de  sang  en  introduisant  des  linges 
-et  des  plumasseaux  trempés  dans  des  blancs  d’œufs. 

Prenez  autant  de  toiles  d’araignées  qu’il  en  faut  pour 
faire  un  gâteau- de  l’épaisseur  et  de  la  grandeur  d’un  écu  ; 
faites-ie  frire  dans  un  poêlon  avec  quatre  cuillerées  de 
vinaigre  jusqu’à  ce  que  ce  vinaigre  soit  évaporé,  puis  vous 
l’appliquerez  sur  le  nombril  , le  plus  chaud  que  la  malade 
le  pourra  souffrir. 

Donnez  quinze  grammes  de  suc  de  plantain  et  autant 
de  celui  d’ortie  dans  un  verre  de  la  décoction  de  ces  plantes. 

Donnez  huit  grammes  de  poudre  de  fleurs  de  noyer  des- 
séchées , avec  du  gros  vin  chaud. 

Appliquez  sur  les  reins  cinq  cents  grammes  de  terre 
glaise  détrempée  avec  deux  litres  de  fort  vinaigre. 

Donnez  deux  ou,  trois  prises  de  seigle  ergoté  en  poudre  : 
chaque  prise  pèsera  de  cinquante  à soixante  centigrammes. 

Les  pertes  utérines  ou  les  hémorragies  utérines  peuvent 
avoir  lieu  par  suite  de  coups,  de  blessures,  d’ulcérations, 
déchirures  après  un  accouchement,  de  fleurs  blanches  âcres, 
d’injections  trop  irritantes,  d’excès  dans  les  plaisirs  véné- 
riens , d’abus  de  la  danse  , d'émotions  vives  , de  colères 
subites,  de  cris  violents,  de  refroidissement  étant  en  sueur, 
de  bains  de  siège  ou  de  bains  de  pieds  pris  dans  un  temps 
inopportun  ou  pour  rappeler  des  règles  qui  ne  doivent 
plus  revenir  qu’après  un  temps  voulu  par  la  nature;  enfin 
une  fausse  couche  , un  corps  étranger  dans  l’utérus  , tels 
qu  un  polype  , une  tumeur,  etc.,  peuvent  donner  lieu  à 
une  hémorragie  de  la  matrice. 

Comme  signe  essentiel  de  cette  maladie  , il  est  presque 
oiseux  de  dire  qu’il  y aura  hémorragie  utérine  toutes  les 
fois  que  du  sang  s’écoulera  en  quantité  anormale  de  l’utérus 
ou  du  vagin  ; mais  il  arrive  quelquefois  que  le  sang  ne  coule 
pas  au  dehors,  qu’il  s’amasse  dans  les  parties  sexuelles,  qu’il 
sy  accumule  et  s’y  coagule  ; de  là  des  caillots  plus  ou. 
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moins  volumineux  qui  s’échappent  des  parties  ; de  là  aussi 
l’espèce  d’embarras  , de  pesanteur,  de  fatigue  , que  la 
femme  éprouve  dans  le  bassin  ; de  là  enfin  des  frissons  , 
de  l’anxiété  , de  la  faiblesse  , etc. 

La  première  indication  à remplir  dans  cette  hémorragie 
comme  dans  toutes  les  autres,  c’est  de  s’assurer  des  causes, 
de  les  combattre  ou  de  les  faire  cesser,  puis  , les  accidents 
continuant,  on  impose  à la  malade  un  repos  absolu  , au  lit;, 
on  lui  ôte  ses  oreillers,  afin  quela  têtenesoitpas  plusélevée 
que  le  tronc,  et  on  fait  en  sorte  (pue  celui-ci  soit  moins  élevé 
que  le  bassin.  Le  lit  sur  lequel  sera  couchée  la  malade  r*e 
sera  composé  que  d’un  matelas  , ou  mieux  d'un  sommier 
de  crin.  Toute  émotion  vive  , gaie  ou  chagrine , sera  inter- 
dite à la  malade. 

On  pratiquera  une  ou  deux  saignées  au  bras  , suivant 
l’abondance  du  sang  perdu  et  la  force  de  la  malade,  purs 
on  aura  recours  aux  astringents,  tels  que  seigle  ergoté,  les 
pilules  d'alun  et  de  carbonate  de  fer  (quinze  centigrammes 
de  chacune  de  ces  substances  par  pilule) , dont  on  donnera 
une  toutes  les  heures;  aux  réfrigérants  à l'intérieur,  tels 
que  tampons  de  linge  arrosés  avec  de  l’eau  de  puits  et 
introduits  dans  le  vagin  , compresses  d’eau  et  de  vinaigre 
sur  les  cuisses,  citron  exprimé  dans  l’intérieur  du  vagin,  etc. 

Déjà,  à l’occasion  des  hémorragies  en  général,  nous  avons 
dit  que  ces  affections  demandaient  des  secours  prompts  et 
bien  dirigés , et  qu’un  médecin  était  seul  capable  de  les  ap- 
pliquer ou  de  les  ordonner;  nous  ne  saurions  trop  le  recom- 
mander encore  à l’occasion  des  pertes  chez  les  femmes. 

Avec  les  personnes  du  sexe  sujettes  aux  pertes  utérines, 
or  doit  leur  recommande!*  d’éviter  tous  les  genres  d exer- 
cices un  peu  violents  et  de  faire  usage  des  eaux  minérales 
ferrugineuses , soit  comme  boisson  ordma»re  , soit  dans  leur 
vin  pendant  les  repas. 
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§ II.  — Règles  chez  les  femmes  , les  provoquer. 

Prenez,  le  matin  à jeun,  pendant  quelques  jours,  quatre 
doigts  de  jus  d'armoise  dans  un  verre. 

Faites  bouillir  une  bonne  peignée  de  matricaire  dans  un 
pot  de  terre  vernissé  tenant  deux  litres  d’eau  ; faites  ré- 
duire aux  deux  tiers  ; donnez  un  bon  verre  tiède  de  cette 
décoction  trois  ou  quatre  matins  de  suite  à jeun  , vers  le 
temps  à peu  près  que  les  règles  doivent  venir. 

Soumettez  la  femme  à une  fumigation  d’aloès,  d’ar- 
moise ou  de  souci  jetés  dans  un  réchaud  plein  de  feu  ; les 
vapeurs  seront  reçues  par  les  parties  sexuelles. 

11  est  inutile  d’observer  que  les  règles  ne  doivent  être 
provoquées  qu’autantque  rien  de  naturel,  qu’une  grossesse 
présumée  ou  douteuse,  par  exemple,  ne  s’oppose  à leur  ap- 
parition habituelle.  Non  seulement  il  y aurait  faute,  dans  ce 
dernier  cas,  à donner  des  emménagogues,  mais  encore  il  y 
aurait  crime  , et  crime  sévèrement  puni  par  les  lois.  La 
femme  ou  la  fille  qui  ne  reculerait  pas  devant  l’emploi  de 
médicaments  pris  dans  le  cas  de  grossesse  commençante 
courrait  elle-même  les  plus  graves  dangers  pour  sa  santé. 
On  a vu  des  femmes  dont  les  douleur?. utérines  étaient  telle- 
ment violentes  après  l’injection  dans  l’estomac  de  substances 
propres  à rappeler  les  règles  , eu  bien  après  toute  autre 
manœuvre  également  criminelle,  accuser  hautement,  dans 
les  angoisses  qu’elles  ressentaient , les  malheureux  qui 
avaient  cédé  à leurs  larmes  et  à leurs  prières,  et  livrer  ainsi 
aux  tribunaux  les  complices  de  leur  infanticide.  Que  ceux- 
là  donc  qui  seraient  assez  malheureux  pour  essayer  de  pro- 
voquer les  règles  quand  même  , n’oublient  pas  que  le  plus 
ordinairement  ils  trouvent  des  dénonciatrices  dans  celles 
qui  d’abord  leur  avaient  promis  reconnaissance  et  discré- 
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tion.  Mais  revenons  aux  soins  et  aux  conseils  que  nous  de- 
vons aux  femmes  avant  et  pendant  leurs  règles. 

Avant  les  règles  , la  femme  doit  éviter  tout  refroidisse- 
ment subit , toute  agitation  violente  et  passionnée , tout 
travail  trop  fatigant  ; elle  doit  aussi  se  livrer  à des  pro- 
menades peu  longues  , à un  exercice  modéré  , fuir  le  cha- 
grin , l’ennui  et  les  contrariétés  , s’abstenir  de  corsets 
trop  justes,  de  jarretières  trop  serrées,  etc.  Les  mêmes 
précautions  seront  observées  pendant  la  durée  des  règles. 
A ces  précautions  nous  ajouterons  les  suivantes  , sur  les- 
quelles nous  insistons  : les  émotions  , la  peur,  la  surprise, 
la  colère  , etc. , ayant  à toutes  les  époques  de  la  vie  la 
plus  grande  influence  sur  l’état  général  des  femmes  , on 
conçoit  facilement  combien  cette  influence  sera  plus  grande 
encore  à l'époque  des  règles.  On  s’abstiendra  donc  constam- 
ment , envers  les  femmes , de  ces  amusements  où  la  ma- 
lice , la  plaisanterie  remplacent  trop  souvent  la  raison  et  la 
prudence  ; on  évitera  tous  les  faits  , actes  et  gestes  qui 
peuvent  donner  beu  à la  frayeur  ou  à la  surprise  ; on  évitera 
surtout  ces  jeux  si  communs  dans  les  campagnes  , où  , 
pour  faire  rire  les  autres  , on  se  jette  réciproquement  des 
verres  d eau  froide  à la  figure  , où  l’on  se  pousse  brusque- 
ment dans  un  trou  ou  dans  un  ruisseau  plein  d’eau  , etc. 

Pendant  les  règles,  les  femmes  éviteront  d’être  mouillées 
par  la  pluie  ; cela  n’ayant  pu  être  fait,  ebes  çe  hâteront  de 
changer  promptement  de  linge  et  d’en  mettre  d’autre  sur  le 
corps,  après  l’avoir  préalablement  chauffé.  Des  exemples 
nombreux , journaliers  , démontrent  l’inutilité  de  ces  pré- 
cautions, et  observer  ces  dernières  serait  au  moins  ridicule, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  dans  les  campagnes  surtout.  A 
cela  nous  ne  répondrons  qu’une  chose  : c’est  que  toutes  les 
femmes  qui  ont  payé  de  leur  santé  et  de  leur  vie  la  négli- 
gence des  conseils  que  nous  venons  d'indiquer  n’ont  pu  dire 
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aux  incrédules  tous  les  regrets  qu’elles  avaient  éprouvés 
d’avoir  si  follement  enfreint  les. lois  de  l’hygiène  et  de  la 
raison. 

§ III.— Suppression  des  règles. 

La  suppression  des  règles  qui  ne  tient  ni  à la  grossesse  , 
ni  à l’allaitement,  ni  à l'exercice  habituel  de  la  danse 
(nous  parlons  ici  de  la  danse  comme  état , comme  profes- 
sion), doit  être  promptement  combattue  par  un  exercice  à 
pied,  à cheval  ou  à âne  , par  des  bains  de  pieds,  des  lave- 
ments un  peu  irritants  , des  fumigations , des  cataplasmes 
promenés  sur  les  jambes  et  sur  les  cuisses.  Si  tous  ces 
moyens  ne  réussissent  pas , et  si  le  sujet  se  plaint  de  dou- 
leurs de  tête  , de  vertiges,  de  pesanteur  dans  le  bas-ventre, 
dans  les  flancs  et  les  reins,  on  fera  une  seignée  du  bras , 
ou  mieux  une  application  de  sangsues , dont  la  quantité 
sera  calculée  sur  celle  du  sang  perdu  ordinairement  par  les 
règles.  On  sait  que  les  femmes  en  général  perdent  de  cent 
quatre-vingts  à quatre  cent  quatre-vingts  grammes  de 
sang  ; que  chaque  sangsue  donne  lieu  à un  écoulement  de 
sang  qui  ne  va  pas  tout  à fait  jusqu’à  trente  grammes  : le 
nombre  de  sangsues  sera  basé  sur  ces  données. 

§ IV.  — Menstruation,  ou  établissement  des  règles  chez  les  jeunes  filles. 

Il  est  des  jeunes  filles,  et  c’est  le  plus  grand  nombre  heu- 
reusement , chez  lesquelles  la  menstruation  se  fait  sans  la 
moindre  altération  de  la  santé  ; il  en  est  d’autres,  au  con- 
traire, chez  lesquelles  cette  fonction  sexuelle  ne  se  fait  pas 
sans  beaucoup  de  difficultés,  sans  beaucoup  d’inquiétude 
pour  les  parents  : nous  allons  parler  de  celle-ci. 

Une  jeune  fille  qui  arrive  à l’époque  des  règles  doit  avôir  ' 
des  habitudes  peu  sédentaires,  un  travail  peu  fatigant,  un 
exercice  fréquent  et  plutôt  actif  que  modéré.  Ses  parents  ou 


— 226  — 


les  personnes  qui  l’entourent  doivent  lui  procurer  tous  les 
plaisirs,  toute  la  distraction,  tous  les  jeux  de  son  âge  et  de 
son  sexe.  Ses  habillements  seront  peu  serrés,  plutôt  un  peu 
chauds  que  trop  légers  ; son  corps  sera  libre  dans  scs  mouve- 
ments ; sa  poitrine,  non  comprimée  dans  un  corset,  prendra 
tous  les  développements  nécessaires  à la  respiration  et  à la 
circulation.  Les  aliments  seront  de  facile  digestion  , pris 
souvent  et  en  petite  quantité  à la  fois.  Son  coucher  sera 
plutôt  dur  que  moelleux.  Telles  sont  les  principales  conditions 
à remplir  pour  faciliter  la  première  apparition  des  règles. 

Toutes  ces  règles  d’une  hygiène  et  d’uné  éducation  bien 
entendues  sont-elles  sans  résultat!  il  faut  alors  recourir  aux 
bains  de  siège,  aux  bains  de  pieds  très-chauds  ou  sinapisés, 
aux  infusions  légères  d’armoise,  d’absinthe  ou  de  safran,  et 
enfin  à une  , deux  ou  trois  sangsues,  au  plus  , appliquées 
une  ou  deux  fois  par  semaine  sur  les  grandes  lèvres. 

La  difficulté  des  règles  tient -elle  à des  affections  de 
l’âme  , à des  passions  , à des  chagrins  , de  l'ennui  , de  la 
mélancolie?  l’amitié  des  parents,  le  dévoûment  des  amis 
doivent,  dans  ces  cas,  être  les  seuls  médecins.  On  évitera 
donc  tout  ce  qui  peut  entretenir  les  causes  de  tristesse  et  cle 
mélancolie;  on  fera  faire  quelques  voj'ages,  on  imaginera 
des  occupations  actives,  gaies  et  très-variées  ; on  conseil- 
lera les  travaux  du  jardinage,  de  basse-cour,  etc. 

La  menstruation  ne  se  fait-elle  pas  .parce  que  la  consti- 
tution générale  dusuj^t  est  trop  faible,  trop  muüe,  comme 
on  le  dit  vulgairement  ? on  conseille  l’usage  des  bo.ssonset 
des  préparations  ferrugineuses,  telles  que  l’eau  ferrée,  les 
pilules  de  carbonate  de  fer,  les  eaux  minérales  ferrugineu- 
ses, etc.  Enfin  , la  menstruation  est-elle  empêchée  par  un 
état  pléthorique,  u.ie  force  qui  n’est  point  en  rapport  avec 
l’âge?  une  saignée  ou  deux  du  bras  ou  du  pied  suffisent 
quelquefois  pour  déterminer  l’écoulement  des  règles. 


— 227  — 


g Y.  — Chlorose,  pâles  couleurs,  goût  dépravé,  pica  ou  malacia. 

Cette  maladie,  dont  nous  avons  déjà  dit  quelque  chose 
à l’occasion  de  la  gastralgie  , et  qui  se  manifeste  par  la 
teinte  blême  , quelquefois  verdâtre  du  visage  , s’observe 
non-seulement  chez  les  femmes  mal  réglées  , mais  encore 
chez  les  jeunes  filles  nubiles  et  chez  les  femmes  veuves 
dont  les  désirs  vénériens  ne  sont  point  satisfaits. 

Ces  signes  propres  à cette  singulière  maladie  sont,  avec 
le  teint  de  la  face,  la  bouffissure  des  paupières,  des  joues, 
des  jambes,  des  pieds,  etc.,  des  douleurs  de  tête  qui  vont 
sans  cesse  en  augmentant,  des  inquiétudes  dans  les  jam- 
bes , une  oppression  de  la  poitrine , des  battements  de 
coeur  au  moindre  mouvement  , à la  moindre  émotion  , de 
l’anxiété,  des  défaillances,  une  fièvre  lente,  une  augmenta- 
tion du  volume  du  ventre  , augmentation  qui  a été  prise 
quelquefois  pour  une  grossesse,  etc.,  etc. 

Les  pâles  couleurs  sont  généralement  peu  à craindre  ; 
elles  s’opposent  quelquefois  à la  conception  ; mais  , en  gé- 
néral, le  retour  et  la  régularité  des  règles  suffisent  pour  faire 
disparaître  cette  opposition.  Le  mariage  a souvent  été  un 
moyen  efficace  contre  l’existence  des  pâles  couleurs. 

Avec  la  chlorose  existe  souvent  le  goût  dépravé  , affec- 
tion dans  laquelle  les  femmes,  mais  surtout  les  jeunes  filles, 
aiment  à manger  les  choses  les  plus  extraordinaires,  telles 
que  des  cendres,  des  araignées  , de  l’amidon  , du  sel  , du 
poivre,  du  plâtre,  du  papier,  du  charbon,  etc. 

Les  pâles  couleurs  se  traitent  comme  la  suppression  des 
règles,  et  c'est  dans  cette  maladie  surtout  qu’il  faut  insis- 
ter sur  l’exercice , les  promenades  , les  distractions  , les 
voyages,  etc. 

Contre  le  goût  dépravé,  les  vomitifs,  les  purgations,  les 
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préparations  ferrugineuses,  auront  un  très-bon  résultat. 

§ VI. — Colique  utérine.  — Règles  trop  abondantes. 

Pendant  les  deux  ou  trois  jours  qui  précèdent  les  règles, 
quelques  femmes  se  plaignent  de  douleurs  sourdes  , de 
coliques  dans  le  bas-ventre  , dans  le  fond  des  parties 
sexuelles.  Ces  douleurs  sont  quelquefois  assez  vives  pour 
réclamer  des  soins  et  une  médication  calmante.  Des  bains 
de  siège  , des  fumigations  avec  l’eau  d’armoise  , quelques 
tasses  d’infusion  légère  de  safran,  suffisent  le  plus  souvent 
pour  apaiser  les  douleurs  , faciliter  l’écoulement  des  règles 
et  soulager  les  malades. 

Quand  les  règles  sont  trop  abondantes,  qu’elles  ne  sont 
pas  pour  cela  une  perte  proprement  dite , les  femmes  se 
trouveront  bien  de  ne  pas  prendre  trop  d’exercice  ni  de 
mouvement , de  faire  usage  de  quelques  médicaments 
astringents,  tels  que  le  cachou  , le  sang-dragon  , l'alun  et 
l’écorce  de  chêne  réduits  en  poudre  et  donnés,  sous  forme 
de  pilules,  le  soir  et  le  matin. 

Quatre  de  ces  pilules,  contenant  chacune  dix  centigram- 
mes des  substances  ci-dessus,  conviennent  dans  la  journée  ; 
on  peut  en  continuer  l’usage  pendant  dix  ou  quinze  jours. 
Il  est  bien  entendu  que  cette  médication  ne  sera  mise  en 
usage  qu’ autant  que  l’abondance  des  règles  no  serait  pas 
habituelle,  que  la  malade  en  serait  affaiblie  , que  la  cause 
tiendrait  à une  atonie  générale  de  la  constitution, 

§ VII.  — Cessation  des  règles.  — Temps  critique. 

La  cessation  des  règles  chez  les  femmes,  ce  que  ces  der- 
nières appellent  leur  temps  critique,  leur  retour  d âge  , est 
souvent  le  signal  et  la  cause  d’un  changement  lent , mais 
profond  et  fâcheux,  qui  va  s’opérer  dans  1 état  ordinaire  de 
leur  santé.  C’est  à cette  époque  de  la  vie  que  tous  lesagré- 
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raents  extérieurs  du  corps  disparaissent,  que  les  traits  de  la 
figure  s’altèrent,  que  la  vie  se  désillusionne,  et  que  la  réalité 
apparaît  dans  tout  ce  qu’  elle  a de  plus  affreux , de  plus  triste 
pour  la  femme  qui  n’a  pas  assez  de  force  d’âme  pour  se 
résigner  à oublier  le  monde  et  le  passé  , et  à ne  s’occuper 
désormais  que  du  soin  de  quelques  années  qu’elle  a à vivre, 
années  dont  le  nombre  sera  subordonné  au  régime,  à l’hy- 
giène et  aux  précautions  auxquelles  elfe  se  soumettra. 

Arrivée  à cette  époque  de  la  vie  où  les  règles  sont  rares 
ou  très-fréquentes  , plutôt  plus  que  peu  abondantes,  plutôt 
irrégulières  que  régulières  ; où  le  sang  qui  s’écoule  est  plus 
pâle,  moins  vermeil,  plus  odorant  que  d’habituile,  où  tout 
enfin  annonce  que  la  menstruation  va  diminuer  ou  dispa- 
raître complètement . la  femme  doit  se  condamner  au 
régime  et  aux  soins  suivants  : 

Alimentation  douce,  quoique  plutôt  fortifiaiue  que  débi- 
litante , à moins  qu’il  n’y  ait  disposition  à la  pléthore  ; 
exercice  plutôt  actif  que  trop  peu  modéré  ; promenades  , 
lectures,  distractions  agréables,  saignées  du  bras  quand  il 
y a des  douleurs  et  des  pesanteurs  de  tête,  des  étourdisse- 
ments, des  bourdonnements  d’oreilles;  sangsues  à la  partie 
interne  et  supérieure  des  cuisses,  quand  le  sang  se  porte 
en  trop  grande  abondance  vers  l’utérus,  qu’il  y a de  la 
pesanteur  dans  les  reins,  les  cuisses  , le  bas-ven,tre,  etc. 
Toutefois' cette  émission  sanguine  ne  sera  pratiquée  qu’au- 
tant  qu’il  y aura  urgence  , car  il  vaut  mieux  tirer  du  sang 
loin  des  parties  sexuelles  que  trop  près  de  ces  parties. 

Les  lavements  purgatifs  seront  donnés  de  temps  en 
temps  pour  éviter  la  constipation.  On  s’abstiendra  des 
fatigues  du  cheval  et  de  la  voiture  , de  tout  plaisir  secret 
et,  autant  que  possible,  du  devoir  conjugal. 

Beaucoup  de  femmes  font  usage,  dans  leur  temps  cri- 
tique, de  l’elixir  dit  de  longue  vie,  de  celui  dit  américain  ; 
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mais  ces  préparations  alcooliques,  amères  et  toniques,  sont 
plus  souvent  nuisibles  qu’utiles  , et  cela  en  irritant  forte- 
ment la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale.  Il  est 
donc  plus  sage  , généralement  parlant  , de  s’en  abstenir  ; 
nous  disons  généralement , car  il  est  des  cas  où  quelques 
femmes  en  ont  pris  avec  avantage  à la  dose  d un  petit 
verre  tous  les  matins  à jeun.  C est  à leur  médecin  ordi- 
naire, à leur  sage  femme  ou  à leur  accoucheur  de  décider 
de  l’usage  de  l’un  de  ces  médicaments. 

§ Vin.  — Vapeurs,  maladies  des  nerfs  en  general. 

Bien  que  les  vapeurs,  ou  maladies  des  nerfs  en  général, 
ne  soient  connues  que  dès  petites  maîtresses  et  desi 
femmes  du  grand  monde,  pour  lesquelles  nous  n’avons  pas  ? 
la  prétention  d’écrire  , nous  allons  cependant  nous  en  : 
occuper  un  moment. 

Le  chagrin  , l'ennui , le  désœuvrement , les  passions 
contrariées  , les  mauvaises  digestions  , les  lectures  roma- 
nesques , etc. , sont  les  causes  les  plus  ordinaires  des  va-  , 
peur.-  Quant  aux,  formes  sous  lesquelles  ces  affections  se  ; 
présentent  à l’observateur,  elles  sont  tellement  nombreuses,  \ 
que  nous  n’essayerons  pas  de  les  analyser.  Il  nous  suffira 
de  dire  que  dans  les  maladies  de  nerfs,  comme  dans  1 h}  po- 
chondrie  , la  manie,  la  nostalgie  , etc.,  dont  nous  avons] 
d-  jà  parlé,  l’estomac  et  le  ventre  sont  gonflés  , ballonnés  J 
comme  météorisés  ;«que  des  vents  circulent  sans  cesse  dans 
les  intestins,  que  des  bouffées  de  chaleur  montent  a la  tête, 
que  l'urine  est  rare  ; que  les  oppressions  de  poitrine  , des 
battements  de  cœur  se  font  sentir  à chaque  instant . au 
moindre  mouvement  , à la  cause  la  plus  légère;  que  le 
moindre  bruit,  la  moindre  secousse  , la  chose  la  plus  futile 
donnent  lieu  à des  soubresauts , à des  variations  dans  le 
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pouls  ; que  les  malades  sont  tourmentés  par  une  constipa- 
tion opiniâtre,  etc  , etc. 

Le  traitement  des  maladies  de  nerfs  est  plutôt  du  ressort 
des  malades  eux- mêmes  que  du  médecin.  En  effet,  que 
peut  celui-ci  contre  des  affections  où  le  plus  souvent  l'esprit 
seul  est  malade?  et  qui  ire  sait  que,  dans  ce  cas,  la  raison 
et  la  philosophie  , jointes  à un  très-bon  régime  , à une  vie 
active,  à la  résignation,  sontdes  meilleures  médications  à 
mettre  en  usage  l 

§ IX.  — Abattement,  découragement. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  traitement  des  vapeurs 
est  applicable  au  traitement  de  l'abattement  et  du  décou- 
rage ment.,  états  particuliers  de  notre  esprit  et  de  notre  corps, 
qui  sont  plutôt  les  symptômes  des  peines  ded'âsne  que  des 
maladies  proprement  dites. 

Contre  l’abattement  et  le  découragement , opposez  un 
" esprit  fort,  un  courage  continu  , une  vie  active,  une  rési- 
gnation stoïque  ; regardez  auteur  de  vous,  voyez  si  vous 
seul  avez  des  peines  à endtirer  , des  injustices  à supporter, 
des  malheurs  à combattre,  et  vous  serez  convaincu  que  , 
dans  cette  vie,  celui  là- seul  est  malheureux  qui  ne  sait  pas 
se  raidir  contre  tout  ce  qu’il  y a de  mai,  qui  ne  sait  pas  se 
consoler  avec  tout  ce  qu'il  y a de  bien. 

§ X.— Syncope,  défaillance,  évanouissement. 

Les  femmes  seules  sont-elles  donc  sujettes  à la  syncope, 
a la  défaillance,  aux  évanouissements?  telle  sera  sans  doute 
1 exclamation  de  quelques-unes  de  nos  lectrices,  en  voyant 
ce  paragraphe  parmi  les  maladies  de  leur  sexe.  Non,  cer- 
tainement; mais  si  nous  convenons  avec  elles  que,  dans 
quelques  circonstances,  certains  ho  mûmes  sont  un  peu 
femmes,  nous  aurons  justifié. la  place  de  notre  paragraphe. 
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La  syncope,  la  défaillance  et  l’évanouissement  étant,  le 
plus  ordinairement  du  moins  , l'effet  de  la  peur , de  la 
frayeur,  de  la  vue  d’une  chose  repoussante  ou  dégoûtante, 
de  l’inspiration  d’ur.e  odeur  fétide  ou  méphitique,  du 
défaut  d’air  respirable  quand  on  est  enfermé  dans  une  salle 
de  tal,  de  spectacle,  de  concert , etc.  ; de  l’action  lente  ou 
subite  d'une  chaleur  trop  vive  ou  d’un  froid  trop  rigoureux, 
d’une  abstinence  trop  prolongée,  d’une  perte  de  sang  trop 
abondante,  etc.,  il  est  très-facile  devoir  de  suite  ce  qu’il 
y a à faire  contre  tous  ces  accidents.  Supprimez  les  causes, 
et  l’effet  cessera  d’avoir  lieu.  Nous  n’insistons  pas  davan- 
tage sur  ce  sujet. 

§ XI.— Hystérie.— Colique  hystérique. 

L’hystérie  est  chez  la  femme  ce  que  l’hypochondrie  est 
chez  l’homme  ; l'hystérie  a son  siège  principal  dans  la 
matrice  , l’hypochondrie  dans  les  hypochondres.  La  seule 
différence  entre  ces  deux  maladies , c’est  que  la  première 
est  beaucoup  plus  fréquente  que  1 autre , plus  variable , 
plus  intense  dans  ses  effets , et  cela  par  la  raison  toute 
simple  que  les  femmes  sont  généralement  d’une  constitu- 
tion plus  faible,  d’une  impressionnabilité  plus  délicate  , 
d’une  imagination  plus  vive  , et  que  chez  elles,  toutes  les 
choses  qui  peuvent  agir  sur  le  système  nerveux  ont  une 
action  plus  prononcée  que  chez  les  hommes. 

Les  causes  de  l’hystérie  sont  l'irritation  des  nerfs  , celle 
de  l’estomac  et  des  intestins,  la  présence  des  vents  dans  le 
canal  digestif,  des  humeurs  âcres  dans  l’estomac  , etc.  La 
suppression , la  cessation  des  règles , les  passions , les 
désirs  vénériens  réprimés,  la  colère,  le  chagrin,  1 oisiveté  , 
la  mollesse,  etc.,  donnent  lieu  a 1 hystérie. 

Les  signes  propres,  'pathognomoniques , comme  le  disent 
les  médecins  , de  l’hystérie  , ressemblent  à ceux  de  la  fai- 
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blesse  ou  de  la  syncope  , avec  cette  différence  que  , dans 
cette  affect.cn,  il  ny  a pas  la  pâleur  de  la  face,  les  sueurs 
froides  et  le  peu  dè  durée  de  la  syncope  ordinaire.  La  res- 
piration est  à peine  sensible  ; c’est  au  point  que  des  femmes 
ont  été  regardées  comme  mortes  quand  elles  n avaient 
qu’un  accès  d’hystérie.  Les  malades  ont  la  sensation  d une 
boule  qui  partirait  du  bas-ventre,  remonterait  dans  1 esto- 
mac en  suivant  le  trajet  des  ondulations  intestinales  et 
produirait  des  gonflements,  des  maux  de  cœur  et  quelque- 


ois  des  vomissements. 

Pendant  l’accès,  les  malades  éprouvent  souventune  sorte 
suffocation,  à laquelle  succèdent  une  respiration  préci- 
sé, des  palpitations  de  cœur,  des  vertiges,  1 obscurcisse- 
nt de  la  vue,  la  perte  de  l’ouïe , et  enfin  des  convulsions, 
su>ut  dans  les  membres  et  les  muscles  du  bas- ventre.  La 
têtist  le  siège  d’une  douleur  très-vive,  fixe,  peu  étendue, 
qu’cnomme  clou  hystérique.  (Vcyezcc  mot.)  Les  artères 
des  tipes  battent  avec  une  force  extraordinaire  ; le  ventre 
est  du^t  élevé  ; souvent  enfin  des  cris  et  un  rire  immodéré 
se  marbgtent  par  intervalles  irréguliers. 

Cornu  traitement  de  l’hystérie  pendant  l’accès  même, 
on  a projgé  et  employé  la  saignée  générale;  mais  cette 
médicatione  peut  être  appliquée  chez  des  personnes  fai- 
bles et  dotâtes.  Il  vaut  mieux,  dans  ce  cas,  se  borner  à 
ranimer  la  alade  par  des  odeurs  fortes  , telles  que  celles 
de  l’assa-fœqa,  de  l’ail,  du  vinaigre  des  quatre  voleurs,  de 
l’ammoniaquqiquide  ; les  frotter  sur  toutes  les  parties  du 
corps  avec  dedinges  chauds. 

Après  l’accès  pour  en  éviter  le  retour  et  calmer  la  ma- 
lade, on  conseil»  le  régime  diététique  végétal,  l’usage  du 
lait,  les  bains  fro.ls  , les  lavements  laxatifs  , les  bains  de 
pieds,  l’exercice  achevai  ou  en  voiture  , la  distraction,  le 
travail  du  jardin,  dila  basse-cour,  des  boissons  amères,  to- 


15 
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niques  et  ferrugineuses  , et  les  antispasmodiques  de  toute 
espèce  , en  choisissant  de  préférence  cependant  les  sub- 
stances  très- odorantes  , comme  le  musc  , le  castoréum , 
1 assa-fœtida,  le  sagapénum,  etc. 

Les  crampes  des  hystériques  sont  combattues  avec  avan- 
tage  par  les  bains  chauds,  les  vésicatoires,  les  frictions  avec 
des  hmments  opiacés,  le  laudanum  a 1 intérieur,  etc. 

§ XII.  — Fureur  utérine,  nymphomanie. 

Nom  donné  au  délire  mélancolique,  furieux  et  lascif  q 
l’on  observe  quelquefois  chez  les  jeunes  filles  , lesferrm 
veuves  et  même  les  femmes  mariées,  par  suite  de  désirs ~ 
cessants  et  non  satisfaits,  ou  par  suite  d'une  imaginjn 
exaltée  à la  vue  d’un  objet  passionnément  aimé,  ou  bien“ 
fin  par  1 abus  du  coït,  de  la  masturbation,  de  lecture* 
regards  obscènes,  de  préparations  ou  de  substances  irrntes 
introduites  dans  le  vagin  , etc.  Cependant  hâtcnc-'aâ  de 
dire  qu’il  arrive  quelquefois  que  la  nymphomanie  ^serve 
chez  des  femmes  d’une  vertu  et  d’une  sagesse  insocia- 
bles , et  qu’il  serait  honteux  d’accuser,  de  blâ>-r  ou  de 
médire  toujours  sur  les  cas  de  nymphomanie. 

Certes,  la  première  indication  à remplir,  dm  Ie  traite- 
ment d’une  pareille  maladie,  ce  serait  donner  la  malade 
lapossession  de  1 objet  aimé  ; mais,  outre  cuie-*an  es*  pas 
toujours  possible,  il  peut  arriver  que  cela  nçsoit  nas  tou- 
jours bien.  Il  n y a donc  pas  d’autre  chose  è'fthre,  dans  un 
cas  semblable,  et  bien  entendu  que  nous  paqnp  de  la  nym- 
phomanie qui  est  sous  l’empire  d’une  imafns/.'.cn  exaltée, 
que  d’exhorter,  de  conseiller,  de  blâmer  artement,  de  pu- 
nir même,  si  cela  devient  nécessaire.  Lffbmille,  les  amis, 
seront  donc  les  seuls  médecins  appelés  d’a»ord,  et  ils  emploie- 
ront auprès  de  la  malade  tout  ce  que  lauonté,  la  sollicitude 
et  la  persuasion  pourront  imaginer  pou»  calmer  et  soulager  ; 
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ils  auront  recours  aux  distractions  et  aux  occupations  de  toute 
nature  ; ils  feront  en  sorte  de  se  rendre  maîtres  de  l’esprit  et 
des  passions  de  la  malade  ; ils  la  raisonneront,  la  moralise- 
ront avec  tout  le  dévoûinent  et  toute  la  force  dont  leur  zèle 
sera  capable  ; enfin,  quand  tous  ces  moyens  auront  échoué, 
on  pourra  avoir  recours  à une  saignée  du  bras,  si  la  force  du 
sujet  le  permet , à des  applications  de  sangsues  entre  les 
cuisses,  à des  bains  tièdes  et  souvent  répétés,  à des  bois- 
sons tempérantes  et  délayantes , telles  que  le  lait  de  vache 
coupé  avec  de  l’eau,  le  lait  d’amandes  ou  émulsion  sim- 
ple, les  limonades  végétales,  le  petit  lait  clarifié,  etc. 

§ XIII.  — Fleurs  blanches.  . 


Maladie  dans  laquelle  il  s’écoule  desparties  génitales  de  la 
femme  une  liqueur  ou  plutôt  une  mucosité  de  couleur  blan- 
che, jaune,  verte  ou  noirâtre,  mais  ordinairement  blanchâ- 


tre (de  là  le  nom  de  la  maladie),  dont  la  quantité  est  très- 
variable,  1 odeur,  1 âcreté  plus  ou  moins  prononcées,  etc. 

Les  fleurs  blanches  s’observent  habituellement , ou  du 
moins  plus  abondamment  chez  les  femmes  des  villes,  dont  la 
vie  est  molle,  les  mœurs  relâchées  et  les  habitudes  oiseuses, 
dont  les  passions  sont  constamment  animées  et  quelquefois 
exaltées,  que  chez  les  femmes  de  la  campagne,  chez  celles- 
ci,  en  effet,  la  tranquillité  de  l’esprit  et  de  l’âme  entretient 
la  santé  ; chez  elles  encore , les  excès , les  écarts  de  régime  et 
de  conduite  sont  trop  peu  nombreux,  trop  peu  aetifspour  dé- 
ranger les  fonctions  générales  de  l’organisme.  Toutefois  les 
fleurs  blanches  peuvent  être  occasionnées , entretenues  par 
un  vice  local,  par  une  altération  de  la  membrane  muqueuse 
des  parties  génitales,  par  un  commencement  de  ramollisse- 
ment du  col  de  l’utérus,  par  la  présence  d’un  corps  étranger 
dans  ce  dernier  organe,  par  une  déchirure,  une  dilacéra- 
ion,  etc.,  de  la  matrice,  à la  suite  d’un  accouchement  diffi- 
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cile,  laborieux.  Dans  tous  ces  cas,  la  maladie  peut  affecter 
les  femmes  de  la  campagne  comme  celles  de  la  ville. 

Le  traitement , pour  les  fleurs  blanches , est  tout  autant 
hygiénique  que  pharmaceutique.  Quand  elles  précèdent  les 
règles  de  quelques  jours,  qu’elles  succèdent  à celles-ci  pen- 
dant quelques  jours  aussi,  qu’elles  sont  peu  abondantes,  le 
plus  ordinairement  les  fleurs  blanches  se  suppriment  d’ elles- 
mêmes.  Les  soins  de  propreté  sont  les  seules  indications  à 
remplir. 

Quand  les  fleurs  blanches  sont  anciennes,  habituelles, 
peu  abondantes,  peu  âcres,  peu  irritantes,  i!  vaut  mieux  se 
borner  aux  soins  de  propreté  qu’à  toute  médication  qui  aurait 
pour  but  leur  suppression  totale  ; cette  suppression  pourrait 
avoir  des  résultats  fâcheux,  comme  on  entrouvera  des  exem- 
ples dans  les  auteurs.  Les  lotions  ordinairement  employées 
dans  ces  cas  pour  les  femmes  du  monde  se  préparent  avec 
une  partie  d'eau  de  Cologne  et  cinq  ou  six  parties  u eau 
ordinaire,  froide,  tiède  ou  chaude,  scion  les  habitudes. 
L’eau  froide  ou  très-légèrement  dégourdie  est  générale- 
ment préférable. 

Quand  les  fleurs  blanches  tiennent  à une  affection  locale 
de  l’utérus,  les  avis  d’un  médecin  sont  nécessaires,  d ab?rd 
pour  déterminer  la  nature  de  l’affection,  secondement  pour 
indiquer  le  traitement  à suivre.  Dans  ces  derniers  temp^, 
on  a employé  avec  beaucoup  de  succès  , contre  les  fleurs 
blanches  provenant  du  ramollissement  du  col  de  1 utérus, 
une  décoction  fortement  concentrée  de  noix  de  galle , aro- 
matisée avec  l’eau  de  mélisse  des  Carmes  (alcool  de  mé- 
lisse composé  des  pharmaciens). 

Le  régime  des  femmes  affectées  des  fleurs  blanches  con- 
siste dans  une  alimentation  plutôt  animale  que  végétale, 
plutôttonique  que  débilitante,  du  moins  dansla  majorité  des 
cas . Des  boissons  toniques  etlégèrement  astringentes  ,1  usage 
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des  eaux  minérales  ferrugineuses  pour  couper  le  vin  des 
repas,  un  exercice  modéré,  seront  ordonnés  aux  malades. 
Les  concerts , les  spectacles,  la  danse,  tous  les  plaisirs  ou 
les  sens  seuls  sont  excités,  où  1 esprit  et  le  cœur  ne  trou- 
vent ni  le  repos  ni  le  calme  dont  le  corps  a besoin  poui  con- 
server son  bien-être  habituel,  seront  sévèrement  défendus. 

§ XIV.  — De  la  grossesse. 

Les  femmes  enceintes  sont,  comme  tout  le  monde  le  sait, 
souvent  tourmentées  de  maux  d estomac,  de  maux  decœm , 
de  vomissements,  auxquels  il  n’y  arien  à faire,  ou  du  moins 
fort  peu  de  choses,  ces  accidents  n’étant  le  plus  ordinai- 
rement que  très-légers  , que  momentanés.  Quant  aux 
envies  des  femmes  grosses  , leur  force,  leur  ténacité,  n ont 
rien  non  plus  d’inquiétant  ; il  suffit  de  satisfaire  ces  envies, 
de  les  passer  aux  malades,  quel  qu’en  soit  le  but  et  le 
ridicule,  pour  les  faire  disparaître.  Mais  arrivons  à des 
choses  plus  sérieuses. 

Toutes  les  femmes  enceintes  doivent-elles  être  saignées 
une  ou  deux  fois  avant  leur  accouchement?  Non,  certaine- 
ment. On  ne  saignera  que  les  femmes  qui  auront  besoin  de 
l’être , c’est-à-dire  celles  qui , par  suite  de  leur  grossesse  et 
lasüspension  de  leurs  règles,  auront  des  pesanteurs  de  tête, 
des  étourdissements , des  vertiges,  de  l’oppression,  des 
douleurs  de  dents,  des  maux  de  gorge,  etc.,  en  un  mot  tous 
les  signes  d’une  congestion  cérébrale  ou  d’une  pléthore  san- 
guine générale.  Ncus*en  dirons  autant  des  purgations,  qui 
ne  doivent  être  mises  en  usage  qu'au  tant  que  l’appétit  est 
dépravé  , la  langue  chargée , les  envies  de  vomir  fré- 
quentes , etc. 

Pendant  la  grossesse  , les  femmes  continueront  leur  ré- 
gime, leur  exercice  et  leurs  habitudes  ordinaires,  si  tous  ces 
actes  de  la  vie  sont  bons  et  réguliers;  elles  les  modifieront 
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dans  le  cas  contraire.  Les  écarts  de  régime  , les  chagrins, 
les  travaux  pénibles , les  passions  vives , la  danse  , les 
cou i ses  a cheval , en  voiture,  etc.,  seront  évités,  si  on  ne 
veut  pas  courir  les  risques  d’un  avortement. 

§ XV.  — Avortement  ou  fausse  coucho. 

On  ne  saurait  apporter  de  trop  grands  soins  à éviter 
l’avortement  ; car,  celui-ci  ayant  eu  lieu  une  fois,  il  y a tout 
a parier  qu  un  second , qu’un  troisième  aura  également 
lieu , à moins  de  précautions  , de  prudence  excessives  et 
souvent  difficiles  à avoir  dans  les  campagnes , chez  les 
personnes  forcées  de  travailler,  etc. 

Les  temps  pendant  lesquels  les  femmes  avortent  ordinai- 
rement sont  les  deuxième,  troisième,  quatrième  et  cin- 
quième mois , mais  surtout  les  deuxième  et  troisième. 
Quand  1 avortement  arrive  dans  les  deux  premiers  mois  de 
la  grossesse,  ce  n’est  qu’un  faux  germe,  une  fausse  con- 
ception , comme  on  le  dit  vulgairement  ; et  quand  il  a lieu 
après  le  septième  mois  , l’enfant  peut  vivre. 

Les  causes  de  l’avortement  sont  assez  nombreuses  ; les 
unes  proviennent  de  l’enfant,  les  autres  delà  mère.  On  con- 
çoit facilement  que  les  maladies  survenant  chez  le  fœtus  , 
privant  celui-ci  de  la  vie  de  développement,  en  faisant, 
pour  ainsi  dire  , un  corps  étranger  dans  l’utérus  , on  con- 
çoit, disons-nous,  tous  les  efforts  faits  par  la  matrice  pour 
expulser  au  dehors  le  fruit  non  viable  de  la  conception. 

Les  causes  qui  sont  plus  particulièrement  dépendantes  de 
la  mère  sont  les  maladies  aiguës  ou  chroniques,  la  faiblesse 
générale  de  toute  l’économie  ou  des  organes  générateurs  en 
particulier,  l’abus  des  plaisirs  de  l’amour,  les  passions  dés- 
ordonnées, un  exercice  forcé,  les  bras  fortement  et  brus- 
quement élevés  au-dessus  de  la  tête  , les  courses  à cheval, 
en  voiture,  la  danse,  le  chant  forcé,  le  rire  immodéré,  les 


- 239  — 

coups  , les  chutes,  les  convulsions,  les  efforts  pénibles  des 

garde-robes,  etc.  ^ 

L'avortement  peut-il  être  forcé  1 peut-il  etre  effet  d un 
crime,  d’un  homicide  volontaire  ? Oui , malheureusement! 
Mais,  dans  cette  action  indigne  et  coupable,  la  vie  de  1 enfant 

n’estpas  seule  compromise  ; celle  delà  mère  l’est  également, 

et  beaucoup  plus  peut-être.  En  effet,  combien  de  maladies 
organiques  ou  générales,  de  douleurs  aiguës  et  poignantes 
ne  sont-elles  pas  la  suite  inévitable  de  toutes  les  tentatives, 
de  toutes  les  manœuvres,  de  toutes  les  substances  mises  en 
usage  pour  expulser  de  la  matrice  le  produit  d un  amour  illi- 
cite , d’un  commerce  réprouvé  par  nos  mœurs  et  nos  habi- 
tudes sociales  ! Que  d’exemples  terribles  et  nombreux  ne 
pourrait-on  pas  citer  à l’appui  de  cette  vérité  ! Et  pourtant 
rien  n’annonce  encore  que  le  crime  de  1 avortement  ne  sera 
plus  commis  ; rien  ne  prouve  que  les  sentiments  de  la  natui  e 
auront  bientôt  le  dessus  sur  l’empire  des  préjugés,  sur  la 
fausse  honte,  le  faux  point  d honneur.  La  société  est  toujours 
là,  sévère  et  rigoureuse,  pour  blâmer  toujours  et  ne  plain- 
dre jamais,  pour  rejeter  impitoyablement  de  son  sein  toute 
femme  ou  fille  qui  a eu  la  faiblesse  de  croire  à 1 amour,  a 
l’amitié  de  celui  qui , pendant  un  temps  trop  court,  hélas  ! 
lui  a tenu  le  langage  de  la  sincérité  et  du  dévoûment.  Certes, 
nous  ne  demandons  pas,  pour  les  femmes  qui  ont  un  mo- 
ment oublié  les  devoirs  rigoureux  de  leur  sexe  et  de  leurs 
conditions  , les  égards  que  l’on  doit  à toute  femme  qui  a su 
tenir  une  conduite  régulière  et  irréprochable;  nous  deman- 
dons seulement  plus  de  justice  et  plus  d indulgence.  Ces 
deux  vertus  mises  en  pratique  un  peu  plus  souvent  qu  elles 
ne  le  sont  ordinairement,  appliquées  à celles  qui  en  seraient 
dignes , auraient  les  effets  les  plus  heureux  ; telle  est , du 
moins,  notre  conviction  intime. 

Les  signes  précurseurs  de  l’avortement  sont  : une  lassi- 
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tude  générale,  des  douleurs  dans  les  membres,  un  sentiment 
de  fièvre  plus  ou  moins  intense,  l’altération  des  traits  de  la 

face,  1 enfoncement  des  yeux,  la  lividité  des  lèvres,  etc.  Les 
signes  de  l’avortement  effectué  sont  : une  pesanteur  dans  le 
bassin,  un  écoulementglaireux,  séreux,  roussâtre,  quelque- 
fois sanguin  , qui  a lieu  par  les  parties  srxuelles  ; enfin  , 
tous  les  phénomènes  de  l’accouchement  proprement  dit. 

Les  causes  de  l’avortement  étant  connues  ( voyez  ci-des- 
sus), il  sera  assez  facile,  sinon  toujours  sûre,  de  l’empêcher 
en  évitant  ces  mêmes  causes.  Bien  entendu  que  nous  ne  par- 
lons ici  que  de  celles  qui  sont  dépendantes  d’une  volonté 
ferme,  d’un  courage  à toute  épreuve  ; celles  qui  tiennent  aux 
maladies  de  l’enfant  ou  delà  mère,  ou  qui  proviennent  del’a- 
tonie  ou  de  la  faiblesse  des  organes,  d’une  affection  générale 
ou  locale,  seront  combattues  par  un  repos  absolu  (on  a vu  deâ 
femmes  qui  sont  restées  couchées  pendant  quatre  et  cinq 
mois  de  leur  grossesse),  par  des  ceintures  abdominales  pour 
supporter  le  poids  de  l’utérus  et  de  ses  annexes,  par  des  bains 
froids,  une  aiimentationWgèrement  fortifiante,  par  des  sai- 
gnées, s il  y a pléthore,  fièvre  ou  congestion  sanguine,  etc. 

§ XVI.  — De  i’acconchement. 

, I 

Quand  l’accc-uchement  est  naturel,  etil  peut  l'être  de  plu- 
sieurs manières,  il  n’y  a rien  à faire  qu’à  attendre  la  fin  du 
travail.  Danscescas,  la  première  personne  venue,  douée  de 
l’intelligence  la  plus  ordinaire  , suffit  autour  de  ba  femme 
pour  lui  donner  les  secours  et  les  soins  dont  elle  a besoin. 
Quand,  au  contaire,  l’accouchement  est  difficile,  laborieux, 
que  des  circonstances  extraordinaires,  graves,  se  présentent, 
que  des  convulsions,  des  hémorragies  ont  lieu,  etc.,  etc., 
un  homme  de  l’art,  une  sage-femme  instruite,  doivent  être 
appelés,  et  à eux  seuls  appartiennent  les  secours,  les  manœu- 
vres à mettre  en  usage  pour  hâter  le  travail  de  l’accouche- 
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ment.assurerla  vie  delà  mère  etde  l’enfant.  Cela  étant,  et  ne 
faisant  pasici  un  ouvrage  deprofesso  surles accouchements, 
revenons  au  but  de  notre  travail , celui  de  mettre  les  per- 
sonnes charitables  à même  d’être  utiles  à laclasseindigente, 
quandcelle-ci  est  plutôt  indisposée  que  sérieusement  malade. 

Les  soins  dus  à la  femme  pendant  le  travail  de  l’accou- 
chement se  bornent  à lui  donner  quelques  tasses  d’eau  panée, 
ou  de  tilleul , ou  de  vin  coupé  s’il  y a de  la  faiblesse,  quel- 
ques légers  bouillons  si  le  travail  dure  longtemps,  plusieurs 
jours,  comme  cela  se  voit  quelquefois  ; à la  faire  marcher 
dans  la  chambre  en  la  soutenant  sous  les  bras  ; à la  mettre 
dans  le  bain  si  le  travail  languit,  etc.  Toutes  ces  choses  peu- 
vent être  faites  en  attendant  l'accoucheur,  qui,  dans  toutes 
les  règles  de  la  prudence,  ne  doit  pas  tarder  d’arriver.  Une 
saignée  a souvent  été  nécessaire  pour  hâter  le  travail  de 
l’ accouchement,  et  souvent  aussi  celui-ci  s’est  effectué  aus- 
sitôt après  une  sa:gnée  pratiquée  au  bras  , aussitôt  après 
avoir  fait  prendre  un  grand  bain. 

La  femme  qui  accouche  ne  doit  avoir  auprès  d’elle  que 
son  accoucheur  ou  sa  sage-femmo  et  les  personnes  qui  lui 
plaisent  ou  quelle  aime  ; encore  celles-ci  ne  doivent  pas 
être  en  trop  grand  nombre  , car  un  air  pur  est  nécessaire 
autour  de  l’accouchée.  , 

L’accouchement  étant  accompli , les  soins  des  assistants 
doivent  être  partagés  en  deux  : 1 ek  uns  s’occuperont  de  la 
mèie,  les  autres  de  1 enfant.  Nous  abandonnons  la  mère  aux 
soins  de  l’accoucheur,  qui  s’assurera  qu’il  n’y  a pas  hémor- 
ragie , si  l’utérus  n’est  pas  renversé,  s’il  n’y  a pas  eu  de 
déchirure,  etc.,  etc. 

Une  personne  se  chargera  de  l’enfant  après  que  le  cordon 
ombilical  aura  été  lié  par  l’accoucheur,  et  cette  ligature  doit 
etre  faite  aussitôt  que  l’enfant  sera  hors  du  sein  de  la  mère 
L’enfant  (nous  supposons  que  rien  ne  s’oppose  à ses  cris,  à 
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ses  premiers  vagissements,  qu’il  est  parfaitement  bien  con- 
formé, que  sa  vie  commence  avec  toute  sa  liberté,  tous  les 
signes  certains  d’une  longue  existence)  sera  lavé,  s’il  est  né- 
cessaire de  le  faire,  avec  un  peu  d’eau  tiède,  ou  avec  un  peu 
d’huile  ou  un  peu  de  beurre,  pour  enlever  le  sédiment  qui  le 
recouvre  ; il  sera  ensuite  habillé,  coiffé , etc.,  mais  de  manière 
à ce  que  les  mouvements  de  ses  bras  soient  libres,  à ce  que 
sa  tète  ne  puisse  être  renversée  en  arrière  par  son  propre 
poids . Aucune  épingle  ne  sera  employée  dans  ses  vêtements; 
partout  des  cordons  pour  tenir  attaché  ce  qui  doit  1 être. 
Cette  précaution  ne  saurait  être  négligée,  si  1 on  veut  être 
certain  que  le  moindre  cri , la  moindre  douleur , la  plus  petite 
plainte  portée  par  l’enfant,  ne  soient  dus  ni  a une  piqûre, 
ni  à une  déchirure  du  corps  , comme  cela  peut  arriver  et 
être  redouté  quand  on  s’est  servi  d épingles. 

L’enfant  ne  donne-t-il  aucun  signe  de  vie  ? sa  face  est- 
elle  violacée?  son  corps  noir  et  vergeté?  en  un  mot  est-il 
asphyxié?  voyez  asphyxie  des  nouveau-nés. 

§ XVII.  — De  la  délivrance. 

La  femme,  une  fois  délivrée,  et  elle  ne  peutl  être  que  par 
une  personne  de  l’art,  est  portée  sur  un  lit  préparé  exprès 
pour  les  huit  à dix  jours  qui  vont  suivre  l’accouchement.  Ce 
lit , composé  d’une  paillasse  et  d un  sommier,  selon  ies 
moyens  des  personnes,  de  deux  matelas,  d’un  traversin  et 
de  deux  oreillers,  sera  garni,  c’est-à-dire  qu'un  drap  plié  en 
quatre  ouhuitdoubles  sera  placé  en  travers,  afin  d empêcher 
les  matelas  d’être  imprégnés  par  les  lochies  qui  doivent 
s’écouler.  L’accouchée  sera  tenue  à une  diète,  sinon  sévère, 
du  moins  en  rapport  avec  l’intensité  des  symptômes  consé- 
cutifs de  l’accouchement.  Les  seins  seront  soutenus  par  une 
serviette  douce,  le  ventre  le  sera  également;  aucun  lien, 
aucune  jarretière  ne  gêneront  la  circulation  générale , aes 
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boissons  tièdes,  telles  que  l’eau  de  tilleul,  l’eau  de  violette, 
légères,  agréablement  sucrées,  seront  données  à la  malade. 
Ces  boissons  valent  certainement  l’eau  de  pervenche  ou  de 
canne,  dans  laquelle  le  peuple  a encore  la  plus  grande  con- 
fiance , et  qui  cependant  n’a  pas  plus  de  vertu  antilaiteuse  que 
les  infusions  dont  nous  avons  parlé  d’abord.  On  est  dans 
1 habitude  d’ajouter  dans  les  tisanes,  surtout  le  quatrième  ou 
cinquième  jour,  de  quatre  à huit  grammes  de  sel  duobus 
(sulfate  de  potasse),  afin  de  rendre  la  boisson  plus  antilai- 
teuse, ou  plutôt  plus  légèrement  purgative.  Nous  ne  blâ- 
mons nullement  cet  usage  ; nous  ne  le  blâmerions  qu’autant 
qu’on  le  donnerait  par  routine  et  sans  avoir  tenu  compte 
de  l’état  de  l’estomac  et  de  celui  des  intestins. 

Les  seins  doivent  être  tenus  chaudement,  ainsi  que  l’ab- 
domen, les  cuisses  et  les  jambes. 

§ XVIII.  — Des  lochies. 

De  1 écoulement  facile  ou  difficile  des  lochies,  matières 
muqueuses  , glaireuses  et  sanguinolentes  qui  sortent  des 
parties  génitales  de  la  femme  après  l’accouchement,  dépen- 
dent ies  suites  heureuses  ou  fâcheuses  des  couches.  Quand 
les  lochies  coulent  facilement,  rien  n’est  à crairidre,  et  au 
bout  de  douze  ou  quinze  jours,  les  femmes  ont  repris  une 
grande  partie  de  leurs  habitudes  ; quand  le  contraire  a lieu, 
le  rétablissement  de  la  femme  est  long  et  pénible,  la  santé 
générale  se  trouve  ébranlée,  et  les  conséquences  les  plus 
iunestes  en  sont  quelquefois  la  suite.  Il  est  donc  de  la  plus 
grande  importance  d’éviter  tout  ce  qui  pourrait  suspendre 
ou  arrêter  l’écoulement  des  lochies. 

On  facilitera  l’écoulement  deslochies  en  tenant  l'apparte- 
ment de  l’accouchée  à une  température  plutôt  un  peu  élevée 
que  trop  basse  ; on  lui  donnera  toujours  des  boissons  tièdes 
on  lui  appliquera  sur  les  cuisses  et  sur  les  jambes  des  cata- 
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plasmes  tildes  et  émollients,  en  évitant  les  courants  d’air 
froid,  le  contact  des  corps  froids,  et  tout  ce  qui  pourrait  la 
blesser,  la  chagriner  ou  l’irriter.  Les  aliments  de  facile  di- 
gestion seront  permis  , si  la  malade  en  ressent  un  besoin 
impérieux,  et  ceux-ci  seront  en  petite  quantité. 

Toutes  ces  conditions,  toutes  ces  précautions  sont-elles 
donc  absolument  indispensables  pour  assurer  la  santé  et  la 
vie  d’une  accouchée  ? Ne  sait-on  pas  que  de  malheureuses 
femmes  sont  accouchées  au  milieu  des  camps , sur  des 
champs  de  bataille,  dans  des  plaines  isolées,  sur  des  char- 
rettes, etc. , etc.  ? que  pas  un  des  soins  que  nous  venons  de 
recommander  n’a  pu  leur  être  donné,  et  que  cependant 
quelques-unes  ont  échappé  aux  accidents  que  nous  venons 
de  signaler?  Quelques-unes  ont  échappé,  c est  vrai  , mais 
où  sont  les  autres  ? et  à quoi  servent  les  exceptions,  smon 
à confirmer  la  valeur  des  règles  générales  ? 

§ XIX.  — De  la  métrite. 

La  métrite  ou  inflammation  de  la  matrice  est  une  maladie 
toujours  fort  grave  et  assez  souvent  mortelle  ; elle  est  1 effet 
ordinaire  de  la  suppression  des  lochies.  Les  femmes  qui  en 
sont  atteintes  accusent  dans  la  partie  inférieure  du  ventre  des 
douleurs  vives  qui  augmentert  encore  par  la  pression  ; une 
grande  faiblesse  , un  changement  subit  et  profond  a lieu 
dans  , l’état  général  de  la  malade  ; une  fièvre  violente  s’al- 
lume, la  face  est  grippée  ; des  vomissements,  des  hoquets, 
le  délire,  des  convulsions,  se  manifestent,  et  la  vie  de  l'ac- 
couchée court  les  plus  grands  dangers. 

Le  traitement  antiphlogistique  le  plus  actif  doit  etre  mis 
en  usage,  des  boissons  émollientes  doivent  être  données  en 
abondance,  la  diète  la  plus  absolue  doit  être  observée  ; ce 
n’est  qu’à  toutes  ces  conditions  qu’on  évitera  les  accidents 
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les  plus  funestes,  tels  que  le  squirrhe  ou  cancer  de  l'utérus, 
si  toutefois  la  mort  ne  précède  pas  toutes  ces  affections. 


§ XX.  — Inflammation  des  mamelles. 

Cette  inflammation  , effet  du  séjour  du  lait  dans  les  ma- 
melles. causée  par  un  froid  subit,  un  chagrin  violent  et  inat- 
tendu , une  colère,  des  coups,  une  frayeur,  ou  toute  autre 
action  morale  ou  physique  , se  traite  par  des  cataplasmes 
émollients,  des  fomentations  calmantes,  que  l’on  applique 
sur  les  seins  et  que  l’on  renouvelle  le  plus  souvent  possible; 
par  des  onctions  avec  du  beurre,  des  frictions  avec  l'onguent 
napolitain  , des  purgatifs  doux,  des  lavements  laxatifs,  des 
bains  de  pieds  , etc. , etc.  La  saignée  au  bras  est  quelque- 
fois nécessaire  ; il  faut  en  général  la  préférer  aux  sangsues 
appliquées  sur  les  mamelles  , les  cicatrices  provenant  des 
piqûres  étant  souvent  difficiles  à guérir  sans  ulcération. 

La  diète  , le  repos,  les  boissons  délayantes,  seront  pres- 
crits à la  malade. 

§ XXI  — Gerçures  des  mamelles  ou  bouts  des  seins 

Les  simples  onctions  avec  le  beurre  de  cacao  ou  le  beurre 
ordinaire  non  salé,  avec  l’huile  d’olive  ou  d’amandes  douces, 
avec  l’onguent  rosat  ou  la  graisse  de  porc  , quelques  pur- 
gatifs très-doux  , suffisent  ordinairement  pour  calmer  les 
douleurs  causées  par  les  gerçures  dec  mamelles  et  pour 
hâter  la  cicatrisation  de  ces  gerçures. 

Quand  les  bouts  des  seins  sont  gercés,  les  nourrices  res- 
sentent les  douleurs  les  plus  vives  et  les  plus  aiguës  toutes 
les  fois  qu’elles  donnent  à téter,  et  il  faut  convenir  avec 
elles  qu’un  grand  courage  est  nécessaire  pour  remplir  le 
service  de  mère  ou  de  nourrice  salariée.  Toutefois  nous 
admettons  qu’il  est  des  cas  où , sans'perdre  les  titres  et  les 
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qualités  de  bonne  mère , une  femme  est  obligée  de  sus- 
pendre complètement  l’allaitement. 

§ XXII.  — Fièvre  miliaire. 

La  fièvre  miliaire  des  femmes  en  couche  ne  différant  que 
très-peu  de  celle  qui  arrive  dans  d’autres  circonstances,  nous 
renvoyons  au  chapitre. fièvres  ce  que  nous  avons  à en  dire. 

§ XXIII.  — Fièvre  pourprée. 

La  fièvre  pourprée  ou  de  pourpre  des  femmes  en  couche 
est  une  maladie  fort  grave  ; elle  se  déclare  ordinairement 
du  deuxième  au  cinquième  jour  après  l’accouchement, 
mais  surtout  du  deuxième  au  troisième. 

Cette  fievre  commence  par  des  frissons,  de  l’insomnie, 
des  douleurs  de  tête,  des  maux  de  cœur,  des  vomissements 
bilieux,  un  découragement,  un  abattement  général;  la 
langue  devient  sèche,  les  lochies  diminuent  de  quantité;  des 
pesanteurs  se  manifestent  dans  les  lombes,  les  garde-robes 
sont  compliquées  de  ténesme,  l’urine  devient  rare,  haute  en 
couleur,  le  ventre  se  ballonne  , devient  très-sensible  , etc. 

Une  maladie  de  cette  gravité  ne  devant  être  confiée, 
dans  la  thérapeutique  , qu’à  un  homme  de  l’art  fort  habile 
et  fort  expérimenté,  nous  ne  dirons  rien  de  son  traitement, 
sinon  que  les  antiphlogistiques  doivent  être  mis  en  usage 
de  suite,  et  cela  avec  une  énergie  qui  doit  toujours  être 
en  rapport  avec  l'intensité  de  la  maladie , la  force  du  sujet, 
son  âge,  les  antécédents,  etc.,  etc. 

Les  vomitifs , les  purgatifs  salins , les  boissons  laxatives, 
conviennent  beaucoup  dans  le  traitement  de  la  fièvre  pour- 
prée. 

§ XXIV.  — Fièvre  puerpérale. 

La  fièvre  puerpérale , maladie  qui  devient  quelquefois 


— 247  — 


épidémique,  qui  enlève  alors  en  très-peu  de  temps,  et  sans 
causes  bien  appréciables,  un  très-grand  nombre  de  femmes 
en  couche , se  déclare  du  troisième  au  quatrième  jour  après 
l’accouchement , et  cela  d’une  manière  presque  subite. 

Les  symptômes  de  cette  maladie  sont  de  deux  sortes  : 
ceux  qui  existent  constamment,  que  l’on  nomme  essentiels, 
et  ceux  qui  n’existent  que  quelquefois  , que  l'on  désigne 
pour  cela  sous  le  nom  de  symptômes  particuliers. 

Les  premiers  consistent  dans  une  fièvre  d’abord  peu 
forte,  puis  dans  l’affaissement  subit  desseins,  le  météorisme 
et  la  douleur  excessive  du  ventre,  sans  que  pour  cela  les 
lochies  aient  beaucoup  diminué  dans  leur  quantité  première. 

Les  seconds  symptômes  sont  : un  frisson  plus  ou  moins 
fréquent,  des  vomissements  de  matières  vertes  ou  jau- 
nâtres, ou  simplement  muqueuses,  un  dévoiement  laiteux 
et  très-fétide  , la  décoloration  de  la  face  , l’humidité  et 
l’état  limoneux  de  la  langue  , l'abattement  des  yeux,  etc. 

Tels  sont  les  symptômes  ordinaires  de  la  fièvre  puerpérale, 
symptômes  qui  augmentent  en  très-peu  de  temps,  qui  dimi- 
nuent ou  cessent  tout  à coup  pour  s’aggraver  en  quelques 
heures , et  cela  à un  tel  point , que  les  malades  sont  empor- 
tées en  trois  ou  quatre  jours.  Cette  circonstance  fâcheuse 
rend  compte  delà  louable  habitude  qu’ont  tous  les  médecins 
accoucheurs  de  faire  , pendant  huit  ou  neuf  jours  , des  vi- 
sites exactes  aux  femmes  nouvellement  accouchée  s.  Ces 
visites  ont  pour  résultat  certain  de  parer  à tous  les  accidents 
imprévus  qui  peuvent  survenir  d’un  jour  à l’autre.  Ceux 
qui  manquent  a ce  devoir  sacré  de  leur  ministère  sont 
coupables  devant  i humanité , devant  leur  profession.  A 
ceux-là  honte  et  mépris  ! aux  premiers  , an  contraire  , 
respect,  considération  et  reconnaissance  publiques  ! 

Le  traitement  de  la  fièvre  puerpérale  doit  être  prompt, 
actif  et  bien  entendu;  ces  trois  conditions  sont  indispensables 
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pour  avoir  quelques  chances  de  succès,  quelque  espoir  de 
sauver  les  malades. 

Sauver  les  malades  ! Mais  les  médecins  guérissent  donc! 
Oui , les  médecins  guérissent,  quelquefois  du  moins  ! Per- 
sonne ne  peut  leur  contester  cette  douce  et  consolante  vé- 
rité. Ils  guérissent  quand  ils  sont  appelés  assez  tôt  pour 
assister  au  début  d’une  maladie  ; ils  guérissent  quand  ils 
reconnaissent  parfaitement  la  nature  de  l’affection  qu’ils 
sont  appelés  à examiner,  quand  ils  se  bornent  à ne  point 
entraver  les  efforts  de  la  nature,  quand  ils  ne  sont  pas  sys- 
tématiques , qu’ils  préfèrent  la  vie  des  malades  à la  mort 
d’un  principe  établi  dans  la  science;  enfin  ils  guérissent 
quand  ils  se  bornent  à être  médecins  du  malade  d'abord  , 
de  la  maladie  ensuite. 

Aussitôt  après  l’affaissement  des  seins,  on  donne  à la  ma- 
lade de  soixante-dix  à quatre-vingts  centigrammes  de 
pi  ou  dre  d’ipécacuanha  que  1 on  délaye  dans  deux  verre» 
d’eau  , et  que  l’on  fait  prendre  en  deux  ou  trois  fois  , à une 
heure  et  demie  d intervalle.  On  facilite  le  vomissement  en 
laisant  boire  beaucoup  d’eau  chaude.  Après  le  vomisse- 
ment, on  fait  prendre  toutes  les  heures  une  cuillerée  à 
bouche  d’une  potion  préparée  avec  trois  cuillerées  d’huile 
d’olive  ou  d’amandes  douces  , une  cuillerée  de  sirop  de 
guimauve  et  dix  ou  quinze  centigrammes  de  kermès  minéral. 

Après  la  potion , on  revient  à b ipécacuanha , puis  à la  potion, 
et  cela  jusqu’àtrois  ou  quatre  fois  , bien  que  les  symptômes 
de  la  maladie  aient  pu  s’amender  après  la  première  dose 
de  l’ ipécacuanha  et  les  premières  cuillerées  de  la  poiion. 

La  persévérance  dans  le  traitement  ci-dessus  sera  plus 
grande  encore,  si  les  symptômes  de  la  maladie  augmen- 
taient au  lieu  de  diminuer. 

On  donnera  pour  boisson 'Ordinaire  1 eau  de  guimauve  ou 
de  graine  de  lin. 
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Le  septième  ou  huitième  jour,  on  purgera  la  malade  avec 
quarante  ou  cinquante  grammes  de  manne , huit  ou  dix 
grammes  de  sel  duobus  (sulfate  de  potasse  ) , dissous  dans 
un  verre  d’eau.  La  même  purgation  sera  répétée  trois  ou 
quatre  fois,  et  son  action  sera  augmentée  ou  affaiblie  selon 
les  circonstances. 

Les  frictions  faites  pendant  trois  ou  quatre  jours  sur  tout 
l’abdomen,  avec  soixante,  quatre-vingt-dix  ou  cent  vingt 
grammes  de  graisse  mercurielle  double  (onguent  napolitain) , 
divisés  par  petites  portions  grosses  comme  des  avelines  pour 
chaque  friction,  ont  souvent  enlevé  la  péritonite  puerpérale 
comme  par  enchantement. 

ç XXY.  — Fièvre  de  lait. 

f & 

La  fièvre  de  lait  est  une  maladie  qui  attaque  particulière- 
ment et  seulement  les  femmes  qui  ne  nourrissent  pas,  non  , 
comme  le  pensent  plusieurs  personnes,  par  punition  des  lois 
de  la  nature  enfreintes  par  elles , car  toutes  les  femmes  ne 
peuvent  pas  être  nourrices , et  la  nature  ne  peut  punir  des 
fautes  dont  elle  seule  est  coupable,  mais  parce  que  les  seins 
se  gonflent,  se  remplissent  de  lait  aussitôt  après  l’accouche- 
ment ; que  ce  lait,  ne  suivant  pas  en  totalité  le  cours  des 
lochies , séjourne  quelquefois  dans  les  seins , qu’il  s’y 
épaissit,  reflue  dans  toute  l’économie,  etc. 

Cette  fièvre  s'annonce  par  un  léger  pointillement  entre 
cuir  et  chair,  par  un  affaissement,  une  lassitude  particu- 
lière, par  un  mal  de  tête  plus  ou  moins  violent,  un  gonfle- 
ment des  seins  plus  ou  moins  considérable,  plus  ou  moins 
dur,  plus  ou  moins  inégal,  etc. 

Quand  la  fièvre  de  lait  n’est  point  accompagnée  de  la  sup- 
pression des  lochies,  qu’il  n’y  a pas  de  pesanteur  de  tète  , 
de  tintement  d’oreilles,  d’oppression  de  poitrine,  de  faiblesse 
de  pouls,  de  délire,  etc.,  elle  est  ordinairement  peu  inquié- 
- 16 
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tante  et  promptement  dissipée:  vingt-quatre,  trente-six, 
et  au  plus  quarante-huit  heures  suffisent  pour  le  début,  la 
marçhe  et  la  fin  de  la  fièv-re  de  lait. 

La  diète,  le  repos,  les  boissons  adoucissantes  et  légère- 
ment laxatives  sont  suffisants  pour  amener  une  prompte 
guérison  de  la  fièvre  de  lait  qui  est  simple. 

Les  cataplasmes  émollients  et  narcotiques,  les  onctions 
avec  les  corps  gras  , tels  que  le  beurre,  1 huile  d’olive  ou  de 
noix  ; la  précaution  d’envelopper  les  seins  de  corps  chauds, 
tels  que  le  coton , les  peaux  d’animaux  encore  garnies  de 
leur  poil  ou  de  leur  laine , sont  des  moyens  excellents,  à 
employer  pour  faciliter  le  dégorgement  des  mamelles. 

On  prévient  souvent  la  fièvre  de  lait  en  faisant  teter  les 
femmes  qui  ne  nourrissent  pas,  soit  par  des  parents  ou  des 
amis,  soit  par  de  jeunes  chiens,  etc.  Enfin  les  femmes 
nouvellement  accouchées  ne  sauraient  trop  éviter  la  con- 
stipation ; en  effet,  cet  état  particulier  et  anormal  du  canal 
digestif  prédispose  à presque  tous  les  accidents  qui  sont  con- 
sécutifs à l’accoucheinent,  et  que  nous  venons  de  passer 
rapidement  en  revue. 

§ XXVI.  — Du  poil. 

Le  poil  ou  lait  grumelé  dans  les  seins,  accident  qui  arrive 
assez  souvent  aux  femmes  qui  ont  plus  de  lait  que  leur  nour- 
risson ne  peut  en  tirer,  ou  bien  à celles  qui  éprouvent  subi- 
tement de  violents  chagrins  , qui  se  mettent  en  colère  , à 
qui  on  cause  de  la  peur,  de  la  frayeur  , etc.  , demande  les 
soins  les  plus  prompts  et  les  mieux  entendus,  car  du  séjour 
longtemps  prolongé  du  lait  dans  les  mamelles,  des  douleurs 
violentes  ressenties  dans  ces  dernières , de  la  fièvre  qui 
s’allume  et  qui  est  violente,  peut  résulter  un  engorge- 
ment chronique,  squirrheux  ou  cancéreux  desseins. 

On  devra  se  hâter  de  couvrir  les  mamelles  de  cataplasmes 
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-émollients  et  calmants,  de  donner  des  boissons  délayantes 
et  laxatives,  de  vider  les  seins,  soit  avec  des  pipettes  en 
verre  , soit  par  la  succion  faite  par  les  parents,  le  mari  de 
la  malade,  ou  un  jeune  chien. 

§ XXVII.  — Des relevailles. 

Lesrelevailles,  temps  de  lapremière  sortie,  des  premières 
visites  faites  par  les  femmes  nouvellement  accouchées  , 
exigent  delà  part  de  ces  dernières  des  soins,  nous  ne  dirons 
pas  extrêmement  minutieux,  mais  qui  doivent  au  moinsêtre 
dictés  par  la  prudence  la  plus  ordinaire,  par  l’hygiène  la  plus 
simple.  Le  froid  sera  de  tous  les  agents  extérieurs  celui  dont 
on  devra  le  plus  se  garantir,  et,  quand  nous  parlons  du  froid,, 
nous  n’entendons  pas  seulement  le  froid  de  l’atmosphère, 
mais  le  froid  des  aliments  et  des  boissons.  Nous  blâmerons 
sans  réserve  aucune  la  mauvaise  habitude  des  nouvelles 
accouchées  d’aller  tout  d’abord,  de  leur  chambre  ordinaire- 
ment chaude,  entendre  la  messe  dans  une  église,  lieu  tou- 
jours spacieux,  froid  et  humide.  Certes,  ce  n’est  point 
contre  leur  dévotion  que  nous  nous  élevons  ; loin  de  nous 
une  pareille  pensée  ! de  nous  dont  la  tolérance  est  la  base 
de  nos  opinions  et  de  notre  jugement  sur  la  conduite  d’autrui; 
mais  nous  voulons  seulement,  faire  bien  comprendre  aux 
femmes  tout  le  danger  d’une  pareille  imprudence,  et  toute 
la  sagesse  qu’il  y aurait  de  remettre  cet  usage  à un  temps 
un  peu  plus  éloigné  de  l’accouchement,  à un  mois  ou  six 
semaines  par  exemple. 

§ XXVIII.  — Chute  de  la  matrice.  ( Voyez  Chirurgie.) 

CHAPITRE  XXII. 

MALADIES  DES  ENFANTS. 

A peine  l'homme  est-il  hors  du  sein  de  sa  mère,  à peine 
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est-il  lancé  dansle  monde,  que  déjà  les  probabilités  de  sa -vie 
future,  encore  fort  peu  nombreuses,  sont  exposées  à mille 
chances  défavorables,  à mille  dangers  plus  ou  moins  cer- 
tains. Ces  chances,  ces  dangers,  nous  allons  les  trouver  dans 
la  série  des  nombreuses  affections  qui  vont,  comme  à l’envi 
l’une  de  l’autre,  tourmenter  son  enfance,  arrêter  son  déve- 
loppement, diminuer  ses  forces,  accélérer  sa  fin. 

Parmi  les  maladies  des  enfants,  les  unes  tiennent  à l’en- 
fant lui-même,  à sa  constitution  , à sa  conformation  ; les 
autres  proviennent  des  parents,  des  soins  mal  entendus  de 
ceux-ci,  de  leur  négligence  naturelle  ou  forcée  ; enfin  il  yen 
a,  et  ce  sont  les  plus  nombreuses,  qui  dépendent  des  vices 
et  des  passions  qui  ruinent  la  jeunesse,  des  travaux  aux- 
quels l’enfant  est  trop  tôt  condamné , des  privations , des 
peines,  des  chagrins  ou  injustices  dont  il  est  abreuvé  à 
chaque  instant.  Passons  rapidement  en  revue  toutes  ces 
maladies,  et  insistons  surtout,  mais  brièvement,  sur  les 
plus  communes  , les  plus  graves  et  les  plus  dangereuses. 

§ 1er  — Des  premiers  soins  que  l’on  doit  à l’enfant. 

Avant  de  considérer  l’enfant  sous  les  différents  états  de 
maladie  dans  lesquels  il  peut  se  trouver  pendant  le  cours  de 
sa  première  jeunesse  et  de  son  adolescence,  voyons-le  en. 
état  de  santé,  aussitôt  après  sa  naissance,  et  indiquons  les 
soins  qu’il  réclame  sous'  le  rapport  de  la  propreté  dontildoit 
être  entouré,  de  la  nourriture  qui  doit  lui  être  donnée,  de 
son  sevrage,  etc.,  etc. 

L’enfant  qui  vient  de  naître,  à qui  l’on  vient  de  lier  le 
cordon  ombilical,  que  1 on  vient  de  laver  et  d habiller r 
réclame  de  suite  des  personnes  à qui  il  est  confié  la  pro- 
preté la  plus  minutieuse.  Heureux  alors  quand  les  soins  qui 
l’entourent  ne  sont  point  mercenaires,  et  qu  une  main  amie, 
que  le  cœur  et  la  tendresse  d’une  mère  peuvent  lui  procurer 
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tout  cg  dont  il  a,  besoin  ! Ce  n est  qu  a cette  condition  que 
son  existence  est,  nous  ne  dirons  pas  certaine,  car  qu’est- 
ce  que  l'homme  a de  certain  dans  ce  monde  ? mais  probable. 
Ce  n’est  qu’à  cette  condition  encore  j|que  l’homme  pourra 
oublier  un  jour  la  faiblesse  qui  l’a  accompagné  aux  portes 
de  la  vie , et  qu’il  pourra  pardonner  à la  nature  de  l’avoir 
fait  naître  si  chétif  et  si  nécessiteux  des  secours  et  du 
dévoûment  de  ses  semblables. 

L’enfant  doit-il  être  changé  à des  heures  fixes  et  déter- 
minées d’avance  dans  la  journée  \ Non  , certainement  ; les 
heures  voulues  seront  celles  où  le  besoin  Sera  manifeste. 
En  agissant  ainsi,  en  lavant  toutes  les  parties  du  corps  de 
l’enfant  quand  celui-ci  est  souillé  par  des  impuretés , on 
prévient  les  rougeurs  des  fesses  et  du  pli  des  aines  , on 
évite  ces  gerçures  et  ces  excoriations  qui  arrachent  des 
cris  à l’enfant , qui  troublent  son  repos  , celui  de  sa  mère 
et  de  tous  les  assistants. 

L’enfant  sera  couché  sur  de  petits  matelas  de  paille 
d’avoine,  de  foin  ou  de  mousse  ; sa  tête  sera  un  peu  plus 
élevée  que  son  corps,  son  visage  sera  tourné  du  côté  de  la 
fenêtre,  et  celle-ci  sera  garnie  d’un  rideau,  pour  diminuer 
l’intensité  des  rayons  du  jour. 

L’habitudede  bercer  les  enfants  est  mauvaise,  souvent 
dangereuse;  les  bonnes  mères,  les  nourrices  dévouées  s’en 
abstiendront. 

Tous  les  enfants  ont-ils  besoin  d’un  laxatif  après  le 
deuxième  ou  troisième  jour  de  leur  naissance  ? Non,  s’ils 
tettent  leur  mère,  le  lait  de  cette  dernière  étant  un  peu  pur- 
gatif et  facilitant  l’expulsion  du  méconium  ; non  encore,  si 
ce  méconium  a été  rejeté  parles  seuls  efforts  de  la  nature  ; 
oui,  si  ce  méconium  n’a  pas  été  rendu.  Le  purgatif  employé 
dans  ce  cas  est  un  mélange  à parties  égales  de  sirop  de 
chicorée  et  composé  d’huile  d’amandes  douces  que  l’on 
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agite  bien  ensemble  et  que  1 on  donne  par  petites  cuillerées 
à café  dans  la  journée.  Quinze  grammes, de  chacun  de  ces 
médicaments  sont  suffisants. 

lia  première  nourriture  de  l’enfant  qui  attend  le  sein 
d une  nourrice  sera  de  1 eau  sucrée  , ou  du  gruau  coupé 
avec  un  peu  de  lait. 

L enfant  qui  tette  sa  mère  peut  prendre  le  sein  deux  ou 
trois  heures  après  sa  naissance  ; il  pourra  attendre  vingt- 
quatre  ou  trente-six  heures  celui  de  la  nourrice  qu'on  lui 
destine. 

Quand  1 enlant  ne  peut  pas  teter  , que  cette  difficulté  ou 
impossibilité  provient  de  1a.  faiblesse  ou  de  la  mauvaise 
configuration  du  bout  du  sein  , on  prépare  celui-ci  en  fai- 
sant sucer  la  mamelle  de  la  mère  ou  de  la  nourrice  par  un 
parent  ou  un  ami,  ou  par  un  très- jeune  chien. 

§ II.— Choix  d'une  nourrice. 

Pour  être  bonne  nourrice  , une  femme  doit  avoir  de 
vingt-cinq  a trente  ans,  une  bonne  constitution,  une  bonne 
santé,  de  belles  dents  , des  gencives  fermes  et  vermeilles , 
une  haleine  douce,  une  transpiration  non  désagréable,  une 
peau  lisse,  douce,  non  ulcérée,  non  dartreuse;  sa  conduite 
doit  être  régulière,  son  caractère  doux,  calme,  exempt  de 
fortes  passions  ; ses  cheveux  seront  plutôt  bruns  que 
blonds,  roux  ou  très-noirs. 

Les  seins  seront  d’une  grosseur  moyenne  . peu  pendants 
et  parsemés  de  veines  bleuâtres.  Le  mamelon  sera  souple, 
Hong  de  plusieurs  lignes  ; il  se  développera  au  moindre 
toucher , à la  plus  légère  pression  ; le  lait  s’en  échappera 
facilement.  Celui-ci  devra  être  ni  trop  épais  ni  trop  clair; 
il  laissera  dans  la  cuiller  où  il  aura  été  reçu  un  nuage  léger 
et  un  peu  bleuâtre  ; sa  saveur  sera  douce , sucrée  et 
agréable  ; son  odeur  sera  nulle. 
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Le  lait  d’une  nourrice  ne  doit  pus  être  goûté  quand  celle- 
ci  est  à jeun  ; il  faut  tenir  compte,  si  ce  lait  avait  une  odeur 
ou  une  saveur  particulière  , de  la  qualité  des  aliments  pris 
au  dernier  repas. 

Toutes  les  fois  que  le  lait  d’une  nourrice  a les  qualités 
que  nous  venons  de  signaler,  qu’il  ait  deux  ou  trois  mois,^ 
ou  six,  ou  huit,  il  est  convenable  pour  1 enfant. 

Quand  le  lait  d’une  nourrice  est  trop  épais  , il  est  pru- 
dent de  donner  quelques  petites  cuillerées  d’eau  sucrée  à 
l’enfant  après  qu’il  a teté;  quand,  au  contraire,  il  est  tiop 
clair , comme  cela  arrive  chez  les  femmes  cpii  souffrent 
d'une  nourriture  insuffisante  ou  de  mauvaise  qualité,  il  îaut  t 
améliorer  le  régime  de  la  nourriture. 

La  menstruation  n est  pas  une  contre-indication  de  1 al- 
laitement ; il  en  est  de  même  de  la  grossesse  ; mais  il  faut, 
dans  l’un  et  l’autre  cas,  que  le  lait  conserve  toutes  les  qua- 
lités qui  le  constituent  bon  lait , car  autrement  ü est  nui- 
sible et  même  dangereux;  et  c’est  parce  que  cette 
circonstance  , la  non-altération  du  lait  pendant  la  grossesse 
et  la  menstruation,  est  fort  rare,  qu’on  est  dans  1 habitude 
de  retirer  les  enfants  des  femmes  qui  voient  tous  les  mois, 
ou  qui  deviennent  enceintes. 

Toutes  les  femmes  qui  nourrissent  doivent  suivre  un 
régime  alimentaire  sain  et  substantiel , sans  être  succulent 
et  épicé  ; leur  vin  doit  être  coupé  avec  de  1 eau  ; les  liqueurs 
spiritueuses,  le  café,  les  bals  , les  plaisirs  de  1 amour  trop 
souvent  répétés,  la  colère,  leur  seront  défendus  ; le  chagrin, 
l’ennui , la  tristesse  leur  seront  épargnés  ; enfin , si  une 
nourrice  ne  peut  toujours  être  entourée  de  tous  le3  soins  , 
de  tous  les  plaisirs  que  l’on  trouve  au  sein  de  l’abondance 
et  de  la  richesse,  qu’elle  soit  du  moins  à l’abri  de  la  misère 
et  des  privations  des  premiers  besoins  de  la  vie. 
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§ III.— Allaitement  au  biberon. 

Des  circonstances  nombreuses  , majeures,  pouvant  for- 
cer une  famille  à élever  leur  enfant  au  biberon  , quel  lait 
doit  être  préféré  ou  choisi  par  elle  ? Celui  de  vache  ou  de 
chèvre  , et  à la  rigueur  celui  d’ânesse;  mais  les  deux  pre- 
miers sont  les  meilleurs. 

Le  choix  étant  fait , on  prendra  le  plus  léger  et  le  plus 
nouvellement  tiré  des  organes  des  animaux  ; on  préférera 
également  les  animaux  nourris  en  pleine  campagne  à ceux 
que  1 on  tient  renfermés  dans  les  étables.  Autant  que  pos- 
sible, on  choisit  des  biberons  en  verre,  ceux  en  métal  , en 
bois  ou  en  caoutchouc,  contractant  toujours  à la  longue  une 
odeurplus  ou  moinsforte,  plus  ou  moins  fétide,  désagréable, 
repoussante  pour  l'enfant.  Un  biberon  extrêmement  simple 
et  facile  à faire  est  celui  que  les  nourrices  et  femmes  de  la 
campagne  construisent  avec  une  petite  fiole  de  pharmacie, 
dite  fiole  à médecine.  On  ajuste  à cette  petite  bouteille , 
en  forme  de  bouchon,  une  éponge  fine,  longue  d'un  demi- 
pouce,  que  1 on  retient  à l'aide  d'un  linge  très-fin  et  très- 
clair  et  d un  fil  tourné  autour  du  goulot  de  la  fiole.  Cette 
éponge  se  déplace  facilement,  permet  l’introduction  du  lait 
tiede  dans  la  bouteille,  et  elle  doit  être  lavée  chaque  fois 
qu  on  s en  est  servi , ainsi  que  le  linge  qui  la  recouvre  et 
la  ficelle  qui  la  maintient. 

Dans  les  premiers  jours  de  l’allaitement  au  biberon  , le 
lait  doit  être  coupé  avec  une  ou  deux  parties  d’eau  sucrée  , 
d’eau  d’orge  ou  de  gruau.  L’affaiblissement  du  lait  sera  dimi- 
nué de  jour  en  jour  à mesure  que  l’allaitement  se  continuera. 

La  quantité  de  lait  donnée  chaque  fois  à l’enfant  varie 
entre  trois  et  quatre  cuillerées  à bouche  ; le  biberon  est  à 
peu  près  présenté  toutes  les  deux  heures  à l’enfant.  Toute- 
fois , la  quantité  de  lait  bue  chaque  fois  par  l’enfant,  le 
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nombre  de  fois  qu’on  lui  présentera  le  biberon  devront 
varier , et  c’est  à la  sagacité  des  mères  et  des  nourrices 
qu’appartient  le  soin  de  décider  de  1 opportunité  ou  de 
l’inopportunité  de  l’alimentation  journalière,  que  cette  ali- 
mentation soit  artificielle  ou  qu’elle  aitlieu  avec  le  sein. 

Le  lait  sera  bien  digéré  par  l’enfant  quand  celui-ci  n aura 
que  deux  ou  trois  selles  toutes  les  vingt-quatre  heures,  que 
les  matières  seront  liquides,  jaunâtres  et  liées  comme  des 
œufs  brouillés.  Le  contraire  aura  lieu  toutes  les  fois  que  les 
selles  seront  plus  fréquentes,  qu’elles  seront  séreuses,  fétides, 
blanchâtres  ou  grisâtres,  comme  caillebottées.  Dans  ce  cas , 
un  peu  d'eau  de  chaux  (une  cuillerée  à café  par  verre  de  lait), 
dix  ou  quinze  centigrammes  de  magnésie  calcinée,  de  poudre 
d’yeux  d’écrevisse , délayés  dans  un  demi-verre  de  lait , 
pourront  rendre  ce  dernier  plus  facilement  digestible. 

§ IV.  — Du  sevrage. 

Combien  de  fois  dans  la  journée  les  enfants  doivent-ils 
teter?  Quand  la  nourriture  du  sein  devient-elle  insuffisante? 
Quand  doit-on  leur  donner  une  alimentation  plus  substan- 
tielle? Enfin  quand  doit-on  les  sevrer?  Telles  sont  autant  de 
questions  que  les  sentiments  instinctifs  et  naturels  d’une 
bonne  mère  ou  d’une  bonne  nourrice  décident  plus  facile- 
ment que  le  praticien  ou  l’cccoucheur  le  plus  instruit.  Ce- 
pendant il  est  sage  de  donner  le  sein  à l'enfant  au  moins  tou- 
tes les  trois  heures  ; il  l’est  également  de  tenir  plus  compte 
de  1 avidité,  de  l’empressement  avec  lesquels  l’enfant  saisit 
la  mamelle,  du  temps  pendant  lequel  il  opère  la  succion,  que 
des  crisqu’il  faitentendre  dans  lajournée,  car  ces  cris  ne  sont 
pas  toujours  l’indication  d’une  alimentation  devenue  néces- 
saire. L’enfant  qui  a besoin  de  teter  prend  le  sein  avec  ar- 
deur ; il  le  garde  dans  sa  bouche  pendant  un  temps  quelque- 
fois assez  long , et  de  suite  les  cris  qu’il  faisait  entendre  sont 
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apaisés.  L’enfant  qui  se  plaint,  qui  pleure  sans  avoir  besoin, 
peut  bien  prendre  le  sein  , si  on  le  lui  présente,  mais  il  ne 
tarde  pas  à le  lâcher  et  à se  plaindre  de  nouveau.  Une  autre 
cause  existe  donc  pour  lui  arracher  des  cris,  et  cette  cause 
doit  être  promptement  cherchée,  détruite,  surtout  si  les 
plaintes  de  l’enfant  sont  aiguës  et  incessantes. 

L epoque  du  sevrage  est  encore  une  époque  variable,  et 
les  mères  savent  beaucoup  mieux  la  fixer  que  toute  autre 
personne;  cependant  on  ne  peut  sevrer  avant  les  cinq  ou 
six  premiers  mcis.  Une  femme  qui  ne  peut  pas  être  nour- 
rice jusqu'à  cette  époque  de  la  vie  de  l’enfant , dont  le  lait 
se  tarit  beaucoup  plus  tôt , est  une  mauvaise  nourrice.  Le 
temps  habituel  du  sevrage  varie  entre  le  douzième  et  le 
quinzième  mois. 

Dans  les  campagnes , les  enfants  sont , sinon  plus  tôt  se- 
vrés que  dans  les  villes,  du  moins  plus  tôt  accoutumés  à une 
nourriture  autre  et  plus  substantielle  que  celle  qu'ils  tirent 
du  sein  de  leur  nourrice.  Cette  alimentation,  qui  consiste  en 
une  bouillie  ou  une  panade  faite  avec  de  la  farme  de  froment 
ou  de  riz  , du  lait  de  vache  ou  de  l’eau  et  un  peu  de  sucre, 
sera  convenable  si  elle  est  donnée  en  petite  quantité  etsou- 
ventdans  la  journée,  si  elle  est  plutôt  claire  que  trop  épaisse, 
bien  homogène  , exempte  de  grumeaux,  de  brûlé  , d’odeur 
de  fumée,  etc.  Nous  insistons  sur  toutes  ces  choses,  car  nous 
n'avons  pointoublié  l’espèce  decataplasmeonc^ueuaretgluant 
que  l’on  prépare  chez  beaucoup  de  nourrices,  que  l’on  dé- 
core du  nom  d e bouillie,  que  beaucoup  d’estomacs  d’adultes 
pourraient  à peine  digérer,  et  dont  on  bourre  les  malheureux 
enfants.  Nous  nous  récrierons  également  contre  la  sale  ha- 
bitude de  certaines  nourrices  de  passer  la  cuillerée  pleine 
dans  leur  bouche  avant  de  la  donner  à l’enfant , sur  la  sotte 
manie  qu’elles  ont  de  secouer  celui-ci  à chaque  cuillerée , 
comme  pour  faciliter  l’écoulement  dans  l’estomac  d’un  ali- 
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inent  qu’une  répulsion  naturelle,  mais  impuissante,  semble 
vouloir  rejeter  au  dehors: 

Quelques  cuillerées  de  bouillie  dans  la  journée,  et  une 
fois  seulement  dans  le  même  jour,  sont  les  quantités  ordi- 
naires I aliments  donnés  dans  les  premiers  jours  du  sevrage; 
peu  à peu  les  doses  sont  augmentées. 

Le  sevrage  étant  décidé , l’enfant  ayant  atteint  son  sei- 
zième ou  dix-huitième  mois , ayant  ses  vingt  premières 
dents , appelées  dents  de  lait , on  suspend  peu  à peu  , 
c’est-a-dire  qu'on  donne  moins  à teter,  surtout  la  nuit,  et 
que  l’on  remplace  le  lait  du  sein  par  quelques  cuillerées 
de  bouillie  que  l’on  fait  prendre  le  soir  ou  le  matin  seule- 
ment , puis  deux  fois  , puis  trois  par  jour. 

La  nourrice  qui  vient  de  sevrer  prendra  les  précautions 
indiquées  au  paragraphe  fièvre  de  lait. 

§ V.  — Indigestions  chez  les  enfants. 

La  plupart  des  maladies  des  enfants  ont  leur  siège  dans 
l’estomac  ou  l’abdomen  , et  cela  à cause  des  aliments  de 
bonne  ou  mauvaise  qualité  qu’on  leur  donne  en  trop  grande 
quantité,  et  à chaque  instant  du  jour.  11  est  donc  de  la  plus 
sage  importance  de  régler  les  enfants  , sous  le  rapport  de 
leur  nourriture , sinon  comme  on  le  ferait  peur  des  adultes, 
au  moins  d’une  manière  plus  raisonnable  qu’on  ne  le  lait 
ordinairement.  Quand,  malgré  ces  précautions,  l’enfant 
éprouve  des  nausées  , des  envies  de  vomir  ; qu’il  refuse  de 
manger,  qu’il  a un  peu  de  fièvre  , un  peu  de  douleur  de 
tête , quelques  coliques  dans  l’estomac  ou  le  ventre  ; qu’il  a 
des  rapports  aigres  ou  fétides,  desselles  liquides,  jaunâtres, 
fétides,  etc.;  quand,  en  un  mot,  on  peut  supposer  que  chez 
lui  les  aliments  passent  et  digèrent  mal,  on  le  met  à la  diète, 
non  trop  sévere  , car,  de  même  que  les  vieillards  ont  besoin 
de  soutenir  des  forces  qui  vont  sans  cesse  en  diminuant,  de 
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même  l’enfant  a besoin  d’aider  à la  croissance  qui  tous  les 
jours  s’opère  et  augmente,  mais  à une  diète  raisonnable  , 
c’est-à-dire  qu’on  diminue  un  peu  la  quantité  ordinaire  de 
ses  aliments,  qu’on  choisit  ceux-ci  légers  et  de  facile  diges- 
tion , qu’on  en  donne  peu  à la  fois  et  souvent.  On  surveille 
également  les  fonctions  du  ventre  et  de  la  tête. 

Si  les  indispositions  ne  cessent  pas  , on  a recours  à un 
lég'er  vomitif,  à un  purgatif  doux  , comme  la  manne  dis- 
soute dans  de  l'eau  de  pruneaux,  à quelques  demi-lave- 
ments d’eau  de  son , de  laitue  ou  de  pourpier  additionnés 
d’un  peu  de  mélasse  ou  de  gros  miel  ( une  cuillerée  à bouche 
de  l’une  ou  de  l’autre  par  demi-lavement  ) , etc. 

Comme  les  adultes,  les  enfants  sont  sujets  à la  consti- 
pation , à la  chute  du  rectum,  auxaphthes,  aux  tranchées, 
aux  coliques;  mais  ces  maladies  ayant  déjà  été  traitées  , 
nous  n’y  reviendrons  pas. 

§ VI.  — Des  gerçures,  écorchures,  excoriations  chez  les  enfants. 

Le  peu  de  consistance  de  l’épiderme  qui  recouvre  la  peau 
tendre  et  délicate  des  jeunes  enfants  est  une  prédisposition 
naturelle  aux  gerçures,  aux  écorchures  et  aux  excoriations. 
On  conçoit  de  suite  pourquoi  nous  avons  tant  insisté  sur  la 
propreté  avec  laquelle  les  enfants  doivent  être  tenus,  et  com- 
bien la  malpropreté  doit  promptement  altérer,  user  et  en- 
dommager un  tissu  tégumentaire  aussi  délicat  et  aussi  peu 
résistant.  Contre  tous  ces  accidents,  malheureusement  trop 
fréquents  chez  les  enfants  abandonnés  à des  soins  merce- 
naires , ou  appartenant  aux  familles  malheureuses,  on  doit 
opposeï  les  lotions  douces  et  mucilagineuses,  les  demi-bains 
ou  les  bains  entiers  dans  de  l’eau  de  son  , ou  une  décoction 
de  feuilles  de  mauve  ou  de  guimauve  ; des  onctions  faites 
avec  un  peu  de  bonne  huile  d’olive  ou  d’amandes  douces,  etc.  ; 
mais  un  des  meilleurs  moyens  de  cicatriser  promptement 
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toutes  les  déchirures  de  la  peau,  quand  la  grande  irritation 
locale  est  passée,  c'est  de  saupoudrer  les  parties,  et  ce  sont 
ordinairement  les  plis  des  aines , le  bas  des  fessesjqui  sont 
excoriés,  avec  de  la  poudre  de  vieux  bois,  appelée  encore 
lycopode  ou  soufre  végétal. 

§ VII.  — De  la  croûte  laiteuse. 

Ainsi  que  la  plupart  des  maladies  éruptives  des  enfants 
et  des  adultes , mais  surtout  des  enfants,  la  croûte  laiteuse, 
affection  ainsi  nommée  parce  qu’on  l’observe  plus  souvent 
chez  les  enfants  qui  tettent  que  chez  ceux  qui  sont  sevrés  , 
a pour  cause  la  malpropreté  ou  une  mauvaise  alimentation. 
Toutefois  la  croûte  laiteuse  peut  être  observée  et  s’observe 
quelquefois  chez  des  enfants  bien  tenus  et  bien  nourris.  La 
durée  de  cette  maladie  ne  va  pas  ordinairement  au  delà  du 
sevrage  ; mais  il  n’y  a pas  de  règle  sans  exception  , en  mé- 
decine surtout,  et  il  n’est  pas  extrêmement  rare  de  voir 
des  enfants  de  cinq  ou  six  ans  avoir  la  tête  et  la  face , mais 
surtout  la  tête,  recouverte  en  totalité  ou  en  partie  de  croûtes 
laiteuses.. 

La  croûte  laiteuse  occupe , venons-nous  de  dire  , la  tête 
et  la  face  ; mais  on  la  voit  souvent  se  répandre  sur  le  dos , 
la  poitrine,  le  ventre,  les  cuisses;  toutefois  ces  cas  sont 
assez  rares. 

La  croûte  laiteuse  ne  consiste  pas  toujours  en  une  seule 
plaque  grisâtre , plus  ou  moins  épaisse , qui  recouvre  une 
surface  plus  ou  moins  grande  de  la  peau  ; il  s’élève  souvent 
de  son  épaisseur  des  pustules  variables  par  leur  grosseur  et 
leur  forme  , qui  se  crèvent  au  bout  de  quelques  jours  , qui 
laissent  écouler  une  eau  rougeâtre,  glutineuse,  qui  se  des- 
sèche sur  la  plaque  déjà  existante  et  qui  augmente  ainsi 
l’épaisseur  et  la  consistance  de  cette  dernière. 
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En  général  la  croûte  laiteuse  inspire  peu  de  crainte  et 
d’inquiétude  aux  parents  : c’est  une  purgation  de  la  nature, 
disent  ceux-ci , et  la  santé  de  nos  enfants,  la  beauté  de  leur 
peau  ne  peuvent  que  gagner  à cette  éruption.  Cette  idée  est 
une  erreur  populaire  ; mais  cette  erreur  est  peu  impartante, 
et  il  serait  à désirer  que  le  peuple  médecin' n’en  eût  jamais 
d’autres. 

Il  y a donc  des  croûtes  laiteuses  qui  peuvent  être  dange- 
reuses! Oui  ; ce  sent  celles  qui  durent  très-longtemps  , ou 
qui  s’affaissent  ou  disparaissent  subitement,  dont  le  liquide 
est  résorbé  par  les  pores  de  la  peau  , passe  dans  les  glan- 
des , etc. 

Le  traitement  de  la  croûte  laiteuse  s’opère  souvent  par 
les  seules  forces  de  la  nature,  par  les  soins  de  propreté,  les 
lotions  émollientes,  les  onctions  avec  un  peu  de  beurre  frais 
ou  de  graisse  de' porc  non  salé,  avec  une  brosse  douce  pour 
détacher  légèrement  les  parties  desséchées  et  peu  adhé- 
rentes, etc. 

Quelques  boissons  délayantes  et  laxatives,  quelques 
grammes  de  manne  donnés  dans  un  peu  de  lait  ou  d eau 
dans  l'espace  de  dix  à quinze  jours,  1 usage  d aliments 
doux,  peu  salés,  peu  ép:cés,  quelques  bains,  etc.,  etc., 
seront  encore  employés  avec  avantage  comme  régime  et 
comme  traitement  de  la  croûte  laiteuse. 

La  croûte  laiteuse  est-elle  contagieuse!  Sans  pouvoir  ré- 
pondre d’une  manière  positive  oui  ou  non  , nous  croyons 
qu  il  est  prudent  de  ne  point  laisser  jouer  ensemble  des  en- 
fants non  affectés  de  cette  maladie  avec  des  enfants  qui  en 
seraient  atteints.  Cette  maladie,  d ailleurs,  est  une  maladie 
éruptive;  elle  appartient  particulièrement  à la  peau,  et  beau- 
coup de  praticiens  restent  dans  le  doute  sur  cette  question  . 
la  plupart  des  affections  cutanées  ne  sont- elles  pas  conta- 
gieuses! Dans  le  doute , il  faut  s abstenir,  il  faut  craindre , 
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il  faut  être  prudent;  c’est  ce  que  nous  recommandons  à nos 
lecteurs  toutes  les  fois  qu’ils  auront  à donner  des  conseils  à 
des  familles  dont  les  enfants  auront  la  croûte  laiteuse. 

§ VIII.  — De  la  teigne. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  probabilité  de  la  con- 
tagion de  la  croûte  laiteuse,  nous  l’appliquons  d’une  manière 
bien  plus  précise  à la  teigne.  En  effet , le  hideux  seul  de 
cette  dernière  affection  doit  suffire  pour  engager  les  parents 
à éviter  tout  contact  médiat  ou  immédiat  des  enfants  ma- 
lades de  la  teigne  avec  ceux  qui  ne  le  seraient  pas.  Une  autre 
considération  qui  nous  engage  encore  à faire  cette  recom- 
mandation , c’est  la  difficulté  que  l’on  a pour  arriver  à une 
guérison  prompte , facile  et  durable  de  la  teigne.  Cette  af- 
freuse maladie  résiste  quelquefois  aux  agents  médicamen- 
teux les  plus  actifs,  au  régime  le  plus  sévère  et  le  mieux 
entendu , à la  persévérance  la  plus  tenace  à faire  exactement 
tout  ce  que  l’art  et  l’expérience  conseillent  chaque  jour. 

Tout  le  monde  sait  que  la  teigne  consiste  en  une  espèce 
de  dartre  plus  ou  moins  vive,  plus  ou  moins  corrosive,  pus- 
tuleuse ou  vésiculeuse , dont  ia  médecine  ancienne  ou  mo- 
derne reconnaît  plusieurs  espèces  et  variétés  , que  nous 
n'étudierons  pas  ici , qui  attaque  principalement  la  tête , 
qui  exhale  souvent  une  odeur  désagréable,  etc. 

Les  boissons  convenables  aux  entants  qui  ont  la  teigne 
sont  des  infusions  amères,  des  tisanes  toniques  et  stimu- 
lantes. Quant  aux  médicaments  extérieurs  , ils  sont  extrê- 
mement nombreux  ; il  n'y  a pas  de  commère jun  peu  répan- 
due , de  médicastre  un  peu  habile  , de  charlatan  un  peu 
effronté  qui  n’ait  son  rernèd-  certain,  son  spécifique  infail- 
lible, sa  panacée  bien  supérieure  à celle  déjà  vantée.  Mais 
laissons  là  ces  plaies  de  la  société  avec  leurs  remèdes  et  leurs 
onguents;  abandonnons  au  mépris  public  ces  teignes  de 
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nouvelle  espèce  attachée  à la  bourse  des  malheureux  et  des 
ignorants,  et  voyons  quelles  préparations  pharmaceutiques 
peuvent  être  employées  aujourd’hui. 

Il  n’y  a pas  encore  beaucoup  d’années  qu’une  espèce  de 
barbarie  présidait  au  traitement  des  teigneux.  On  enlevait, 
jusqu’à  la  racine  des  cheveux , la  peau  des  malheureux  en- 
fants qui  étaient  atteints  de  la  teigne.  Qui  ne  sent  de  suite 
son  esprit  et  son  âme  se  révolter  à l’idée  des  souffrances 
cruelles  qui  devaient  résulter  d’une  pareille  médication  ! 
Aujourd'hui,  les  moyens  employés  sont  beaucoup  plus  doux, 
et  les  résultats  n’en  sont  pas  pour  cela  moins  certains. 

Parmi  les  topiques  le  plus  souvent  mis 'en  usage  dans  le 
traitement  de  la  teigne , celui  des  frères  Mahon  est  sans 
contredit  un  des  meilleurs.  ( Voyez , pour  sa  composition  et 
celle  de  quelques  autres  médicaments  contre  la  teigne  , la 
Pharmacie  des  pauvres,  à la  fin  de  cet  ouvrage.) 

§ IX.  — Des  engelures. 

Les  engelures,  maladies  si  communes,  si  fréquentes  chez 
les  jeunes  enfants,  et  quelquefois  aussi  chez  certains  adultes, 
ceux  surtout  que  leur  profession  expose  aux  alternatives  du 
froid  et  du  chaud , qui  mettent  plusieurs  fois  par  jour  la 
main  dans  l’eau  froide  et  dans  1 eau  chaude,  comme  les  cui- 
siniers ou  cuisinières,  blanchisseurs  ou  blanchisseuses,  etc., 
sont  en  général  des  affections  peu  graves , surtout  si  on  ne 
les  fait  pas  passer  trop  promptement. 

Le  traitement  des  engelures  varie  suivant  que  celles-ci 
sont  ulcérées  ou  non  ulcérées , très-graves  ou  légères. 

Les  engelures  ulcérées  se  traitent  comme  les  plaies  oïdi- 
naires.  (Voyez  les  formules,  pommade  contreles  engelures.) 

Les  engelures  non  ulcérées  etlégères  cèdent  souvent  a des 
frictions  faites  soir  et  matin  avec  de  la  neige,  de  l’extrait  de 
Saturne  (une  cuillerée  à café  pour  chaque  friction) , de  l’eau- 
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de-vie  camphrée,  le  Uniment  oléo-calcaire  ( voyez  les  for- 
males),  etc.,  etc.  Les  bains  de  pieds  ou  de  mains,  suivant 
que  ces  parties  sont  le  siège  des  engelures,  préparés  avec 
suffisante  quantité  d’eau  tiède  et  une  poignée  de  sel  de  cui- 
sine, ou  trente  grammes  d’acide  hydrochlorique  (esprit  de 
sel  des  anciens) , sont  encore  très-avantageux  pour  guérir  les 
engelures. 

Quand  les  engelures  sont  très-considérables,  très-graves, 
que  les  parties  sont  fortement  tuméfiées,  que  les  enfants  sont 
très-gras , bouffis , d’une  constitution  molle , indolente , en 
un  mot  quand  les  sujets  sont  lymphatiques,  il  serait  impru- 
dent de  procéder  à la  guérison  de  la  maladie  sans  quelques 
précautions  préalables,  telles  qu’un  vésicatoire  établi  à l’un 
des  bras  et  maintenu  pendant  quelques  mois , des  boissons 
amères,  telles  que  l’infusion  de  houblon  ou  de  gentiane, 
quelques  laxatifs  une  ou  deux  fois  } ar  semaine  pendant  le 
traitement  des  engelures. 

Comme  moyen  propre  à préserver  des  engelures,  on  vante 
le  soin  de  ne  pas  approcher  du  feu  quand  on  a grand  froid 
aux  pieds  et  aux  mains,  de  se  livrer  à l’exercice  de  la  marche 
ou  à tout  autre  pour  se  réchauffer,  de  prendre  soir  et  matin 
des  bains  de  pieds  ou  de  mains  dans  de  l’eau  salée,  d’éviter 
l’immersion  alternative  des  mains  dans  l’eau  froide  et  dans 
l’eau  chaude,  etc. , etc.  Mais,  outre  que  toutes  ces  précautions 
ne  peuvent  pas  toujours  être  observées  , il  est  quelquefois 
bon  de  ne  pas  empêcher  totalement,  chez  certains  sujets  du' 
moins,  l’éruption  des  engelures  , cette  affection  étant  assez 
souvent , de  la  part  de  la  nature , un  moyen  d’empêcher  plus 

tard  des  maladies  plus  sérieuses.  De  là  notre  recommandation 

d’appliquer  un  vésicatoire,  de  faire  subir  un  traitement  in- 
terne aux  enfants  lymphatiques  tourmentés  par  les  engelures. 

Voici  encore  quelques  moyens  de  guérir  et  de  prévenir 
les  engelures  : 
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Trempez  la  partie  ou  étuvez-la  chaudement,  soir  et  matin, 
avec  la  décoction  de  sauge  faite  dans  du  gros  vin. 

Fomentez  le  mal  avec  l’esprit-de-vin  tout  seul,  ou  avec 
une  décoction  de  rave  ou  navet  rond. 

Appliquez  sur  les  engelures  de  la  pulpe  de  navets  cuits 
dans  de  l’eau. 

Lavez  le  mal  avec  votre  urine  chaude. 

Le  jus  d’oignon  , l’encre  à écrire,  et  tous  les  remèdes 
dont  on  se  sert  contre  les  brûlures,  sont  bons. 

Pour  prévenir  les  engelures , il  est  bon  de  se  laver  les 
mains  ou  les  pieds  dans  des  matières  chargées  de  sels  vo- 
latils , comme  l’urine  chaude,  la  moutarde. 

§ X.  — Du  croup. 

Le  croup,  ou  esquinancie  membraneuse  ou  angine  couert- 
neuse , estime  maladie  qui  s’observe  principalement  dans 
les  saisons  froides  et  humides  de  l’année  , qui  attaque  plus 
particulièrement  les  jeunes  enfants  , et  qui , à juste  raison  , 
effraye  toutes  les  mères  de  famille  à cause  de  la  spontanéité 
avec  laquelle  elle  vient  au-dessus  des  ressources  de  la  méde- 
cine. Le  mal  de  gorge  le  plus  léger,  la  toux  la  plus  simple 
en  apparence,  doivent  donc  d'ire  sérieusement  observés  chez 
les  enfants.  En  effet,  si  quelquefois  le  croup  aune  invasion 
subite  et  inattendue,  s’il  prend  les  enfants  au  milieu  de  leurs 
jeux  , de  leur  sommeil  ou  de  leur  repos  , souvent  aussi  il  est 
.la  suite  d’un  enrouement  simple  et  négligé.  Cela  étant  bien 
compris,  voici  quelles  attentions  on  devra  avoir  toutes  les 
fois  qu’un  enfant  se  plaindra  d'un  mal  de  gorge  dont  les  ca- 
ractères' seront  mai  dessinés  : 

1°  Si  la  saison  est  ou  a été  froide  et  humide  ; 

2°  S’il  y règne  des  maux  de  gorge,  s’il  y a eu  ou  s’il  y a 
une  épidémie  de  coqueluche , de  variole  eu  de  rougeole  ; 

3°  Si  l’enfant  a eu  les  pieds  ou  le  corps  mouillés  , s il  a 
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poussé  des  cris  perçants  en  jouant  ou  en  faisant  toute  autre 
chose  ; 

4°  Si  l’enfant  accuse  une  douleur  sourde  au  larynx,  si 
cette  douleur  est  accompagnée  de  tumeur  ou  d’enflure  ex- 
térieure, et  si  enfin  la  douleur  augmente  par  la  pression; 

5°  Si  l’enfant  avale  facilement  les  boissons  qu’on  lui 
donne,  et  si , malgré  une  déglutition  facile  , la  respiration 
se  fait  difficilement  ; 

6°  Si  l’enfant  est  bouffi  , plus  altéré  que  d’habitude , et 
s’il  lui  prend  dans  la  journée  des  envies  de  dormir  qu’on' 
n’observe  pas  d’habitude  ; 

/°  Si  la  voix  est  étrange,  rauque,  dure  et  assez  analogue 
au  chant  d un  jeune  coq  , ou  au  grognement  d’un  jeune 
chien  : ce  caractère  est  pathognomonique  ; il  suffit  de  l'avoir 
entendu  une  fuis  pour  ne  pas  se  tromper  et  reconnaître  le 
croup  ; 

S Si  1 enfant  tousse  la  nuit,  et  si  sa  toux  est  précipitée, 
comme  étouffée,  et  non  accompagnée  d’expectoration  ; 

9°  Enfin  si  le  fond  de  la  gorge  n’est  point  rouge,  et  si  les 
amygdales  sont  également  dans  leur  état  ordinaire. 

Quand  tous  ces  symptômes  sont  réunis  ou  combinés , 
quand  les  circonstances  de  saison,  d’épidémie,  etc.,  exis- 
tent , on  peut  se  prononcer  sur  1 existence  du  premier  degré 
du  croup,  degré  contre  lequel  des  moyens  actifs  sont  souvent 
employés  avec  succès.  Mais  il  faut  que  ces  moyens  soient 
aussitôt  appliqués  que  le  mal  a commencé;  car  si , à tout 
cet  appareil  de  signes  précurseurs  et  pathognomoniques  du 
croup,  sont  venues  s’ajouter  une  fièvre  ardente,  une  soif 
inextinguible  , une  respiration  très-difficile  , la  rareté  des 
unnes,  une  expectoration  impossible  ou  remplie  de  quelques 
lambeaux  de  membranes,  la  vie  de  l’enfant  est  compromise, 
et  il  n est  plus  qu’un  moyen  à employer  après  les  insuccès 
des  agents  thérapeutiques  ordinaires  : c’est  l’opération  ap- 
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pelée  trachéotomie , opération  qui  ne  peut  être  faite  que  par 

une  main  très -habile  et  très-exercée. 

* 

Aussitôt  qu’un  enfant  aura  les  premières  atteintes  du 
croup,  on  lui  mettra  les  pieds  dans  l’eau  avec  une  poignée  de 
sel  de  cuisine  , de  cendres  ou  de  farine  de  moutarde  , on  le 
feravomiraveccinqou  dix  centigrammes  d’émétique  dissous 
dans  deux  verres  d’eau  que  l’on  donnera  en  trois  fois  , à un 
quart  d’heure  de  distance;  on  appliquera  des  sangsues  (le 
nombre  sera  subordonné  à l’âge  et  à la  force  du  sujet)  au- 
tour du  cou  ; on  donnera  un  ou  deux  demi-lavements  pur- 
gatifs , préparés  avec  de  l’eau  de  son , le  gros  miel , ou  de.  la 
décoction  de  séné;  on  donnera  pour  boisson  ordinaire  de 
l’eau  de  veau  ou  du  petit  lait  clarifié;  on  promènera  des 
sinapismes  sur  les  jambes  et  sur  les  cuisses , si  l’oppression 
de  la  poitrine  se  manifeste  ; on  appliquera  des  vésicatoires 
autour  du  cou , si  les  sangsues  n’ont  pas  soulagé,  etc. , etc. 

L’alun  a été  préconisé  contre  le  croup  ; on  l’emploie  en 
poudre,  en  pâte  ou  en  solution.  En  poudre,  on  l’insuffle  dans 
l’arrière-gorge'à  la  dose  de  quatre  grammes  quatre  ou  cinq 
fois  par  jour  ; et  comme  il  est  important  de  l’insuffler  le  plus 
promptement  possible,  on  profite  du  moment  où  le  malade 
crie  fortement  pour  faire  les  insufflations  ; en  pâte,  c’est-à- 
dire  mélangé  avec  une  quantité  suffisante  de  miel , on  en 
mastique  la  partie  malade  avec  une  spatule  ou  tout  autre 
instrument  convenable. 

Enfin , en  solution , mélange  d’eau,  d’alun,  de  miel  et  de 
vinaigre,  on  le  porte,  avec  une  petite  éponge  imbibée  et  atta- 
chée au  bout  d’un  morceau  de  baleine,  le  plus  loin  possible. 

§ XI.  — De  la  dentition. 

La  dentition , opération  de  la  nature  si  difficile  chez  beau- 
coup d’enfants,  chez  ceux  surtout  pour  lesquels  les  premiers 
soins  de  la  vie  ont  été  trop  efféminés,  demande  de  la  part 
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des  mères  et  des  nourrices  des  précautions  que  nous  allons 
indiquer  le  plus  sommairement  possible. 

Et  d’abord  que  se  passe-t-il  chez  les  enfants  tourmentés 
par  l'évulsion  des  premières  dents?  Les  gencives  sont  irri- 
tées, enflammées,  gonflées  plus  qu  elles  ne  l’étaient  quelque 
temps  auparavant.  De  là  des  cris,  des  pleurs,  des  convulsions 
quelquefois  , quelques  tranchées  , des  coliques,  un  peu  de 
diarrhée,  une  salivation  plus  abondante  que  de  coutume,  un 
désir  incessant  de  porter  les  doigts  à la  bouche , d’appuyer 
les  gencives  sur  tous  les  corps  durs  que  les  enfants  rencon- 
trent à leur  disposition , le  refus  d’aliments,  etc.,  etc. 

Les  premières  dents  apparaissent  du  sixième  au  septième 
mois;  il  y a des  exceptions  nombreuses  à cette  règle  générale; 
mais  il  ne  s'agit  ici  que  de  ce  qut  l’on  observe  le  plus  ordi- 
nairement. D’abord  on  voit  poindre  les  dents  de  devant  ap- 
pelées incisives , puis  les  canines , enfin  les  grosses  dents, 
ou  mâchelières,  ou  molaires.  Toutes  ces  dents  tombent  à 
sept  ans,  de  là  leur  nom  de  dents  de  sept  ans,  pour  faire  place 
à d'autres.  Enfin  , à vingt  ans  ou  environ  , poussent  encore 
deux  autres  dents  ; ce  sont  les  dernières  : ori  les  nomme 
dents  de  sagesse. 

Les  moyens  à employer  pour  faciliter  la  dentition  des  en- 
fants sont  : de  temps  en  temps  quelques  laxatifs  légers,  pré- 
parés avec  l’eau  de  pruneaux  et  la  manne,  l’huile  d’amandes 
douces  ou  le  sirop  de  pommes;  mettre  entre  les  mains  des 
enfants  quelques  corps  résistants , comme  la  racine  de  gui- 
mauve ou  de  réglisse.  Cette  mastication,  exercée  sans  cesse 
et  avec  un  certain  plaisir  par  les  enfants,  comprime  les  gen- 
cives , apaise  les  douleurs  excitées  dans  celles-ci  parla  diffi- 
culté plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  a lieu  le  mouvement 
ascensionnel  cke  la  dent. 

Quand  les  gencives  sont  trop  irritées,  on  se  trouve  bien 
de  les  dégorger  avec  quelques  sangsues  appliquées  immé- 
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diatement.  Les  gencives  sont-elles  très-compactes,  très- 
dures?  une  ou  deux  mouchetures  pratiquées  avec  la  pointe 
d’une  lancette , immédiatement  à l’endroit  où  l’on  sent  la 
dent,  sont  très-convenables. 

Les  convulsions  occasionnées  par  la  pousse  des  dents  sont 
I assez  souvent  mortelles  ; les  antispasmodiques  de  toute  es- 

pèce, les  bains , les  frictions  le  long  de  la  colonne  vertébrale 
avec  des  liniments  opiacés , des  vésicatoires  volants  appli- 
qués sur  les  cuisses  et  les  jambes  et  pansés  avec  le  cérat 
belladonisé  ou  additionné  de  quelques  centigrammes  d’acé- 
tate de  morphine  , de  la  glace  sur  la  tête  , etc. , sont  autant 
de  moyens  qui  réussissent,  sinon  toujours,  du  moins  dans  la 
majorité  des  cas. 

§ XII.  — Du  rachitisme. 

Le  rachitisme,  lanoueure  ouchartre,  est  une  maladie  à 
l’occasion  de  laquelle  les  malheureux  qui  en  sont  atteints 
pourraient,  ajuste  raison,  du  moins  dans  la  grande  majorité 
des  cas,  adresser  les  reproches  les  plus  amers  et  les  plus  mé-  . 
rites,  non-seulement  à leurs  parents  qui  la  leur  ont  transmise, 
mais  encore  aux  personnes  chargées  des  soins  de  leur  pre- 
mière enfance,  et  souvent  aussi  aux  autorités  instituées  pour 
veiller  à la  santé  publique.  En  effet,  à part  quelques  enfants 
qui  naissent  rachitiques,  et  dont  la  cause  est  complètement 
ignorée , absolument  inexplicable , en  raison  de  la  bonne 
constitution,  de  la  bonne  santé  des  parents,  combien  de  fois 
au  contraire  le  rachitisme  n’est-il  pas  consécutif  au  vice  vé- 
nérien qui  a circulé  pendant  des  années  dans  le  sang  d’un 
père  autrefois  débauché,  d’une  mère  autrefois  victime  d’un 
commerce  impur?  Combien  de  fois  encore  le  rachitisme  ne 
se  déclare-t-il  pas  , d’une  manière  presque  épidémique,  au 
milieu  d’enfants  réunis  ensemble  dans  des  hôpitaux,  dans 
des  prisons  ou  dans  tout  autre  lieu  où  les  premières  lois  de 
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l’hygiène  sont  entièrement  ignorées  ! Qui  ne  sait  que  des  ir.a- 
riaqes  où  les  hommes  avaient  à peine  dix-huit  ou  vingt  ans, 
comme  il  s’en  faisait  pour  échapper  à la  loi  de  la  conscrip- 
tion , sont  nés  beaucoup  d’enfants  d’une  constitution  faible, 
délicate,  souffreteuse  et  maladive?  Qui  ne  sait  encore  que 
de  ces  enfants-là , quand  ils  ont  pu  lutter  contre  leur  chétive 
existence,  qu’ils  ont  pu  vivre  et  se  marier,  ont  donné  nais- 
sance à des  enfants  encore  plus  faibles  et  plus  souffreteux 
qu’ils  ne  l’ont  été  eux-mêmes  ; que  les  enfants  des  vieillards 
(hommes)  sont  en  général  condamnés  à une  existence  tout 
aussi  déplorable,  etc.;  qu'enfin  le  rachitisme  doit  être  rangé 
parmi  les  maladies  héréditaires,  qu’il  règne  endémiquement 
dans  certains  lieux,  et  que  ses  causes  les  plus  ordinaires  sont 
le  mauvais  régime,  l’alimentation  malsaine,  le  défaut  d’air, 
la  masturbation  , etc.  ? 

Ces  causes  étant  bien  connues,  étant  vraies;  la  statistique 
est  là  d’ailleurs  pour  faire  voir:  1“  que  des  mariages  trop 
jeunes  s’opposent  à la  force,  à l’énergie  physique  d’une  po- 
pulation ; 2°  que  depuis  les  guerres  de  la  république  ; du 
consulat  et  de  l’empire,  l’élite  de  la  nation  en  France,  la  sève 
de  la  création , comme  on  pourrait  l’appeler,  ayant  péri  sur 
les  champs  de  bataille , les  hommes  qui  ont  aujourd’hui 
quarante  ou  quarante-cinq  ans  sont  vraiment  dégénérés  ; 
3"  que  des  rachitiques  ou  scrofuleux  naissent  des  enfants  éga- 
lement rachitiques  et  scrofuleux;  ces  causes,  disons-nous  , 
étant  bien  démontrées,  ne  serait-il  pas  d’une  bonne  organi- 
sation sociale , d'une  bonne  hygiène  publique  de  s’opposer 
au  mariage  entre  individus  trop  jeunes  , entre  personnes 
douéesd’une  mauvaise  constitution?  Ces  lois  eteette  hygiène 
ne  devraient- elles  pas  être  surtout  appliquées  aux  lieux  où 
le  rachitisme  est  endémique  et  où  les  habitants  vivent  pêle- 
mêle,  et  pour  ainsi  dire  abandonnés  du  monde  entier? 

Le  rachitisme  se  reconnaît  à la  mollesse  et  à la  flaccidité 


* 
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des  chairs,  à la  diminution  des  forces,  à la  contenance  froide 
et  sérieuse,  à l’intelligence  précoce,  aux  facultés  quelquefois 
extraordinaires  de  l’enfant  ; au  volume  du  ventre  et  de  la 
tête,  volume  qui  n’est  point  en  rapport  avec  celui  des  autres 
parties  du  corps  ; au  teint  fleuri  du  visage , teint  et  facultés 
qui  séduisent  tant  de  parents,  mais  qui  plus  tard  doivent 
leur  coûter  tant  de  larmes  ! à l’augmentation  dans  la  gros- 
seur des  poignets  et  des  malléoles  (chevilles  des  pieds),  à la 
courbure  de  la  colonne  vertébrale , à la  déformation  de  la 
poitrine,  etc.  Tels  sont  les  symptômes  du  rachitisme  com- 
mençant. Rien  ne  v«nant  s'opposer  à leur  marche,  le  sujet 
qui  en  est  atteint  ne  tarde  pas  à éprouver  de  la  gêne  dans  la 
respiration  ; ses  mouvements  deviennent  pénibles,  une  fièvre 
lente  se  déclare  et  augmente  peu  à peu , les  digestions  de- 
viennent difficiles,  aumoindre  exercice,  une  sueur  abondante 
couvre  toute  la  surface  du  corps,  le  visage  principalement; 
une  diarrhée  séreuse  et  plus  ou  moins  abondante  se  mani- 
feste, et  l’enfant  succombe  dans  le  marasme,  les  convulsions 
et  une  paralysie  générale.  L’inteliigence  seule  reste  intacte, 
du  moins  pendant  assez  longtemps,  quelquefois  même  elle 
s’accroît  encore.  Ii  semble  que  la  nature  ait  voulu  dédom- 
mager ainsi  des  êtres  qu  elle  avait  oubliés  un  moment , qui 
n’avaient  qu’un  seul  tort  dans  la  vie,  celui  d’avoir  eu  des 
parents  mal  portants,  malsains,  ou  assez  peu  dévoués  pour 
négliger  l’hygiène  de  leur  première  enfance . Cependant  ceux 
qui , jeunes  encore,  succombent  rachitiques,  sont-ils  tant  à 
plaindre  1 Non,  certainement;  ils  ne  connaissent  paz  du 
moins  tous  les  déboires,  toutes  les  injustices,  toutes  les  ré- 
pugnances que  ceux  qui  leur  ressemblent  et  qui  survivent 
ont  à supporter  dans  une  société  où  presque  toujouis  les 
dehors  physiques  ont  le  dessus  en  tout  et  sur  tout,  où  pres- 
que toujours  encore  les  formes  extérieures  du  corps  sont  un 
langage  muét  qui  captive  et  séduit,  qui  vous  mit  des  amis 
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ou  des  indifférents,  des  protecteurs  ou  des  ennemis. 

Le  traitement  prophylactique  du  rachitisme  consiste,  pour 
les  très-jeunes  enfants  , dans  une  alimentation  avec  le  lait 
d’une  bonne  nourrice  , les  panades  légères  faites  avec  les 
fécules  de  riz,  de  sagou,  de  salep,  dans  l’exposition  à l’air 
chaud  et  sec , le  coucher  sur  les  plantes  aromatiques , sur  la 
fougère,  etc.  Pour  les  enfants  plus  âgés,  on  les  expose  de 
temps  en  temps  à l’action  du  soleil , on  les  couche  également 
sur  des  herbes  odorantes  , on  les  habille  de  flanelle,  on  les 
nourrit  avec  des  viandes  rôties  ou  grillées,  on  leur  fait  boire 
un  vin  généreux  coupé  avec  un  peu  d’infusion  de  houblon  , 
on  leur  fait  prendre  un  exercice  modéré,  on  les  baigne  dans 
l’eau  de  la  mer  ou  dans  une  eau  salée  préparée  artificielle- 
ment, on  les  soumet  à l'action  des  douches  chaudes  et  aro- 
matiques, on  frictionne  de  temps  en  temps  la  surface  de  leur 
corps  et  de  leurs  membres  avec  des  morceaux  de  flanelle 
chauds,  secs  ou  imprégnés  d’une  liqueur  légèrement  aro- 
matique et  alcoolique  ; enfin  on  peut  les  mettre  à l’usage  , 
tous  les  matins  à jeun  , pendant  une  quinzaine  de  jours  , 
d une  tasse  de  tisane  amère  (houblon,  fumeterre,  gentiane, 
chicorée),  édulcorée  avec  une  ou  deux  cuillerées  à café  de 
sirop  de  quinquina  ou  de  gentiane.  Cette  médication,  devant 
être  longtemps  continuée,  sera  interrompue  tous  les  quinze 
jours  ou  toutes  les  trois  semaines,  afin  de  ne  pas  être  obligé 
de  trop  augmenter  la  dose  des  médicaments.  On  sait  que 
1 habitude  d une  longue  médication  rend  celle-ci  insigni- 
fiante, ci  on  ne  l’abandonne  pour  y revenir  plus  tard,  ou  si 
on  n’augmente  pas  sans  cesse  la  dose  des  agents  employés. 

Un  auae  ti  alternent  prophylactique  très  en  vogue  aujour- 
d’hui contre  le  rachitisme , c’est  celui  qui  est  basé  sur  le  ra- 
mollissement des  os , qui  a toujours  lieu  dans  le  début  de  la 
maladie,  qui  adonné  naissance  à cette  nouvelle  branche  de 
l’art  de  guérir  que  l’on  nomme  orthopédie,  branche  nouvelle 


que  quelques  médecins  exploitent  comme  industrie , qu’ils 
vantent  dans  tous  les  cas  et  dans  toutes  les  circonstances , 
mais  que  d'autres  au  contraire , beaucoup  plus  jaloux  de 
l’honneur  de  leur  profession  que  de  son  produit  matériel, 
n’exercent  que  comme  science,  et  qu’ils  ne  proposent  que 
dans  certains  cas,  que  dans  certaines  circonstances.  Voyons 
ces  cas  , examinons  ces  circonstances. 

La  théorie  seule  sur  laquelle  est  fondée  l’orthopédie  in- 
dique de  suite  que  tous  les  moyens  imaginés  par  cette  nou- 
velle science,  ou  plutôt  par  ce  nouvel  art  médical,  ne  peuvent 
être  applicables  que  dans  un  âge  très-peu  avancé  de  l’en- 
fance, que  lorsque  les  os  n’ont  pas  tncore  acquis,  non  pas 
leur  entière  solidité,  mais  seulement  une  partie  de  cette  soli- 
dité ; en  un  mot , il  faut  que  le  tissu  organique  , entre  les 
mailles  duquel  doit  se  déposer  peu  à peu  la  partie  solidi- 
fiante (le  phosphate  de  chaux),  soit  encore  assez  élastique, 
assez  extensible,  pour  céder  aux  tractions  modérées  et  inces- 
santes qui  doivent  être  exercée»  sur  les  membres  ou  sur  les 
organes  au  centre  desquels  se  trouvent  des  os.  Soutenir  une 
proposition  contraire  , dire  qu’on  peut  à tout  âge  de  la  jeu- 
nesse appliquer  avec  succès,  ou  avec  avantage  seulement, 
les  moyens  orthopédiques  au  traitement  du  rachitisme,  c’est 
une  très-grande  erreur. 

Les  moyens  orthopédiques  consistent  d’abord  dans  une 
gymnastique  des  mieux  étudiées  et  des  mieux  entendues  ; 
viennent  ensuite  des  lits  mécaniques  , des  moyens  d exten- 
sion et  de  compression  d-ans  la  description  desquels  nous  ne 
pouvons  pas  entrer.  Enfin  une  hygiène  éclairée,  une  nourri- 
ture tout  à la  fois  médicale  et  fortifiante  complètent  1 ensem- 
ble des  moyens  qui , employés  avec  méthode,  avec  sagesse, 
avec  des  connaissances  variées  et  appropriées  à la  nature 
de  la  spécialité  à laquelle  l’hoinma  de  1 art  probe  et  con- 
sciencieux s’est  livré  , constituent  la  bonne  orthopédie. 
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L’orthopédie  guérit-elle  beaucoup  de  rachitiques?  re- 
dresse-t-elle beaucoup  de  colonnes  vertébrales,  beaucoup  de 
bras,  de  jambes  ou  de  cuisaes  infléchies  ou  contournées? 
vient-elle  à bout  de  dissimuler  les  hanches,  les  épaules  ou 
les  poitrines  enfoncées  ou  saillantes?  Non,  ou  du  moins  nous 
n’avons  pas  encore  été  assez  heureux  pourvoir  beaucoup  de 
ces  merveilles  ailleurs  que  dans  les  journaux  ou  dans  les 
comptes  rendus  des  académies  ou  des  sociétés  savantes.  Ces 
académiescu  sociétés  savantes  tromperaient-elles  le  public? 
Non  ; mais  il  arrive  parfois  qu’elles  sont  trompées  elles- 
mêmes,  qu’elles  jugent  plutôt  des  théoriesque  des  faits  pra- 
tiques, et  que  d’ailleurs  ceux-ci  sont  de  la  plus  grande  dif- 
ficulté à bien  voir,  à voir  toujours  , pour  les  constater  et  les 
affirmer  bons  et  valables  dans  la  science.  Toutefois,  nous 
nous  hâtons  de  le  dire  , la  création  de  l'orthopédie  est  un 
nouveau  droit  que  la  médecine  moderne  s’est  acquis  à la  re- 
connaissance de  l’humanité  ; en  effet,  si,  sans  être  médecin, 
on  conçoit  d’avance  tous  les  accidents  qui  peuvent  résulter 
d'une  application  rnal  raisonnée  de  sangles  , de  liens,  de 
lacets,  etc.,  autour  d'un  membre  déjà  fort;  si  on  voit  de 
suite  qu  une  traction  exercée  sur  une  colonne  vertébrale  , 
sur  une  jambe , un  bras  ou  une  cuisse  dont  les  os  seront  déjà 
solides,  déjà  très-infléchis  ou  contournés , si , disons-nous  , 
on  conçoit  et  on  voit  qu’une  pareille  manière  de  faire  est 
beaucoup  moins  utile  qu  elle  n’est  nuisible  et  dangereuse  , 
qu  elle  doit  donner  lieu  a la  compression  et  à l’atrophie  des 
organes  , à la  phthisie  , en  un  mot  à tous  les  désordres  qui 
résultent  nécessairement  d un  développement  général  arrêté 
dans  sa  marche,  en  conviendra  du  moins  avec  nous  qu’ap- 
pliqués convenablement  dans  un  âge  encore  jeune,  quand 
les  organes  sont  peu  développés,  les  lésions  sur  lesquelles  on 
doit  agir  peu  considérables,  etc.,  les  modes  de  traitement 
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fournis  par  l’orthopédie  au  rachitisme  sont  de  bons  et  utiles 
moyens  thérapeutiques. 

§ XIII.  — Des  convulsions. 

Les  convulsions  sont  des  maladies  assez  communes  et 
malheureusement  presque  toujours  mortelles  chez  les  en- 
fants. Que  ces  maladies  soient  essentielles  ou  symptoma- 
tiques, c’est-à-dire  dépendantes  d'autres  affections  , et  ce 
sont  les  cas  les  plus  ordinaires  , voici  les  causes  générales 
qui  peuvent  leur  donner  naissance.  Tout  ce  qui  peut  irriter 
le  système  nerveux  et  le  canal  alimentaire  peut  donner  lieu 
aux  convulsions  ; cette  proposition  médicale  est  vraie  chez 
les  enfants  comme  chez  les  adultes. 

La  constipation  , les  tranchées , les  passions  violentes 
de  la  nourrice , la  suppression  de  quelques  éruptions  cuta- 
nées , les  fièvres  intermittentes,  ln  syphilis,  la  diar- 
rhée , etc. , chez  les  nourrices  , sont  autant  de  circonstances 
fâcheuses  qui  peuvent  amener  des  convulsions. 

Des  liens  trop  fortement  serrés  autour  des  membres  ou 
autour  du  corps,  une  alimentation  trop  substantielle  et  trop 
succulente  , l’usage  des  liqueurs  fortes  et  spiritucuses,  une 
exposition  trop  longtemps  prolongée  soit  au  chaud,  soit  au 
froid  , une  frayeur,  un  châtiment  trop  sévère,  une  contra- 
riété , un.e  taquinerie  trop  souvent  répétée  , etc. , etc. , sont 
encore  des  causes  fréquentes  de  convulsions. 

Le  traitement  des  convulsions  symptomatiques  sera  d’a- 
bord et  uniquement  celui  des  causes,  car,  celles-ci  n’exis- 
tant plus,  l’enfant  reviendra  dans  son  état  de  santé  primitif. 
Celui  des  convulsions  essentielles  consiste  dans  l’adminis- 
tration des  antispasmodiques  les  plus  actifs  , tels  que  1 o- 
pium,  l’assa-fcetida , le  camphre,  la  valériane,  l’éther 
sulfurique  , l’eau  de  fleu-rs  d’oranger,  l’eau  de  tilleul , les 
bains  généraux  , tièdes  ou  frais  , etc.,  etc. 
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§ XIV.  — Eclampsie. 

L’éclampsie  ou  épilepsie  passagère  se  traite  comme  la 
convulsion  essentielle.  Au  surplus  , nous  avons  déjà  parlé 
de  l’épilepsie,  et  nous  y renvoyons. 

§ XV.—  Hydrocéphale,  ou  hydropisie  de  la  tête. 

Les  chutes  , les  blessures,  les  coups  reçus  sur  la  tête,  la 
compression  de  cet  organe  pendant  l’accouchement,  la  den- 
tition, la  présence  des  vers  dans  l’estomac  , dans  les  intes- 
tins, etc.,  donnent  lieu  à un  amas  de  liquide  soit  dans  les 
téguments  ou  enveloppes  de  la  tête,  soit  entre  les  anfrac- 
tuosités du  cerveau  lui-même.  L’affection  qui  résulte  de  l’un 
ou  de  l’autre  de  ces  deux  cas  prend,  dans  le  premier,  le  nom 
d’hydropisie  de  la  tête  ou  hydrocéphale  proprement  dite  ; 
dans  le  second,  celui  d’hydropisie  du  cerveau.  Quoi  qu’il  en 
soit  de  la  dénomination,  nous  pouvons  affirmer  d’avance  que 
ces  deuxaffectioiissontégalementgraves,  égalementinquié- 
tantes  pour  les  parents  , et  le  médecin  leur  applique  le  même 
mode  de  traitement , c’est-à-dire  qu’il  se  borne  , quand 
l’enfant  n’est  pas  trop  jeune , qu’il  n’est  point  né  avec  une 
tête  énorme,  pleine  de  liquide,  à faire  usage  de  purgatifs  et 
de  diurétiques  légers,  d’aliments  pris  en  petite  quantité  , 
de  vésicatoires  appliqués  sur  les  extrémités,  etc.  Mais, 
nous  devons  le  dire , des  enfants  ainsi  conformés  à leur 
naissance,  ainsi  devenus  malades  en  avançant  en  âge  , 
sont  des  enfants  condamnés  à une  mort  certaine  , ou  du 
moins  il  en  est  bien  peu  qui  survivent , bien  peu.  pour  les- 
quels la  nature  fasse  de  ces  efforts  que  seule  elle  peut  faire 
et  qfue  la  médecine  est  loin  de  pouvoir  tenter. 

§ XVI.  — Du  carreau. 

Le  carreau , gonflement  du  ventre  avec  dureté  de  cette 
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partie  , est  une  affection  scrofuleuse  contre  laquelle  les  se- 
cours de  la  médecine  sont  souvent  impuissants.  En  effet,  que 
peut  un  art  aussi  borné  dans  sa  puissance  curative  que  l’art 
médical  sur  un  mal  qui  a-ea  source  primitive  dans  une  mau- 
vaise constitution  , dans  une  mauvaise  organisation!  Que 
peut  la  médecine  toutes  les  fois  qu’il  y a altération  , désor- 
ganisation des  tissus,  comme  cela  arrive  si  souvent  dans  le 
carreau?  Que  peuvent  enfin  toutes  les  ressources  de  la  science 
contre  un  vice  héréditaire,  un  vice  qui  a été  engendré  par 
tant  d’autres  vices  déjà  si  souvent  rebelles  et  si  variés  dans 
leurs  formes  et  leurs  modes  d’action  sur  l’économie  : nous 
voulons  parler  de  la  syphilis , des  dartres,  du  scorbut,  etc. , 
qui  sont  autant  de  causes  du  carreau  chez  les  enfants  ! 
Bien  peu  de  chose,  malheureusement.  Ce  peu  de  chose, 
nous  l’indiquerons  en  parlant  des  scrofules  en  général. 

§XVH.  — De»  scrofules. 

Les  scrofules , écrouelles  ou  humeurs  froides,  sont  des 
maladies  qui  sont  beaucoup  plus  fréquentes  dans  les  villes 
que  dans  les  campagnes , dans  les  lieux  bas  et  humides 
que  dans  les  lieux  secs  et  élevés  , dans  les  pays  situés 
dans  les  gorges  des  montagnes  boisées  que  dans  les  pays 
plats  où  l’air  circule  facilement , etc. 

Les  scrofules  cèdent  plus  au  régime  et  à l’hygiène  qu’à 
la  médecine  médicatrice.  Toutefois,  parmi  les  médicaments 
proposés  contre  cette  maladie , l’iode  et  ses  préparations 
pharmaceutiques  méritent  à juste  titre  d’être  cités  comme 
spécifiques , pour  ainsi  dire;  mais  des  mains  habiles  et 
expérimentées  peuvent  seules  se  permettre  1 administration 
d’une  substance  qui , donnée  à une  dose  trop  forte  ou  dans 
des  circonstances  mal  déterminées,  pourrait  amener  après 
elle  les  plus  graves  accidents. 

Les  scrofules  se  développent  principalement  dans  les 
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glandes  et  surtout  dans  celles  du  cou.  Ceux  qui  en  sont  affec- 
tés sont  ordinairement  bouffis,  blafards  ou  rosés  et  doués 
d’une  intelligence  très- développée;  très-souvent  même  les 
enfants  scrofuleux , mais  au  premier  degré  seulement , ou 
plutôt  chez  lesquels  la  maladie  n’a  pas  encore  fait  ou  ne  doit 
pas  faire  des  progrès  sensibles  , ont  une  beauté  de  figure  , 
une  blancheur  et  une  transparence  de  peau  qui  plaisent , 
qui  séduisent  les  parents  Mais  ce  teint  rosé  et  fleuri,  cette 
beauté  factice  et  peu  durable  est  souvent  l'indice  d’une 
santé,  d’une  existence  malheureuse  pour  la  suite  de  la ■ vie. 

Les  scrofules  sont-elles  héréditaires  ? sont-elles  conta- 
gieuses? Elles  sont  héréditaires  ; des  parents  syphili- 
tiques . dartreux  , scorbutiques  , etc.  , peuvent  donner 
naissance  à des  enfants  scrofuleux  ; cela  ne  peut  faire  aucun 
doute.  En  est-il  de  même  de  la  contagion  ? Nous  ne  le 
croyons  pas  absolument. 

Toutefois  nous  pensons  qu’il  serait  imprudent  de  laisser 
des  enfants  bien  portants,  mais  faibles  et  délicats,  dans  un 
contact  habituel  ou  prolongé  avec  d’autres  enfants  atteints 
de  scrofules  ulcéreuses  , de  scrofules  en  suppuration.  Il  ne 
suffit  pas  d’ailleurs  de  c?oire  qu’une  maladie  n’est  pas  con- 
tagieuse , et  ici  nous  n’avons  pas  assez  de  données  cer- 
taines pour  nous  prononcer  pour  ou  contre,  pour  perdre  de 
vue  la  facilité  avec  laquelle  1 enfance  contracte  toutes  les 
maladies  en  général,  et  pour  ne  pas  prendre  toutes  les  pré- 
cautions qu  indiquent  la  sagesse  et  la  prudence  contre  une 
affection  aussi  repoussante  que  l’est  en  générai  la  maladie 
dont  nous  nous  occupons.  Les  traces  seules  que  les  scro- 
fules laissent  sur  la  peau  sous  forme  de  cicatrices  rougeâtres 
oujaunâtres,  ridées,  plus  ou  moins  enfoncées  , etc.,  inspi- 
rent le  dégoût  et  la  répugnance  pour  les  personnes  qui  en 
sont  marquées. 

Les  signes  ou  caractères  à l’aide  desquels  on  reconnaît 


- 280  — 


la  scrofule  sont  les  suivants  : de  petites  duretés  apparaissent 
d’abord  sous  le  menton  et  derrière  les  oreilles  , dans  les 
aisselles,  dans  les  aines,  aux  pieds,  aux  mains  ; enfin  on 
en  rencontre,  exprès  la  mort  des  malades,  dans  les  poumons, 
le  foie,  la  rate,  le  mésentère  , etc.,  etc.  Ces  duretés  aug- 
mentent insënsiblement  en  nombre  et  en  grosseur  , jusqu’à 
ce  qu’elles  forment  une  tumeur  dure , considérable  , qui 
persiste  plus  ou  moins  longtemps  dans  cet  état  et  qui  finit 
le  plus  souvent  par  s’abcéder,  par  s’ouvrir  et  donner  lieu  à 
l’écoulement  d’une  sanie  aqueuse  d’une  consistance  et 
d’une  transparence  variables. 

Quand  les  tumeurs  scrofuleuses  sont  ulcérées  , leur  gué- 
rison est  très-lente  et  très-difficile  à obtenir.  Il  n'est  pas 
rare  alors  de  voir  survenir  des  engorgements  des  articula- 
tions que  l’on  désigné  ordinairement  sous  le  nom  de 
tumeurs  blanches  [voyez  Chirurgie),  des  ophthalmies  dites 
scrofuleuses,  des  décollements  de  la  peau  , des  trajets  fis- 
tuleux  , des  ulcérations  dans  le  nez  , des  crachements  de 
sang,  etc. , etc.  Arrivée  à cet  état,  la  scrofule  a envahi  toute 
l’économie,  et  les  secours  de  l’art  deviennent,  sinon  tout  à 
fait  et  toujours  impuissants , du  moins  les  succès  qu  on 
doit  en  attendre  se  font  attendre  bien  longtemps. 

Le  régime  préservatif  et  curatif  des  scrofules  est  tout 
dans  l’hygiène  et  le  régime,  que  les  accidents  soient  gi aves 
ou  peu  avancés.  Les  temps  où  1 on  croyait  au  toucaer  du  i oi 
ou  de  tout  autre  personnage  haut  placé  dans  la  société,  soit 
par  ses  vertus  ou  ses  talents , soit  par  toute  autre  cause  , 
sont  trop  loin  de  nous  pour  nous  y arrêter  et  y ajouter  la 
fci  qu’y  ajoutaient  quelques-uns  de  nos  aïeux  , c est  dans 
des  choses  moins  sottes  et  moins  ridicules  que  nous  a\  ons 
confiance  aujourd’hui.  Au  lieu  donc  de  promener  les  scro- 
fuleux de  chapelle  en  chapelle , de  les  amener  de\  ant  de 
hauts  ou  bas  personnages,  comme  les  rois  et  les  saints  des 
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églises,  ou  les  aventuriers  et  les  prétendus  sorciers,  on  fera 
beaucoup  mieux  de  les  exposer  souvent  à l’air  chaud  et 
sec,  de  les  couvrir  de  flanelle  de  la  tête  aux  pieds  , de  les 
nourrir  de  végétaux  frais,  amers  et  un  peu  aromatiques,  de 
leur  donner  des  viandes  rôties  ou  grillées  , et  plutôt  noires 
que  blanches,  c’est-à-dire  provenant  d’animaux  des  bois  ou 
des  forêts,  de  leur  couper  leur  boisson  ordinaire  avec  des 
vins  généreux , de  les  soumettre  de  temps  en  temps  à un 
exercice  modéré  et  pris  au  soleil , de  leur  faire  prendre  des 
bains  dans  l’eau  de  la  mer  ou  dans  une  eau  que  l’on  sale 
soi-même.  On  fera  bien  encore  de  les  soumettre  à Tusaere 
des  eaux  minérales  ferrugineuses,  des  eaux  iodurées  , con- 
tenant par  cinq  cents  grammes  depuis  trois  jusqu’à  dix 
centigrammes  d’iode,  etc. 

Quant  au  traitement  des  abcès,  ulcères,  fistules,  ophthal- 
mie  des  scrofuleux,  on  doit  l’abandonner  aux  connaissances 
positives  d un  bon  médecin  ou  d’un  bon  chirurgien. 

§ XVIII.— De  l’épaississement  du  mucus  nasal  chez  les  enfants. 

• 

Il  arrive  assez  souvent  que  les  ouvertures  du  nez  des 
enfants  sont  bouchées  par  le  mucus  nasal  qui  s’est  peu  à 
peu  épaissi , et  ensuite  desséché  en  forme  de  plaques  gri- 
sâtres ou  jaunâtres,  qui  gênent  la  respiration  , fatiguent  et 
irritent  les  malades. 

Quand  cet  épaississement  nasal  ne  tient  qu’au  défaut  de 
propreté  ou  a la  difficulté  avec  laquelle  s’écoule  le  mucus 
ordinaire  du  nez,  des  lotions  dans  les  narines  faites  avec  un 
peu  d’eau  de  guimauve , d’eau  de  mélilot  ou  de  sureau 
tiède,  suffisent  pour  détacher  et  cicatriser  les  croûtes.  Après 
la  chute  de  celles-ci , quelques  légères  onctions  avec  la 
giaisse  , le  beurre,  1 huile  d olive  ou  d’amandes  douces 
sont  nécessaires  peur  adoucir  l’intérieur  du  nez.  Mais  si , 
comme  cela  arrive  quelquefois,  le  mal  tient  à une  affection 
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locale,  à une  ulcération  scrofuleuse  de  la  cloison  du  nez  , 
au  vice  dartreux  ou  syphilitique  , un  traitement  général  et 
spécifique  est  indispensable,  et  un  médecin  doit  être  appelé 
pour  ordonner  ou  diriger  ce  traitement. 

§ XIX.  — Des  coliques  chez  les  enfitnls. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  les  jeunes  enfants  en  proie  à des 
coliques  intestinales  qui  sont  plus  ou  moins  violentes  et  plus 
ou  moins  fréquentes,  et  dont  les  causes  sont  tellement  va- 
riables, qu’il  n’est  pas  toujours  facile  de  bien  les  préciser. 
On  connaît  de  suite  que,  dans  ces  cas  obscurs  , la  théra- 
peutique ne  peut  être  qu'expectative  et  peu  active  On  se 
contente  donc,  en  attendant  le  médecin  , de  placer  l’enfant 
dans  un  bain,  de  lui  frictionner  le  ventre  avec  des  brosses 
très-douces  , ou  avec  la  main  enveloppée  de  morceaux  de 
flanelle  légèrement  chaude  , de  lui  faire  prendre  quelques 
cuillerées  à café  d’un  mélange  fait  avec  parties  égales  de 
bonnebuile  d’olive  ou  d’amandes  douces,  de  sirop  de  pavot 
blanc  et  d’eau  de  fleurs  d'oranger,  de  lui  donner  des  quarts 
de  lavement' d’eau  de  son,  de  pavot,  de  graine  de  lin,  etc. 
Le  médecin,  une  fois  arrivé  , constatera  si  la  colique  tient 
à la  dentition,  au  mauvais  état  de  1 estomac  ou  des  intes- 
tins, ou  à la  mauvaise  nourriture  de  l’enfant,  ou  bien  enfin 
à un  refroidissement  subit,  etc.  , etc.  , et  il  prescrira  un 
régime  et  un  traitement  appropriés  à la  nature  de  la  mala- 
die, à ses  causes,  à l’âge  du  sujet,  etc. 

§ XX.  — De  la  syphilis  chez  les  enfants. 

Si  la  morale  a à souffrir  à la  vue  d un  enfant  venant  au 
monde  avec  tous  les  signes  et  caractères  d une  affection 
vénérienne,  l’humanité  n’a  pas  moins  à se  plaindre  quand 
elle  voit,  sur  un  enfant  déjà  âgé  de  quelques  mois  ou  de 
quelques  années,  se  déclarer  tous  les  symptômes  d un  mal 
aussi  honteux  que  la.  syphilis.  Ces  cas  , malheureusement, 
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ne  sont  pas  extrêmement  rares  dans  les  villes.  Heureux  les 
villages  qui  en  sontexempts,  et  plus  heureux  encore  les  en- 
fantsqui  naissent  de  parents  sains  et  robustes  ! Cesderniers, 
du  moins,  ont  quelques  probabilités  de  parcourir  leur  exis- 
tence sans  traîner  avec  eux  les  stigmates  du  vice  et  de  la 
débauche.  Parfaitement  bien  constitués  , doués  d’une  force 
et  d’une  santé  tout  à fait  en  rapport  avec  celles  que  donne 
toujours  une  naissance  heureuse  et  régulière  , ils  n’ont 
point  à redouter  les  maux  repoussants  d’une  dartre,  d’une 
scrofule,  d’un  rachitisme,  que  heaucoup  d’enfants  doivent 
à la  conduite  coupable  de  leurs  parents. 

La  syphilis  des  jeunes  enfants  demande  les  mêmes  soins 
et  le  même  traitemeut  que  la  sjqihiljs  des  adultes.  Mais 
comme  cette  maladie  exige,  pour  être  reconnue  et  traitée, 
des  connaissances  spéciales  et  positives  que  nous  ne  suppo- 
sons pas  acquises  à nos  lecteurs , nous  bornerons  là  ce  que 
nous  avions  à en  dire,  et  nous  nous  contenterons  seulement 
de  conseiller  aux  personnes  qui  aiment  à s’occuper  des  mal- 
heureux de  faire  promptement  examiner  par  un  homme  de 
1 art  tout  enfant  qui  en  naissant  présenterait  à la  surface  de 
la  peau  , à l’ouverture  de  l’anus,  du  vagin  , de  la  bouche, 
des  oreilles,  des  tumeurs,  des  excoriations,  des  excrois- 
sances, etc.,  d’une  nature  suspecte  ou  insolite. 

* 

§ XXI.  — Danse  de  Saint-Guy. 

La  danse  de  Saint-Guy  ou  de  Saint-W eit,  accès  convulsif 
dont  la  durée  est  bien  variable , et  pendant  lequel  les  ma- 
lades exécutent  des  mouvements,  des  gesticulations,  des 
sauts  bizarres  , plus  ou  moins  précipités  et  plus  ou  moins 
exti  aordinaires , a été  observée  pour  la  première  fois,  dit- 
on  , autour  d’une  chapelle , près  d’Ulm  , ville  impériale  sur 
le  Danube  , dans  le  cercle  de  Souabe.  Tous  les  ans,  au  mois 
de  mai , viennent  à cette  chapelle  , décriée  à saint  Guy  ou 
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Gtji , des  fanatiques  et  des  exaltés  qui  se  livrent  à des  exer- 
cices, à des  danses  on  ne  peut  plus  ridicules,  et  qui  finissent 
par  tomber  dans  des  convulsions  quelquefois  réelles  et  le 
plus  souvent  simulées.  Mais  toutes  les  personnes , tous  les 
enfants  affectés  d’accès  convulsifs  qui  constituent  la  danse 
de  Saint-Guy  ne  sont  pas  allés  près  d'Ulm  , et,  il  faut  bien 
le  reconnaître  , cette  maladie  n’est  pas  toujours  le  fait  de 
l’exaltation  et  de  la  jonglerie. 

La  danse  de  Saint-Guy  s’observe  chez  les  enfants  des 
deux  sexes,  mais  principalement  chez  les  filles  de  dix  à 
quinze  ans.  Les  purgatifs , les  saignées  en  général  , les 
moxas  , les  sétons  à la  nuque  ou  le  long  de  la  colonne  ver- 
tébrale , les  bains  par  surprise  , les  antispasmodiques  sont 
les  moyens  à l’aide  desquels  on  combat  cette  maladie.  L’é- 
poque de  la  puberté,  la  menstruation  chez  les  jeunes  filles, 
le  mariage,  ont  souvent  fait  cesser  tous  les  caractères  de  la 
danse  de  Saint-Guy. 

La  danse  de  Saint-Guy,  ainsi  que  l’épilepsie  et  quelques 
autres  névroses,  sont  souvent  simulées  chez  les  jeunes  gens 
à l’époque  de  la  conscription  , chez  les  jeunes  filles  que  l’on 
contrarie  dans  leurs  affections  d’amour  ou  de  mariage.  La 
science  possède  des  faits  nombreux  de  ce  genre  ; heureuse- 
ment que  toutes  ces  ruses  peuvent  être  facile  ment -décou- 
vertes, et  que  les  hommes  de  l’art  ne  sauraient  y être  trom- 
pés. Le  lecteur  nous  pardonnera  de  ne  pas  lui  faire  connaître 
le  vrai  et  le  faux  dans  ces  diverses  affections , car  il  sera 
évident  pour  lui  comme  il  l’est  pour  nous  que  ce  serait  sortir 
du  cadre  de  notre  sujet  et  de  notre  but , que  de  donner  ici 
des  descriptions  et  des  détails  qui  appartiennent  plus  a la 
médecine  légale  qu’à  la  médecine  pratique. 

§ XXII.  — De  la  coqueluche. 

La  coqueluche  est  une  maladie  qui  est  aussi  bien  connue 
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■des  mères  et  des  nourrices  que  des  médecins  eux-mêmes. 
Tout  le  monde  sait  aussi  qu  elle  n’attaque  que  bien  rarement 
les  adultes  , et  que  ce  sont  les  enfants  les  plus  sédentaires  , 
ceux  qui  sont  nourris  d’aliments  peu  fortifiants,  qui  sont  ex- 
posés aux  indigestions,  qui  vivent  dans  un  air  malsain,  etc., 
qui  sont  le  plus  exposés  à cette  maladie.  Toutefois  disons 
que  la  coqueluche  sévit  quelquefois  d’une  manière  épidé- 
mique, et  qu’alors  peu  d’enfants  en  sont  exempts.  Nous  ne 
rappellerons  pas  non  plus  les  signes  de  la  coqueluche.  II 
suffit  d’avoir  entendu  une  fois  la  quinte  de  toux  qui  la  ca- 
ractérise, d’avoir  été  témoin  des  angoisses,  des  spasmes  con- 
vulsifs, des  espèces  de  contorsions  dont  les  malheureux  en- 
fants sont  sans  cesse  tourmentés,  pour  reconnaître  de  suite 
une  maladie  qui  heureusement  n’est  pas  souvent  mortelle. 

Le  régime  à,  suivre  dans  la  coqueluche  consiste  dans  une 
alimentation  légère  et  facilement  digestive,  le  changement 
d air,  un  exercice  modéré,  les  précautions  ordinaires  contre 
le  froid  et  la  chaleur  trop  forte  , etc. 

Comme  traitement  de  la  coqueluche,  les  saignées  géné- 
rales ou  locales  sont  quelquefois  nécessaires,  surtout  s’il  y 
a de  la  fièvre.  On  a recours  ensuite  aux  vomitifs  et  aux  pur- 
gatifs, et  il  est  d’un  bon  augure  de  voir  l’estomac  se  vider 
à la  suite  d une  quinte  de  toux.  Les  boissons  émollientes  et 
légèrement  stimulantes,  comme  celles  que  l’on  prépare  avec 
1 hysope,  le  lierre  terrestre,  le  bouillon-blanc,  etc.,  sont  en- 
core très-convenables.  Nous  en  dirons  autant  des  frictions 
faites  sur  le  creux  de  1 estomac  avec  gros  comme  ur.e  noi- 
sette, chaque  fois,  d’un  mélange  de  graisse  et  d'émétique. 
(T  oyez  pommade  d Authenrieth,  Pharmacie  des  pauvres.) 

Quand  la  coqueluche  esta  la  seconde  période,  que  les 
symptômes  inflammatoires  sont  diminués,  que  la  fièvre  a 
baissé,  que  l expectoration  veut  se  faire,  on  se  trouve  bien 
de  1 administration  des  médicaments  balsamiques  et  diuré- 
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tiques,  tels  que  les  sirops  de  Tolu  et  d'ipécacuanha , les 
oxymels  simple  et  scillitique,  le  kermès  minéral,  la  poudre 
d’ipécacuanha,  celle  dite  contre  la  coqueluche  [Voyez  les 
formules),  etc. 

Les  sirops  de  Tolu  et  d’ipécacuanha  se  donnent  le  matin 
à jeun,  à la  dose  d’une  ou  deux  cuillerées  à café,  purs  ou 
dans  un  peu  d’eau  tiède.  Les  doses  et  les  modes  d’adminis- 
tration sont  les  mêmes  pour  les  oxymels  simple  et  scilliti- 
que : ce  dernier  oxymel  est  généralement  préféré.  Quant 
aux  poudres  d’ipécacuanha,  de  kermès  minéral,  on  les 
donne  à la  dose  de  dix  à quinze  centigrammes  pour  la  pre- 
mière, deux,  trois  ou  cinq  centigrammes  pour  la  seconde, 
délayées  dans  un  peu  d’eau  tiède. 

Quand  la  coqueluche  devient  convulsive,  on  a recours 
aux  calmants,  aux  opiacés  de  toutes  espèces.  Le  julep  sui- 
vant est  employé  avec  succès  : dans- un  verre  d’infusion  cle 
coquelicot  ou  de  fleurs  de  violette,  ajoutez  une  cuillerée  à 
bouche  de  sirop  de  guimauve  ou  de  capillaire,  deux  centi- 
grammes d’extrait  d’ opium?  et  dix  centigrammes  d’extrait 
de  belladone  ; agitez  le  tout  ensemble,  et  donnez  une 
cuillerée  toutes  les  heures.  , 

§ XXIII.—  De  la  petite  vérole  ou  variole. 

La  variole  est  une  maladie  à laquelle  peu  de  personnes 
échappent  en  France  et  même  en  Europe.  Cette  maladie 
est  contagieuse  ; elle  se  montre  rarement  en  hiver;  l’été 
elle  est  beaucoup  plus  fréquente  qu’au  printemps,  et  l’au- 
tomne est  la  saison  où  on  l’observe  le  plus  rarement. 

Suivant  son  intensité,  ou  plutôt  suivant  le  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  boutons  dont  elle  recouvre  la  surface  de  la 
peau,  et  suivant  aussi  que  les  boutons  sont  plus  ou  moins 
rapprochés  les  uns  des  autres,  la  petite  vérole  est  dite  con- 
fluente ou  discrète  ; la  première  est  généralement  plus  grave 
que  la  seconde.  Toutefois  ces  deux  cas  n établissent  pasdeux 
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espèces  de  varioles  ; ils  constituent  seulement  deux  états 
ou  deux  degrés  différents  de  la  même  maladie. 

Les  causes  de  la  petite  vérole  sont  d’abord  la  contagion, 
puis  1 état  épidémique  sous  lequel  elle  règne  assez  souvent. 

Les  symptômes  de  la  petite  vérole  sont  les  suivants  : 
une  tristesse,  un  abattement,  une  indifférence  inaccoutumés 
se  font  remarquer  chez  les  sujets  qui  vont  en  être  atteints  ; 
on  remarque  également  une  soif  plus  prononcée  que  d ha- 
bitude, quelques  frissons,  de  la  chaleur,  une  sueur  faciale 
ou  générale.  Les  reins  , la  tête  deviennent  douloureux  ; 
des  vomissements  ont  lieu  ; une  fièvre  plus  ou  moins  intense 
se  déclare  ; le  sommeil  est  agité,  troublé  par  des  songes 
ou  des  soubresauts. 

Vers  le  troisième  ou  quatrième  jour  de  l’invasion  des  pre-  , 
miers  symptômes,  apparaissent  d’abord  sur  le  visage,  puis 
sur  les  bras,  sur  la  poitrine,  de  petits  boutons  assez  analo- 
gues à des  piqûres  de  puces  et  dont  le  nombre  et  la  conti- 
guïté sont  très-variables.  En  général,  l’éruption  est  complète 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Du  cinquième  au  sixième  jour, 
les  boutons  deviennent  plus  saillants,  et  offrent  à leur  som- 
met d’abord  un  point  brillant,  puis  une  vésicule  remplie 
d’un  liquide  incolore  ou  jaunâtre.  Cette  vésicule  s’élargit,  se 
déprime  à son  centre,  et  est  entourée  à sa  circonférence  par 
une  rougeur  qui  s’efface  insensiblement.  Vers  le  huitième 
jour,  les  pustules  s’élèvent,  s’arrondissent,  et  le  cercle  rouge 
qui  les  entoure  est  mieux  dessiné.  Vers  le  même  temps  la 
peau  du  visage  se  gonfle  ; celle  des  mains  se  gonfle  éga- 
lement, mais  un  peu  plus  tard  ; peu  à peu  le  liquide  con- 
tenu dans  les  pustules  devient  louche,  quelquefois  purulent, 
ensuite  jaune  et  brunâtre  quand  la  dessiccation  a lieu. 

Vers  le  cinquième  jour  on  voit,  sur  un  certain  nombre  de 
boutons  de  la  face,  un  point  noir  remplacer  la  dépression 
centrale.  Quelques  pustules  sefendent  et  laissent  suinter  une 
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partie  de  la  matière  qu’elles  contiennent  ; cette  matière  se 
durcit  et  forme  une  croûte  jaune,  rugueuse,  qui  brunit  et 
finit  par  se  détacher.  Toutes  les  pustules  ne  se  fendent  pas  ; 
il  en  est  qui  résistent  et  dans  lesquelles  la  matière  contenue 
se  dessèche  et  forme  une  sorte  de  durillon  qui  offre  succes- 
sivement les  mêmes  variétés  dans  la  couleur. 

La  chute  des  croûtes  a lieu  du  quinzième  au  vingt-cin- 
quième jour. 

Les  pustules  des  membres  et  du  tronc  suivent  la  même 
marche  et  présentent  les  mêmes  phénomènes  que  celles  de  la 
face;  seulemeut  elles  apparaissent  quelques  jours  plus  tard, 
elles  sont  plus  plates  et  se  dessèchent  ordinairement  sans  se 
rompre.  Cette  éruption  sera  peu  dangereuse,  si  elle  se  fait 
lentement  et  si  la  fièvre  tombe  à mesure  que  se  fait  l’ap- 
parition des  boutons.  La  petite  vérole  sera  encore  peu 
dangereuse  quand  la  base  des  boutons  sera  d’un  beau 
rouge  et  que  ceux-ci  se  seront  remplis  peu  à peu  d’une 
matière  purulente,  épaisse,  blanchâtre  d’abord,  puis  d’une 
couleur  jaunâtre.  La  lividité  et  la  couleur  brune  des  bou- 
tons, l’existence  d’un  point  noir  dans  leur  milieu,  d'un  li- 
quide aqueux  ou  muqueux  dans  leur  intérieur,  sont  géné- 
ralement des  signes  de  mauvais  caractère.  Il  en  est  de 
même  des  petites  véroles  où  il  y a beaucoup  de  boutons 
sur  la  figure,  et  où  ceux-ci  se  touchent  ; toutefois  la  petite 
vérole  dite  discrète  (l’autre  est  confluente ) n’est  pas  tou- 
jours aussi  bénigne  qu’on  le  pense  généralement. 

Une  petite  vérole  constamment  accompagnée  de  fièvre 
est  dangereuse  ; elle  sera  plus  redoutable  encore  si , entre 
les  boutons , il  y a des  pétéchies  ou  taches  purpurines , 
brunes  ou  noires  ; s’il  y a complication  de  pissement  de 
sang,  de  gonflement  du  ventre.de  strangurie,  de  dysurie, 
de  délire,  d’accès  convulsifs,  de  dépression  du  visage  et  des 
boutons,  de  diarrhée,  de  sueurs  nocturnes,  etc. 
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Dans la’petite  vérole  confluente,  l’éruption  despustules 
est  plus  précoce  ; elle  a lieu  quelquefois  le  deuxième  jour. 
Les  boutons  sont  beaucoup  plus  nombreux  , non  entourés 
d’auréoles  à cause  de  leur  rapprochement , plus  petits  et 
même  saillants.  La  vésicule  se  fait  plus  promptement  : elle 
est  aplatie,  irrégulière,  et  se  réunit  à plusieurs  autres  ; sou- 
vent une  seule  vessie  inégale  et  bosselée  , formée  par  la 
réunion  d'un  grand  nombre  de  pustules  , couvre  toute  la 
figure  ; celle-ci  est  plus  gonflée  que  dans  la  petite  vérole 
discrète.  La  suppuration  commence  plus  tôt  et  finit  plus  tard. 
La  fièvre  ne  cesse  pas  ; elle  va  même  en  augmentant  jus- 
qu’au douzième  ou  quatorzième  jour.  Enfin  la  dessiccation 
des  pustules  n’est  quelquefois  pas  encore  achevée  le  vingt- 
quatrième  ou  vingt-sixième  jour. 

Le  régime  à prescrire  aux  enfants  qui  vont  avoir  la  petite 
vérole  est  très-simple.  Il  suffit  de  tenir  le  malade  dans  une 
température  douce , de  le  mettre  à l’usage  des  boissons 
tièdeset  délayantes,  telles  que  l’eau  de  violette  , de  tilleul 
ou  d’orge  miellée,  etc.  ; de  le  couvrir  légèrement , de  ne 
pas  l’exposer  au  bruit,  aux  secousses  violentes.  Le  repos 
au  lit  n’est  pas  toujours  nécessaire.  On  voit  souvent  des 
enfants,  dans  la  campagne  , atteints  de  la  petite  vérole  , 
n’interrompre  ni  leurs  jeux  ni  leurs  habitudes  ordinaires , 
et  se  livrer  sans  aucun  accident  à leur  appétit  accoutumé. 
Mais  ces  cas  ne  sont  que  des  exceptions  qui  n’infirment 
nullement  les  précautions  qu’il  est  toujours  sage  et  prudent 
d avoir  pendant  toutes  les  maladies  éruptives  , et  en  par- 
ticulier pendant  la  durée  de  la  variole. 

Aussitôt  que  les  boutons  de  la  petite  vérole  seront  sortis, 
on  se  hâtera  de  séparer  les  malades  des  enfants  ou  des  sujets 
encore  jeunes  qui  n’en  seront  pas  atteints  ; on  les  couchera 
séparément  dans  des  lits  tenus  proprement  ; on  se  gardera 
bien  de  les  gorger  de  cordiaux  de  toute  nature,  de  liqueurs 
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alcooliques  , etc.  , comme  on  a quelquefois  la  mauvaise 
habitude  de  le  faire,  sous  prétexte  de  les  faire  suer  ; on  se 
contentera,  pour  maintenir  la  peau  moite  et  entretenir  une 
douce  perspiration  , de  leur  donner  des  boissons  tièdes , 
sucrées  ou  miellées  , préparées  avec  des  fleurs  de  bourra- 
che, de  tilleul  , de  violette  ou  de  coquelicot  ; on  renouvel- 
lera souvent  les  linges  qui  seront  salis  autour  des  malades, 
et  les  linges  nouveaux  devront  être  choisis  doux  et  secs. 

Le  traitement  à suivre  dans  la  petite  vérole  varie  sui- 
vant les  degrés  de  la  maladie  et  suivant  les  périodes  ou 
époques  de  l'éruption.  Quatre  périodes  étant  admises  dans 
le  début  , la  marche  , la  durée  et  la  terminaison  de  la. 
variole , quatre  modes  particuliers  de  traitement  seront 
également  mis  en  usage. 

Vers  le  début,  nous  l’avons  déjà  dit,  on  se  borne  à pres- 
crire le  repos  , la  diète  , les  boissons  adoucissantes  , des 
cataplasmes  sinapisés  autour  des  pieds,  si  les  douleurs  de 
tête  sont  très- violentes  ; une  saignée  du  bras,  s’il  y a une 
congestion  sanguine  au  cerveau  ou  à la  poitrine  ; quelques 
lavements  émollients  ou  légèrement  laxatifs,  s’il  y a de  la 
constipation,  etc. 

La  seconde  période,  celle  de  l’éruption  , se  traite  à peu 
près  de  la  même  manière  que  la  première  , avec  cette 
différence  que  le  régime  et  la  médication  antiphlogistiques 
sont  plus  sévères  qu’ils  rie  l’étaient  d’abord.  Les  calmants 
sont  mis  en  usage,  s’il  y a de  l’insomnie,  de  l’agitation,  du 
délire,  etc.  ; dans  ces  cas,  les  saignées  locales  ou  générales 
sont  indiquées.  Les  complications,  telles  que  la strangurie, 
la  dysurie,  assez  communes  dans  ces  périodes  de  la  mala- 
die, fixeront  l’attention  des  personnes  qui  entoureront  les 
malades.  Les  boissons  légèrement  tempérantes,  telles  que 
l’eau  de  groseilles  (préparée  avec  les  fruits  ou  la  gelée  de 
groseilles  délayée  dans  de  l’eau  , une  cuillerée  il  bouche 
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pour  deux  verres  d’eau)  , alterneront  avantageusement  les 
boissons  adoucissantes.  Les  lavements  laxatifs  ou  même 
purgatifs  seront  également  prescrits,  afin  de  s’opposer  à la 
constipation.  Survient-il  des  pétéchies?  on  donnera  dans  la 
journée  quelques  cuillerées  à bouche  d’une  infusion  de  quin- 
quina acidulée  avec  de  l’eau  de  Rabel  faite  dans  les  pro- 
portions suivantes  : quinquina  gris  concassé  , quinze 
grammes  ; eau,  un  litre  ; eau  de  Rabel,  quatre  grammes  ; 
sirop  de  sucre  ou  sucre  blanc,  quinze  grammes. 

Les  boutons  s’affaissent-ils  , au  lieu  de  grossir  et  de  se 
remplir  d’une  matière  purulente  , ou,  en  d'autres  termes  , 
la  petite  vérole  rentre-t-elle  ? on  appliquera  un  vésicatoire 
aux  membres  inférieurs,  et  on  se  comportera  comme  dans 
toutes  les  maladies  éruptives  répercutées. 

La  troisième  période  , celle  dite  de  suppuration  , celle 
qui  est  la  plus  dangereuse  de  toutes  , car  il  peut  y avoir 
résorption  du  pus  , exige  les  plus  grands  soins  et  la  plus 
grande  prudence  : on  évitera  donc  autour  des  malades  des 
courants  d’air  froid  et  subit;  on  s’attachera  aux  soins  de 
propreté  ; on  veillera  à ce  que  les  boissons  soient  toujours 
tièdes,  que  le  ventre  soit  libre  , que  les  boutons  ne  soient 
- point  écorchés  ni  déchirés  par  les  malades,  etc. 

Le  pouls  devient-il  plus  vif,  plus  dur,  plus  fort  qu’il  ne 
l’était  d’abord?  on  pratique  une  ou  deux  saignées,  suivant 
la  force  et  l’âge  du  sujet,  suivant  l’intensité  de  la  fièvre. 

Les  pustules  deviennent-elles  subitement  pâles  , les  ex- 
trémités froides?  on  a recours  aux  vésicatoires,  à quelques 
cuillerées  de  vin  ou  de  boissons  fortifiantes  , comme  l’eau 
de  cannelle  orgée  , l’eau  de  menthe  poivrée , sucrées  et 
additionnées  de  quelques  gouttes,  par  tasse,  de  teinture  de 
cannelle,  de  ratafia  de  ménage,  etc. 

Enfin  les  boutons  sortent-ils  avec  peine,  leur  suppuration 
est-elle  difficile,  rare,  peu  abondante  ? on  se  trouvera  bien 
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d’ouvrir  ces  derniers  avec  la  pointe  d’uns  lancette , de 
recouvrir  les  surfaces  qui  en  seront  chargées  de  cataplasmes 
émollients  ou  de  linges  trempés  dans  de  l’eau  concentrée 
chaude  déraciné  de  guimauve,  de  graine  de  lin,  de  feuilles 
de  mauve  , etc.  ; toutefois  cette  opération  , toujours  dou- 
loureuse , peut  être  remplacée  avec  avantage , quand  la 
volonté  des  parents  ou  des  malades  eux-mêmes  s’oppose 
a son  exécution,  par  quelques  potions  laxatives  eu  quelques 
lavements  purgatifs. 

Le  temps  de  la  dessiccation  de  la  variole,  ou  quatrième 
période  de  cette  maladie  , n’exige  que  les  soins  de  régime 
et  d’hygiène  qui  doivent  être  suivis  dans  toute  fin  de 
maladies  et  danstoute  convalescence.  Après  la  dessiccation, 
si  l’appétit  ne  revient  pas  facilement,  on  conseille  un  léger 
purgatif.  Survient-il  des  abcès?  on  les  traite  avec  des  cata- 
plasmes maturatifs.  Enfin  , pendant  cette  période  de  la 
variole,  la  saison  est-elle  froide  et  humide?  on  prendra  les 
plus  grandes  précautions  pour  éviter  la  toux  , les  maux  de 
gorge,  les  inflammations  des  paupières  , etc.,  qui  survien- 
nent facilement  chez  les  varioleux.  On  engagera  donc  ces 
derniers  à ne  pas  sortir  sans  être  chaudement  vêtus,  à ne 
pas  boire  froid,  à éviter  les  changements  brusques  de  tem- 
pérature, etc.,  etc. 

§ XXIV.— Petite  vérole  volante. 

La  petite  vérole  volante  ou  variolette  , souvent  confon- 
due avec  la  petite  vérole  discrète  et  bénigne  , en  diffère 
cependant,  et  voici  quelles  sont  ces  différences  : 

La  fièvre  qui  précède  l’éruption  est  très  légère  , elle  ne 
dure  guère  que  vingt-quatre  heures.  Le  malade  se  plaint 
d’un  léger  malaise  , d’une  simple  courbature  , d’un  peu  de 
mal  de  tête.  L’éruption  se  fait  souvent  du  premier  au  second 
jour,  rarement  au  troisième  : on  voit  cesser  de  suite  la  fièvre 
et  toutes  les  autres  causes  d’indisposition.  Les  pustules  sont 
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, peu  nombreuses,  jamais  confluentes,  jamais  dangereuses; 
elles  ne  contiennent  que  de  la  sérosité  souvent  limpide,  et 
elles  disparaissent  au  plus  tard  le  quatrième  jour. 

Cette  variole  n’exige  d’autres  remèdes  qu’une  ou  deux 
purgations  quand  les  boutons  sont  desséchés;  on  peut  même 
se  dispenser  de  donner  des  boissons  émollientes  au  malade  ; 
mais  il  faut  cependant  éviter  la  répercussion  des  pustules 
peu  nombreuses  qui  ont  paru  çk  et  là  sur  la  peau.  Si,  par 
extraordinaire,  la  petite  vérole  volante  devenait  plus  sé- 
rieuse qu’elle  ne  l’est  habituellement,  on  se  comporterait 
comme  si  or.  avait  affaire  à une  variole  discrète  grave. 

§ XXV.  — De  l’inoculation. 

La  gravité  avec  laquelle  la  variole  sévit  quelquefois,  puis- 
qu’elle enlève  ordinairement  un  malade  sur  huit  ou  dix 
quand  elle  est  simplement  discrète  , et  un  sur  trois  quand 
elle  est  confluente,  a dû  nécessairement  faire  chercher  par 
lesmédecins  ettous  les  philanthropes  un  moyen  de  combattre 
une  cause  aussi  manifeste  de  mortalité.  Ce  moyen  ou  plutôt 
cette  prophylaxie,  qui  date  du  commencement  du  siècle  der- 
nier, a été  trouvé  dans  1 inoculation , opération  qui  consiste  à 
prendre,  à 1 aide  de  la  lancette,  sur  des  pustules  varioliques 
actuellement  en  suppuration,  une  petite  quantité  de  pas,  et 
à introduire  ce  pus  dans  le  bras  d’un  individu  non  encore 
atteint  de  la  variole.  Une  pustule  se  développe  sur  l’endroit 
inoculé,  et  sept  ou  huit  jours  après  les  phénomènes  d’ireva- 
sion  de  la  variole  commencent  à se  montrer  comme  ils  ont 
été  décrits  dans  le  paragraphe  précédent. 

Çe  préservatif  a été  appliqué  peu  à peu,  car  les  choses  nou- 
velles ne  sont  pas  toujours,  dans  ce  monde,  aussi  prompte- 
ment accueillies  quelles  devraient  l’être,  sur  des  millions 
d individus  en  Angleterre,  en  France  et  dansplusieurs  autres 
contrées  de  1 Europe.  Mais  les  résultats  n’ont  pas  été  aussi 
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heureux  qu’on  l'avait  espéré  d’abord,  et,  malgré  les  modes 
différents  d’inoculation,  malgré  enfin  l’espèce  de  privilège, 
de  vertu  particulière  dont  quelques  inoeuleurs  se  disaient 
investis  dans  leur  manière  de  faire,  beaucoup  de  sujets  ont 
succombé  à la  variole  inoculée,  beaucoup  d’autres  ont  perdu 
la  vue.  etc.  L’inoculation  a donc  été  abandonnée  pour  faire 
place  à la  vaccine,  préservatif  reçu  avec  enthousiasme,  pra- 
tiqué avec  un  succès  qui  ne  s’est  pas  encore  démenti , et  que 
la  mauvaise  foi,  l’ignorance  ou  la  sottise,  le  calcul  et  l’intérêt 
peuvent  seuls  déprécier  encore  . Heureusement  que  le  nom- 
bre des  incrédules  en  fait  de  vaccine  diminue  tous  les  jours, 
et  que  les  adversaires  d’un  mode  de  conservation  aussi  cer- 
tain et  aussi  précieux  pour  j’espèce  humaine  se  cachent  * 
dans  l’ombre  et  n’agissent  plus  que  là  où  l’éducation  la 
plus  simple,  le  bon  sens  le  plus  commun  n’ont  pu  et  ne 
peuvent  se  faire  jour  ! 

Quel  est  l'homme  du  monde  qui  n’ait  pas  été  frappé  du 
petit  nombre  d'individus  que  l’on  rencontre  aujourd’hui 
avec  la  figure  déchirée,  comme  labourée  par  des  enfonce- 
ments et  des  saillies  toujours  irréguliers  et  plus  ou  moins 
hideux,  que  l’on  voyait  autrefois  après  l’éruption  delà  petite 
vérole  ! Quel  est  le  médecin  qui  ne  sache  parfaitement  que 
les  taies  sur  les  yeux,  les  ulcérations  despaupières,  etc., sont 
moins  fréquentes  maintenant!  Quelle  estenfin,  de  toutesles 
personnes  qui  s’occupent  d’économie  politique,  celle  qui 
ignore  que  la  vie  commune  a beaucoup  augmenté,  enFrance 
surtout,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  et  qui  oserait 
affirmer  que  l'hygiène*  beaucoup  mieux  étudiée  et  mieux 
appliquée  qu  elle  ne  l’avait  jamais  été,  que  le  bien-être  de 
la  vie  matérielle  devenu  plus  général,  que  1 aisance  beau- 
coup plus  répandue  dans  toutes  les  classes  de  la.  société, 
soient  les  seules  causes  d une  pareille  longévité!  Certes, 
dans  cette  prolongation  de  la  vie,  dans  cette  cause  de  la 
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régularité  et  de  la  beauté  plus  communes  des  traits  de  la 
face,  la  vaccine  a payé  son  tribut,  et  personne  n’oserait 
aujourd’hui  soutenir  une  opinion  contraire. 

§ XXVI.  — De  la  vaccine. 

La  vaccine,  du  mot  latin  vacca,  vache,  est  une  maladie 
que  les  Anglais  appellent  cowpox,  qui  est  propre  à la  vache, 
et  qui,  transmise  à l’homme  par  le  moyen  de  l’inoculation, 
préserve  ce  dernier  de  la  contagion  de  la  variole. 

La  vaccine  affecte  particulièrement  le  pis  de  la  vache  ; 
elle.se  manifeste  par  des  boutons  qui  ne  donnent  pas  de  pus, 
mais  seulement  un  liquide  transparent  et  séreux.  Ce  li- 
quide, déposé  sous  l’épiderme,  donne  lieu  à une  éruption 
de  boutons  qui  est  absolument  identique  avec  ceux  qui  vien- 
nent surlepis  des  vaches,  et  qui  préserve  delà  petite  vérole. 

La  découverte  de  la  vaccine  est  due  à Jenner,  médecin 
anglais.  Elle  date  de  1775.  Citer  un  nom  semblable  aujour- 
d'hui, en  parlant  de  la  vaccine,  c’est  presque  faire  insulte  à 
la  mémoire  et  à la  reconnaissance  publiques,  car  quel  est 
celui  d entre  nous  qui  n’a  pas  l’esprit  et  le  cœur  pleins  d’ad- 
miration et  de  respect  pour  un  philanthrope  que  l’humanité 
tout  entière  regarde  comme  son  libérateur  et  son  conserva- 
teur ! A côté  du  nom  de  Jenner  doit  être  placé  celui  de 
notre  vertueux  compati  iote  la  Rochefoucauld  de  Liancourt, 
à qui  la  France  doit  l’importation  de  la  vaccine,  et  sous  le 
patronage  duquel  un  comité  de  douze  médecins  fut  établi 
en  l’an  VIII  de  la  république  (1800)  pour  répéter  et  pro- 
pager les  expériences  faites  en  Angleterre.  Tout  le  monde 
sait  que  ce  comité  de  vaccine  existe  encore,  que  beaucoup 
de  familles  doivent  à son  zèle,  à ses  soins  et  à sa  libéralité  la 
conservation  de  leurs  enfants,  et  que,  tous  les  ans,  des  prix, 
des  récompenses,  des  distinctions  honorifiques  sont,  à sa  rc- 


\ 


— 296  — 


commandation,  donnés  aux  plus  infatigables  vaccinateurs. 

La  préparation  à la  vaccine  est  nulle  si  le  sujet  que  l’on 
doit  vacciner  n’est  bien  portant  ; on  attendra  que  sa  santé 
soit  bien  rétablie,  s’il  était  malade  ou  indisposé. 

L’âge  le  plus  propre  à la  vaccine  est  l’enfance,  à partir 
du  deuxième  mois  de  la  naissance  jusqu’au  travail  de  la 
première  dentition,  et  depuis  la  fin  de  ce  travail  jusqu’à  la 
deuxième  dentition.  Toutefois  on  peut  vacciner  avec  autant 
de  succès  des  personnes  âgées  de  quinze,  de  vingt,  de 
trente  ou  de  quarante  ans. 

Beaucoup  de  manières  ont  été  proposées  pour  inoculer  la 
vaccine  ; la  plus  ordinairement  suivie  consiste  à prendre  sur 
la  pointe  d’une  lancette  un  peu  de  matière  d’un  bouton  en 
maturation,  et  à introduire  cette  matière  sous  l’épiderme  de 
l’enfant.  Le  nombre  des  inoculations  est  de  trois  sur 
chaque  bras,  et  c’est  au  tiers  supérieur  de  ce  dernier 
qu’on  les  pratique.  Le  sang  ne  doit  pas  sortir  des  piqûres, 
et  la  lancette  doit  être  retirée  en  appuyant  sur  la  piqûre, 
comme  pour  y essuyer  l’instrument.  On  laisse  sécher  les 
petites  plaies  et  on  réhabille  l’enfant. 

Le  choixdu  vaccin  est  indifférent;  des  expériences  directes 
ont  été  faites  pour  constater  le  danger  ou  l’innocuité  du 
vaccin  pris  sur  tel  ou  tel  sujet  , dans  tel  ou  tel  état  de  ma- 
ladie, etc. , et  toujours  le  résultat  de  ces  expériences  a été 
sans  accident.  Toutefois  il  est  plus  prudent,  plus  sage,  quand 
on  veut  complaire  aux  parents,  quand  on  ne  veut  point 
braver  les  préjugés  qui  ne  sont  pas  toujours  à fouler  aux 
pieds,  en  médecine  pratique  surtout,  quand  on  veut  encore 
ne  point  être  accusé  d’être  cause  des  accidents  qui  pour- 
raient survenir,  de  prendre  du  vaccin  sur  une  personne  ou 
une  vache  actuellement  en  vaccination,  et  de  choisir  ce  vac- 
cin parfaitement  transparent.  On  ne  peut  pas  toujours  se 
procurer  du  vaccin  frais.  Dans  ce  cas,  on  emploie  du  vaccin 
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sec  et  conservé  soit  sur  des  fils  imbibés  , soit  entre  deux 
petites  plaques  de  verre,  soit  dans  des  tubes  de  cristal,  soit 
enfin  sur  des  pointes  de  lancette.  De  ces  quatre  modes  de 
conservation , le  deuxième  et  le  troisième  sont  les  plus  suivis. 

Pour  employer  le  vaccin  conservé,  on  détache  à froid  la 
cire  qui  ferme  les  tubes  ou  qui  tient  réunies  les  deux 
plaques  de  «verre  ; on  délaye  le  vaccin  dans  une  goutte 
d’eau  claire  , et  on  l’introduit  entre  Pépiderrrie  et  la  peau 
à la  manière  ordinaire. 

Enfin  , quaqd  on  est  obligé  de  prendre  du  vaccin  sur  le 
pis  d’une  vache  malade  du  cowpox  naturel,  ou  par  inocu- 
lation, on  attend,  comme  si  on  opérait  de  bras  à bras,  que 
les  boutons  soient  en  parfaite  maturation,  qu’ils  soient  en- 
core enveloppés  dans  leur  auréole,  qu'ils  ne  contiennent 
qu’une  très-petite  quantité  de  matière,  et  on  inocule  cette 
dernière  à la  manière  ci-dessus  décrite. 

Les  caractères  d’une  bonne  vaccine , car  il  y en  a une 
fausse,  sont  les  suivants  : à l’instant  oùla  piqûre  est  faite,  il 
se  forme  autour  d’elle  un  cercle  rouge  de  cinq  à dix  milli- 
mètres de  diamètre,  qui  disparaît  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes et  laisse  une  tuméfaction  qui  persiste  un  peu  plus. 
Vers  la  fin  du  troisième  jour  ou  plus  tôt,  et  quelquefois 
même  à la  fin  du  quatrième,  la  piqûre,  qui  était  restée  dans 
un  état  Complet  d’inertie,  commence  à se  gonfler  et  à rougir. 
Le  cinquième  jour,  elle  se  déprime  légèrement  à son  centre 
et  cause  quelque  démangeaison.  Du  sixième  au  huitième 
jour,  elle  prend  la  forme  pustuleuse  , devient  plus  large , 
acquiert  une  couleur  argentée  en  même  temps  que  l’auréole 
qui  l’entoure  s’agrandit  (c’est  là  le  moment  de  prendre  le 
vaccin  quand  on  veut  vacciner).  Le  dixième  jour,  la'pustule 
commence  à prendre  une  couleur  foncée , l’ auréole  s’agrandit 
encore,  et  souvent  le  tissu  cellulaire  participe  à l’inflamma- 
tion, qui  devient  phlegmoneuse.La  dessiccation  commence  le 
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douzième  jour;  la  liqueur  se  trouble,  le  centre  se  dessèche, 
1 auréole  pâlit , la  croûte  devient  par  degré  plus  brune  ; 
elle  tombe  du  vingt-quatrième  au  vingt-septième  jour,  et 
laisse  une  petite  cicatrice  semblable  à celle  qui  succède  à 
la  variole. 

Quand  le  sujet  vacciné  ne  doit  avoir  qu’une  fausse  vaccine, 
vaccine  sur  laquelle  on  ne  doit  pas  compter,  qui  n’est  point 
préservative  et  qui  a amené  dans  ces  derniers  temps  les 
doutes  qui  se  sont  élevés  au  sein  de  quelques  sociétés  sa- 
vantes sur  la  nature  des  qualités  primitives^du  vaccin  , les 
caractères  ou  symptômes  que  nous  venons  de  passer  en 
revue  se  développent  plus  tôt , les  boutons  suppurent  plus 
vite,  la  croûte  qu’ils  forment  se  détache  au  bout  de  sept  à 
h,uit  jours  tfu  plus,  etc. 

La  vaccine  n’exige  en  général  aucun  régime,  aucun  trai- 
tement. A peine  si  quelques  sujets  éprouvent  un  peu  de 
malaise,  un  peu  de  fièvre.  Si,  par  extraordinaire,  une  in- 
flammation vive  se  manifestait  à l'un  des  bras  ou  à tous  les 
deux  , s’il  y avait  un  peu  de  nausée,  de  perte  d’appétit, 
etc. , on  donnerait  quelques  boissons  tempérantes  ou  laxa- 
tives, en  un  mot,  on  se  comporterait  selon  les  cas  ou  com- 
plications qui  se  présenteraient. 

§ XXVII.— De  la  rougeole. 

La  rougeole,  maladie  qui  a quelque  analogie  avec  la  va- 
riole, qui  parut  en  Europe  à peu  près  à la  même  époque  que 
cette  dernière  , que  l’on  n’a  également  qu’une  fois  dans  sa 
vie,  qui  se  communique  aussi  par  contagion , mais  qui  est 
beaucoup  moins  grave  dans  ses  résultats,  à moins  qu’elle  ne 
soit  maligne,  s’annonce  par  des  alternatives  de  froid  et  de 
chaud,  par  la  perte  ou  la  diminution  de  l’appétit,  la  blan- 
cheur et  l’humidité  de  la  langue,  une  toux  légère  et  brève, 
une  pesanteur  de  tête  , la  rougeur  et  le  larmoiement  des 
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yeux,  l’assoupissement,  l’écoulement  d’une  sérosité  nasale, 
des  selles  verdâtres,  des  vomissements,  etc.  Vers  le  qua- 
trième jour  de  l’invasion  de  la  maladie,  on  voit  sur  le  visage, 
puis  sur  la  poitrine  , les  bras  , les  cuisses  , etc.,  de  petites 
taches  d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé,  analogues  à des  pi- 
qûres de  puces,  peu  saillantes,  qui  s’en  vont  par  écailles  et 
qui,  avant  de  disparaître,  pâlissent  de  plus  en  plus.  Ces 
taches  s’.ëffacent  du  sixième  an  septième  jour,  etle  neuvième 
ordinairement  on  n’en  voit  plus  aucune  trace. 

La  toux,  la  fièvre,  l’oppression,  l’enchifrènement , la 
diarrhée,  continuent,  augmentent  même  quelquefois  après 
l’éruption;  c’est  le  contraire  dans  la  petite  vérole;  le  vo- 
missement seul  a cessé. 

Quand  la  rougeole  doit  être  maligne,  tous  les  symptômes 
que  nous  venons  d’indiquer  sont  plus  violents,  et  l’éruption, 
au  lieu  de  se  faire  sur  le  visage  d’abord,  au  front  par  exem- 
ple, commence  par  les  épaules  et  les  autres  partiesdu  corps. 

La  rougeole  apparaît  ordinairement  au  printemps  , nuis 
disparaît  en  été  ; elle  se  traite  par  le  repos  au  lit,  des  bois- 
sons émollientes  et  délayantes  tièdes;  la  diète  absolue,  si  les 
symptômes  sontgraves;  une  alimentation  légère  et  végétale, 
si  les  symptômes  sont  légers;  une  saignée  au  bras,  des  bains 
de  pieds,  si  la  fièvre  est  forte.' Y a-t-il  une  vive  oppression,  un 
violent  mal  de  tête,  du  délire?  on  pose  des  vésicatoires  aux 
extrémités,  et  on  pratique  une  saignée  si  la  fièvre  reprend 
quand  l’éruption  disparaît.  On  donne  des  boissons  acidulées, 
comme  une  décoction  d’écorce  de  chêne  ou  de  saule  , pré- 
parée avec  quinze  grammes  d'écorce  par  litre  et  deux  ou  trois 
.grammes  d’acide  nitrique  ou  sulfurique,  si  des  taches  noires 
ou  purpurines  succèdent  aux  taches  de  lie  de  vin  de  l’érup- 
tion; enfin  on  applique  des  vésicatoires,  des  sinapismes  au- 
tour des  poignets  et  des  malléoles  (chevilles  des  pieds),  si 
3a  rougeole  rentre  subitement. 
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La  convalescence  de  la  rougeole  demande  les  précautions 
les  plus  minutieuses,  car  les  malades  sont  alors  très-aptes  à 
contracter  des  affections  de  poitrine  qui  souvent  deviennent 
mortelles.  On  évitera  donc  tous  les  changements  brusques 
de  température,  les  impressions  du  froid,  les  aliments  salés 
et  épicés,  en  un  mot  toutes  les  causes  d’irritation  locale  eu 
générale.  On  conseillera  les  boissons  délayantes  et  tempé- 
rantes, telles  que  l'eau  de  veau,  lleau  de  pruneaux,  le  petit 
lait,  les  aliments  légers  et  peu  abondants,  comme  les  pana- 
des claires,  les  végétaux  frais,  les  viandes  blanches  , etc, 

§ XXVIII.— De  la  scarlatine  ou  fièvre  rouge. 

La  scarlatine,  fièvre  scarlatine  ou  fièvre  rouge,  maladie 
ainsi  nommée  à cause  de  la  couleur  rouge  que  prend  pres- 
que toute  la  peau  du  sujet  qui  en  est  atteint,  qui  se  mani- 
feste dans  presque  toutesles  saisons  de  l’année,  mais  surtout 
vers  la  fin  de  l’été  , débute  de  la  manière  suivante  : alter- 
natives de  froid  et  de  chaud  , malaises  plus  ou  moins  con- 
sidérables, taches  rouges  sur  la  peau  : ces  taches  sont  plus 
larges  , plus  nombreuses  , plus  foncées  et  plus  irrégulières 
que  dans  la  rougeole  ; elles  ne  durent  que  deux  ou  trois 
jours  , après  quoi  l’épiderme  to:..be  par  écailles.  Tels  sont 
les  phénomènes  de  la  scarlatine  bénigne  , maladie  contre 
laquelle  il  n’y  a souvent  rien  à faire.  En  effet , une  légère 
diminution  dans  les  aliments  , des  boissons  tièdes  et 
délayantes,  légèrement  laxatives,  des  bains  de  pieds  , des 
lavements,  sont  les  remèdes  à mettre  en  usage. 

Les  symptômes  sont-ils  plus  sérieux  ? y a-t-il  de  l’abat- 
tement , des  frissons  , de  l’oppression  , des  nausées  , des 
vomissements,  un  mal  de  gorge,  etc.?  en  un  mot,  la 
maladie  est-elle  maligne,  comme  on  le  voit  quelquefois?  on 
a recours  alors  aux  saignées  , aux  boissons  émollientes. 
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puis  aux  boissons  toniques  acidulés  , enfin  aux  purgatifs  , 
aux  lavements,  aux  bains  de  pieds,  etc. 

§ XXIX. — De  la  masturbation. 

' ; » ( t \ . ‘ , * - , \ v 

La  masturbation  , habitude  vicieuse  et  souvent  mortelle, 
que  les  enfants  contractent  encore  fort  jeunes  , qu’ils  con- 
servent en  avançant  en  âge , et  qui  chez  eux  est  la  source 
d'une  foule  de  maladies  plus  graves  les  unes  que  les  autres, 
telles  que  la  phthisie  pulmonaire,  le  rachitisme,  le  marasme, 
la  consomption,  etc.,  etc.,  ne  doit  nous  occuper  ici  que  pour 
avertir  les  parents  d’apporter  de  bonne  heure  dans  leur  fa- 
mille la  surveillance  la  plus  active  , la  sollicitude  la  plus 
tendre  et  la  plus  dévouée.  A chaque  instant  du  jour  et  de  la 
nuit,  leur  vigilance  est  indispensable  pour  déjouer  les  moyens 
et  les  artifices  employés  par  l’enfance  et  la  jeunesse  qui  a la 
fureur  de  la  masturbation.  En  effet,  il  est  vraiment  surpre- 
nant , incroyable  et  pénible  tout  à la  fois  de  voir  avec  quel 
acharnement , avec  quelle  ténacité  , quelle  persévérance  , 
quelle  sagacité,  on  peut  le  dire,  les  malheureux  onanistes 
mettent  en  défaut  l’œil  scrutateur  d’un  père  ou  d’une  mère  , 
d’un  maître  ou  d’un  directeur.  Tout  est  mis  en  usage  par  eux 
pour  assouvir  leur  funeste  passion.  Leur  coucher,  leurs 
vêtements,  leurs  jambes,  leurs  cuisses  , leurs  mains  , les 
camisoles  préservatives  dont  on  les  habille,  etc.,  sont 
autant  d'agents  excitateurs  à l’aide  desquels  ils  ruinent 
leur  santé,  énervent  leur  moral  et  se -préparent  une  vie 
honteuse  , languissante  et  à charge  à eux-mêmes. 

Tout  ce  que  la  médecine  a proposé  contre  l’onanisme  , 
comme  la  diète,  les  bains  tièdes,  les  boissons  tempérantes  et 
débilitantes,  etc.,  ne  vaut  pas  ce  que  la  surveillance,  les 
soins  bien  entendus  d’un  pèreetd’une  mère  peuvent  faire  en 
paiedie  circonstance.  Ceux-ci,  en  effet,  par  leurs  soins  et 
leurs  veilles  continuelles,  parles  conseils  qu’ils  donneront  et 


les  punitions  qu’ils  infligeront , les  plaisirs,  les  jeux  etles 
promenades  qu’ils  procureront , les  précautions  qu’ils  pren- 
dront de  ne  jamais  laisser  leurs  enfants  seuls  , la  constance 
qu’ils  auront  à les  surveiller  le  jour  et  la  nuit,  la  persévé- 
rance qu’ils  mettront  à leur  faire  comprendre  les  consé- 
quences malheureuses  d’un  vice  aussi  honteux  et  aussi 
funeste  que  celui  de  la  masturbation  , contribueront  beau- 
coup plus  à détruire  la  mauvaise  habitude  des  plaisirs  secrets 
que  tous  les  remèdes  fournis  par  la  pharmacie , l’hygiène  et 
la  thérapeutique.  C’est  donc  aux  bons  parents  que  nous 
confions  la  cure  de  l’onanisme. 

§ XXX.  — Opération  du  lilet. 

Le  filet  de  la  langue  est  un  repli  triangulaire  formé  parla, 
membrane  muqueuse  de  la  bouche,  et  placé  contre  la  paroi 
inférieure  de  cette  cavité  et  la  face  inférieure  de  lalangue» 
Lorsque  ce  repli  se  prolonge  jusqu’à  l’extrimitc  de  la  langue, 
il  gêne  ses  mouvements,  s’oppose  à la  succion,  etc.  On  re- 
médie à cet  inconvénient  en  le  coupant  avec  des  ciseaux, 
après  avoir  soulevé  la  langue  avec  la  plaque  fendue  d'une 
sonde  cannelée . On  nomme  cette  section  Y opération  du filet. 

§ XXXI. —Abus  des  sucreries  chez  les  enfants. 

Une  habitude  des  plus  mauvaises,  si  elle  n’est  pas  toujours- 
dangereuse  chez  les  parents,  c’est  de  gorger  les  enfants  de 
bonbons,  de  sucreries  de  toute  nature  et  de  toute  espèce.  Iî 
semble  vraiment,  à les  voir  faire  et  à les  entendre  dire,  qu’ils 
croiraient  manquer  de  bonté  et  de  tendresse  s ilsn  agissaient 
pas  ainsi.  Mais  combien  leur  erreur  est  grande  , et  combien 
la  faiblesse  qu’ils  ont  de  satisfaire  ainsi  à la  friandise  de  leurs 
enfants  est  nuisible  à la  santé , à la  force  de  ces  derniers  f 
Qui  ne  sait  par  expérience  que  les  enfants  des  malheureux, 
qui  ne  connaissent  souvent  des  friandises  et  des  sucreries  que 
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le  nom , ont  presque  toujours  un  teint  meilleur,  une  consti- 
tution plus  robuste,  une  force  plus  grande  que  ceux  des 
villes  et  des  riches  ; que  ceux-ci , au  contraire,  qui  ne  man- 
quent de  rien  de  ce  que  donnent  l’opulence  et  la  mollesse, 
sont  le  plus  ordinairement  faibles , pâles  et  efféminés.  Une 
nourriture  plutôt  saine  que  succulente  , plutôt  fortifiante 
qu’abondante;  des  mets  plutôt  choisis  que  recherchés,  du 
pain  sec  plutôt  que  des  gâteaux,  des  fruits  mûrs  plutôt 
que  des  confitures  et  des  sucreries , du  vin  plutôt  que  des 
liqueurs,  tels  sont  les  aliments  qui  conviennent  aux  enfants 
riches  ou  pauvres,  à *qui  l’on  veut  assurer  une  force  et 
une  santé  capables  de  lutter  avantageusement  contre  le 
besoin , les  revers  de  fortune  et  les  privations  qui  peuvent 
les  atteindre  dans  le  cours  de  leur  vie. 

CHAPITRE  XXIII. 

MALADIES  DE  LA  PEAU. 

§ 1er.  — Des  dartres. 

Les  dartres  sont  des  maladies  de  la  peau  caractérisées  par 
de  petits  boutons  ou  des  pustules  qui  causent  de  la  déman- 
geaison, qui  sont  réunis  en  plaques  plus  ou  moins  larges  , 
communément  arrondies,  sur  lesquelles  se  foraient  ensuite 
des  écailles , des  croûtes  et  quelquefois  des  ulcérations. 

Les  dartres  changent  souvent  de  lieu  et  de  place.  Elles 
peuvent  occuper  toutes  les  parties  de  la  peau,  et  s’étendre 
même  a 1 origine  des  membranes  muqueuses  , qui  ne  sont 
autre  chose  que  la  peau  interne. 

Les  dartres  sont  héréditaires  ; si  toutes  ne  sont  pas  con- 
tagieuses, quelques-unes  doivent  l’être  nécessairement;  il 
est  donc  prudent  d’éviter  un  contact  prolongé  avec  les  per- 
sonnes dartreuses. 

Les  individus  qui  exercent  une  profession  sédentaire,  qui 
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sont  malpropres,  qui  ont  une  constitution  lymphatique , qui 
portent  de  la  laine  immédiatement  sur  la  peau,  qui  font  des 
écarts  de  régime,  qui  se  nourrissent  d’aliments  âcres  etindi- 
gestes,  qui  font  abus  du  café,  des  liqueurs  fortes,  du  vin  de 
bonne  ou  mauvaise  qualité,  mais  en  trop  grande  quantité  , 
etc.,  sont  plus  exposés  que  d’autres  à avoir  des  dartres. 

Les  dartres  peuvent  encore  être  la  suite  d’une  évacua- 
tion habituelle  supprimée  , d’un  exutoire  interrompu  sans 
précautions  préalables  , etc. 

Les  dartres  sont  des  maladies  qui  durent  ordinairement 
fort  longtemps , qui  réapparaissent  surtout  au  printemps  et 
à l’automne,  mais  qui  sont  rarement  mortelles.  Toutefois  il 
n’est  pas  très-rare  d’en  voir  qui  envahissent  peu  à peu  toute 
la  surface  de  la  peau  , qui  s’ulcèrent , font  maigrir  le  ma- 
lade , etc.  On  peut  dire  d’une  manière  générale  que  les 
dartres  sont  plutôt  difficiles  à guérir  que  dangereuses  par 
elles-mêmes. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  partie  de  la  mé- 
decine ont  établi  pour  les  dartres  des  classifications  , des 
distinctions  dans  les  détails  desquelles  nous  nous  garderons 
bien  d’entrer,  et  cela  avec  d’autant  plus  de  raison,  que  les 
moyens  de  traitement  sont  presque  toujours  les  mêmes. 
Connaître  les  causes,  attaquer  celles-ci,  persévérer  dans 
le  traitement  adopté  pendant  des  mois  entiers , souvent  des 
années  entières,  suspendre  momentanément  1 emploi  des 
agents  thérapeutiques  afin  d’éviter  leur  peu  d’action  par 
suite  de  l’habitude  , reprendre  le  traitement  au  moins  deux 
fois  dans  le  cours  de  l’année,  au  printemps  et  à l'automne, 
varier  et  multiplier  la  médication^selon  les  cas,  les  circon- 
stances, l’âge,  le  tempérament,  leshabitudes  du  sujet,  etc  , 
telles  sont  les  indications  à remplir  dans  la  thérapeutique 
des  maladies  dartreuses. 

Toutes  les  dartres  rie  sauraient  être  traitées  , guéries  , 


— 3Q5  — 

sans  de  graves  inconvénients.  11  y en  a , en  effet , qui  sont 
dites  salutaires  , et  celles-ci  se  reconnaissent  à l’altération 
plus  ou  moins  grande  qui  ne  tarde  point  d'avoir  lieu  dans 
lasar.té  générale  du  sujet,  toutes  les  fois  que  les  dartres  sont 
amendées  sous  l'influence  d’un  régime  et  d’un  traitement 
employés.  Aussi  on  se  gardera  bien  de  donner  sa  confiance 
à tous  les  guérisseurs  de  profession  qui  , ne  voyant  que  le 
mal  local , se  hâtent  d’appliquer  le  remède  , afin  de  rece- 
voir le  salaire  de  leur  ignorance  et  de  leur  cupidité.  Celui 
qui  , en  médecine  pratique  , ne  considère  jamais  l’état  du 
malade  , qui  ne  voit  jamais  que  la  maladie  , n’est  ni  méde- 
cin ni  homme  utile  à la  société  ; c’est  un  médicastre  dan- 
gereux , passible  de  toute  la  sévérité  des  lois. 

Les  moyens  le  plus  ordinairement  mis  en  usage  dans  le 
traitement  des  dartres  consistent  à prescrire  un  régime 
doux,  l’usage  des  bains  tièdes,  un  exercice  modéré,  l’habi- 
tation de  la  campagne  , une  alimentation  végétale  , le  lait 
s’il  y a de  la  douleur  dans  les  parties  affectées,  l’application 
d’un  cautère  ou  d’un  vésicatoire  si  la  dartre  fournit  un  liquide 
séreux,  purulent,  plus  ou  moins  abondant,  et  si  la  réper- 
cussion avait  eu  lieu  ; des  médicaments  amers , toniques, 
fortifiants,  si  la  constitution  du  sujet  est  lâche,  molle,  lym- 
phatique. La  saignée,  les  purgatifs,  les  vomitifs,  les  sudo- 
rifiques ne  conviennent  que  dans  certaines  circonstances. 

Les  plantes  avec  lesquelles  on  prépare  des  tisanes  ou  des 
sirops  pour  les  dartreux  sont  la  chicorée,  la  patience,  la  bar- 
dane , la  fumerette , le  houblon  , la  gentiane  , la  petite  cen- 
taurée, la  douce-amère,  etc.  Les  autres  préparations  phar- 
maceutiques mises  en  usage  sont  les  extraits  de  gentiane  , 
de  chicorée,  les  pommades  soufrées,  mercurielles,  iodurées, 
les  sels  de  potasse  ou  de  soude,  le  sublimé  corrosif,  les  ar- 
séniates  de  potasse  ou  de  soude,  etc.,  etc.  On  conçoit  d’a- 
vance que  tous  ces  agents  thérapeutiques,  ayant  une  action 
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très-énergique,  ne  peuvent  être  prescrits  que  par  un  homme 
de  l’art. 

Certaines  eaux  minérales  naturelles  ou  artificielles,  et 
principalement  celles  qui  contiennent  du  soufre  , convien- 
nent dans  le  traitement  interne  et  externe  des  dartres.  On 
les  emploie  en  boissons , en  b^ins  liquides , en  bains  de  va- 
peur, en  lotions  , en  douches,  en  injections  , etc.,  selon  les 
cas,  les  lieux  occupés  par  la  maladie,  des  désorganisations 
occasionnées  par  les  dartres.  (Voyez , Pharviacie  des  pau- 
vres, les  diverses  formules  consignées  pour  les  dartres.) 

§ II.  — De  la  gale. 

La  gale  est  une  maladie  contagieuse  qui  est  disséminée 
sur  toute  la  surface  de  la  peau  , mais  qui  occupe  principale- 
ment les  intervalles  des  doigts , le  dos  des  mains , les  poi- 
gnets la  face  interne  des  membres  thoraciques  et  abdomi- 
naux, les  aisselles,  les  jarrets,  les  aines,  la  partie  anterieure 
de  la  poitrine  et  de  l’abdomen,  etc.  La  gale  affecte  rare- 
ment le  visage. 

La  gale  atteint  tous  les  âges  , mais  surtout  les  enfants  , 
les  gens  malpropres,  les  soldats,  les  marins,  les  prisonniers, 
les  infirmiers  des  hôpitaux,  etc. 

L’éruption  de  la  gale  est  souvent  précédée  de  déman- 
geaisons à la  peau  , aux  endroits  où  les  boutons  doivent  se 
développer.  Peu  après,  des  pustules  petites,  prurigineuses, 
apparaissent  dans  tous  les  endroits  du  corps  que  nous  avons 
énumérés.  Chez  les  enfants  à la  mamelle,  la  gale  se  montre 
d’abord  aux  fesses  , endroit  où  les  nourrices  posent  habi- 
tuellement les  mains. 

Le  nombre  des  pustules  de  la  gale  va,  dès  le  début  de  la 
maladie,  sans  cesse  en  augmentant,  et  il  devient  quelquefois 
très-considérable , surtout  dans  les  saisons  chaudes. 

Quand  la  gale  est  récente,  les  pustules  sont  petites;  elles 
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contiennent  à leur  sommet  une  liqueur  séreuse  oui,  à mesure 
que  les  boutons  augmentent  de  volume  pour  arriver  à la 
grosseur  d'une  lentille,  devient  séro -purulente.  Déchirées 
par  les  ongles  des  malades,  qui  ne  peuvent  céder  au  besoin 
incessant  de  se  gratter,  surtout  quand  ils  ont  chaud  et  qu’ils 
sont  en  sueur,  les  pustules  se  couyrent  d’une  croûte  peu 
épaisse  au-dessous  de  laquelle  se  forme  du  pus , et  quel- 
quefois une  ulcération. 

La  gale  n’est  pas  en  général  une  maladie  grave  et  re- 
belle , huit  à dix  jours  de  traitement  suffisent  ordinairement 
pour  la  guérir.  Mais  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi  ; on  voit 
quelquefois  les  malades  perdre  l’appétit,  le  sommeil  , le 
mouvement  des  doigts  , le  teint  ordinaire  de  la  face  , etc.; 
enfin  on  a vu  des  cas  malheureux  où  les  galeux  tombaient 
dans  l’amaigrissement , la  fièvre  hectique  et  le  marasme  ; 
mais , nous  le  répétons , ce  sont  de  ces  cas  heureusement 
fort  rares. 

La  gale  est  quelquefois  périodique  , c’est-à-dire  qu’elle 
revient  plusieurs  années  de  suite , à des  époques  fixes  de 
l’année,  puis  elle  disparaît  pour  se  montrer  ensuite,  et  cela 
sans  accidents  autres  que  les  démangeaisons  ordinaires. 

La  gale  peut  se  répercuter,  disparaître  tout  à coup.  Cet 
accident  est  grave,  et  mérite  tous  les  soins  des  hommes  de 
l’art. 

Les  praticiens  distinguent  deux  espèces  de  gale  : l’une 
très-petite,  dite  gale  de  chien,  gale  sèche  : c’est  celle  dont 
les  boutons  sont  très-nombreux , à peine  visibles  à l’œil 
nu , transparents  et  fort  douloureux  ; une  autre  dite  grosse 
gale  , gale  humide  , gale  boutonnée,  pustuleuse,  etc.  Cette 
espèce  est  caractérisée  par  des  boutons  gros  , larges  , con- 
tenant beaucoup  de  sérosité  purulente  , qui  se  recouvrent 
de  croûtes  agglomérées  entre  elles , etc. 

De  tous  les  remèdes  proposés  contre  la  gale,  il  n’en  est 
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pas  de  meilleur  que  le  soufre  appliqué  en  pommade  , sous 
forme  oe  frictions  , ou  en  bains  liquides  ou  de  vapeur.  La 
pommade  soufrée  se  prépare  en  mélangeant  une  ou  deux 
pat  fies  de  soufre  sublimé  avec  huit  paities  d’axonge.  On 
fiictionne  le  malade  soir  et  matin  , devant  un  bon  feu  si  c’est 
en  hiver,  avec  gros  comme  une  noix  du  mélange.  La  friction 
se  fei  a principalement  sur  les  mains  , entre  les  doigts,  aux 
aisselles,  aux  jointures  des  bras,  aux  jarrets  et  sur  le  ventre. 

Les  bains  de  soufre  liquides  se  font  avec  soixante  ou  cent 
vingt  gra  mmes  de  foie  de  soufre  (sulfure  de  potasse),  dissous 
dans  cinq  cents  grammes  d eau  (demi-litre),  que  l’on  ajoute 
ensuite  dans  suffisante  quantité  d’eau  ordinaire.  Le  bain  se 
' prend  dans  une  baignoire  en  bois , un  tonneau  , etc. 

Les  bains  de  vapeur  de  soufre  ne  peuvent  être  pris  que 
dans  des  appareils  disposés  exprès.  ' 

§ IJÏ.  — De  la  lèpre. 

La  lèpre  étant  fort  rare  aujourd'hui , surtout  dans  nos 
climats  . nous  nous  contenterons  de  dire  que  cette  maladie 
a beaucoup  d’analogie  avec  le  scorbut , et  que  , se  présen- 
tant par  hasard , on  lui  opposerait  avec,  avantage  le  traite- 
ment de  cette  dernière  affection.  ( Voyez  scorbut.) 

§ IV.  — Du  prurit  ou  démangeaison. 

Cefte  maladie  donne  à la  peau  l'aspect  d’une  surface 
dartreuse.  Le  prurit  est  sec  ou  humide,  quelquefois  pustu- 
leux , avec  sérosité  farineuse  quand  on  gratte  les  endroits 
qui  sont  le  siège  de  cette  maladie. 

Le  prurit  se  traite  à peu  près  comme  les  dartres  légères, 
c’est-u-dire  avec  des  graisses  ou  pommades  soufrées  ou  al- 
calines, avec  des  bains  généraux  simples,  ou  alcalins,  ou 
sulfureux  , avec  des  lotions  adoucissantes  ou  astringentes. 
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selon  que  les  parties  sont  douloureuses  ou  peu  humectées,  et 
que  le  prurit  peut  être  supprimé  sans  accidents  consécutifs. 

§ V.  — Des  pustules  cutanées  appelées  échauboulures , ébullitions, 
sudamina,  échaufl'ement , etc. 

Les  pustules,  symptômes  ordinaires  de  quelques  maladies 
plus  ou  moins  graves  , ne  sont  vraiment  rebelles  qu’autant 
qu  on  veut  s’en  occuper  absolument,  sans  tenir  compte  des 
circonstances  qui  les  ont  fait  naître,  suivant  aussi  que  l’on 
croit  devoir  leur  appliquer  des  remèdes  un  peu  actifs,  etc.; 
car  le  régime  , le  repos , une  petite  saignée  , quelques 
tasses  de  tisane  tempérante  , délayante  ou  laxative , des 
bains  généraux  , quelques  lavements  purgatifs , suffisent 
dans  les  neuf  dixièmes  des  cas  pour  obtenir  leur  prompte 
guérison.  Toutefois  voyons  les  distinctions  que  l’on  établira 
pour  donner  à ces  pustules  des  noms  différents. 

Les  échauboulures  sont  de  petites  éruptions  cutanées,  in- 
flammatoires et  pustulaires  , que  l’on  appelle  ébullition 
quand  elles  tiennent  à une  violente  âcreté  de  sang  , qu’elles 
apparaissent  sur  la  poitrine,  auxbraset  au  visage,  quelles 
sont  accompagnées  de  fièvre,  et  qu’elles  cessent  avec  cette 
dernière;  sudamina , quand  elles  semhlent  êtie  dues  à 
l’ âcreté  de  la  sueur, quelles  se  manifestent  au  cou,  aux  bras, 
à la  poitrine,  sur  les  cuisses,  les  jambes,  etc.,'  qu’il  y ait 
fièvre  ou  non;  échauffement , quand  elles  sont  dues  aux 
grandes  chaleurs  de  l’été  , qu’elles  attaquent  préférable- 
ment les  enfants  et  les  junes  gens. 

Ces  trois  espèces  de  pustules  cutanées  rendent  la  peau 
dure  et  inégale  ; elles  durent  peu  de  temps,  deux  ou  trois 
jours,  après  quoi  l’épiderme  tombe  en  écailles. 

Une  quatrième  espèce  d’échauboulure  est  celle  dite 
pourpro  blanc , par  opposition  avec  les  trois  précédentes  , 
qu’on  appelle  pourpre  rouge  ; cette  espèce  consiste  en  des 
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pustules  vésiculeuses,  pleines  de  sérosité,  et  elle  se  ren- 
contre quelquefois  dans  les  fièvres  de  mauvais  caractère. 

Enfin,  la  cinquième  espèce  d’échauboulure  est  celle  que 
les  médecins  on  appelée  purpura  urfica.  Ce  purpura  se  ma- 
nifeste par  des  tubercules  qui  forment  ordinairement  de 
larges  plaques  élevées,  accompagnées  d’ardeur  et  de  dé- 
mangeaisons, comme  si  on  avait  été  piqué  par  un  grand 
nombre  de  cousins,  ou  battu  ave'c  des  orties. 

Les  tubercules  de  l’urtica  couvrent  quelquefois  tout  le 
corps,  disparaissent  en  peu  de  temps,  surtout  lorsque  l'on 
quitte  le  lit  ; mais  elles  reviennent  bientôt  ; elles  durent  or- 
dinairement deux  ou  trois  jours;  elles  sont  rarement  ac- 
compagnées de  fièvre.  Les  personnes  qui  ont  mangé  des 
moules,  des  écrevisses,  etc.,  en  sont  souvent  atteintes  ; 
enfin  on  les  observe  quelquefois  dans  les  fièvres  malignes. 

§ VI.  — De  l'érysipèle. 

L’érysipèle,  affection  cutanée  appelée  rose,  rosalie,  ou 
violet,  s’observe  le  plus  souvent  sur  des  sujets  de  trente  et 
quarante  ans,  d’un  tempérament  sanguin,  pendant  les  sai- 
sons froides  et  humides  de  l'automne. 

Les  passions  violentes,  les  affections  vives  de  l’âme,  la 
crainte,  la  colère  , un  refroidissement  subit  dans  l’atmo- 
sphère après  de  grandes  chaleurs,  l’usage  d’aliments  âcres, 
de  liqueurs  alcooliques,  d’assaisonnement  de  haut  goût , de 
vêtements  de  laine  sur  la  peau,  un  bain  chaud,  une  plaie  , 
une  contusion,  la  suppression  de  quelques  évacuations  acci- 
dentelles ou  habituelles  , la  répercussion  de  la  gale  , d’une 
dartre,  de  la  goutte,  etc.,  etc.,  sont  les  causes  les  plus 
ordinaires  de  l’érysipèle  spontané. 

L’érysipèle  accidentel  est  produit  par  l’application  d’a- 
gents irritants,  tels  qu’une  chaleur  vive,  des  onguents  irri- 
tants , des  topiques  cantharidés,  sinapisés,  la  piqûre  de 
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certains  insectes,  etc.  Aussitôt  l’action  de  ces  causes,  la 
maladie  se  développe  : ainsi  la  douleur  et  la  chaleur,  latumé- 
f action,  le  gonflement  et  la  dureté  de  la  peau  surviennent 
rapidement,  acquièrenten  peu  de  temps  leur  plus  haut  degré 
d’intensité,  et  diminuent  ensuite  peu  à peu.  Quelquefois  il  y 
a de  la  fièvre,  mais  cette  fièvre  est  légère. 

L’érysipèle  accidentel  est  généralement  peu  grave  ; il  est 
rarement  ambulant  et  sa  duré  moyenne  dépasse  rarement 
une  semaine  ; sa  desquamation  est  prompte  et  facile.  Les 
répercussifs  légers,  tels  que  l’eau  froide,  l’eau  végéto-miné- 
rale,  font  souvent  arrêter  cet  érysipèle. 

L’érysipèle  spontané  est  souvent  précédé  de  malaise  gé- 
néral, de  lassitudes,  de  frissons  vagues,  quelquefois  de 
démangeaison  et  de  chaleur  dans  l’endroit  où  l’éruption 
doit  se  faire,  etc. 

De  tous  les  signes  de  l'érysipèle,  les  plus  constants  sont 
la  rougeur,  la  tuméfaction  et  la  dureté  des  parties  affectées, 
rougeur,  tuméfaction  et  dureté  qui  s’étendent  peu  à peu  , 
rougeur  enfin  qui  s’efface  à la  moindre  pression,  pour  repa- 
raît) e tout  aussitôt  que  cette  pression  a.  cessé. 

L érysipele  peut  affecter  toutes  les  parties  du  corps  ; 
mais  c est  surtout  aux  membres,  à la  face,  au  cuir  chevelu 
qu’on  l’observe  ordinairement.  De  tous  les  érysipèles,  celui 
de  la  face,  et  surtout  celui  de  la  peau  du.  crâne  , sont  les 
plus  dangereux. 

Dans  beaucoup  d’érysipèles,  il  y a de  la  fièvre,  perte  de 
1 appétit,  frissons  passagers,  insomnie,  etc. 

L érysipèle  a toujours  une  marche  aiguë  ; sa  durée 
moyenne  est  de  huit  à quinze  jours  ; quelquefois  il  se  termine 
en  trois  ou  quatre  ; ailleurs,  il  se  prolonge  au  delà  de  quatre 
ou  cinq  semaines  ; mais  alors  il  change  de  place,  et  il  y a 
en  quelque  soiae  plusieurs  érysipèles  qui  se  succèdent. 

La  terminaison  la  plus  ordinaire  de  l’érysipèle  est  la 


— 312  — 


desquamation  ; cependant  il  peut  se  tei  miner  par.flegmon  , 
par  gangrène  ou  par  ulcération.  Quand  il  occupe  la  tête,  il 
n’est  pas  très-rare  de  voir  les  paupières  tomber  en  suppu- 
ration, de  voir  des  vésicules  sur  les  joues,  des  escarres 
gangréneuses  sur  les  oredles,  etc. 

L’érysipèle  peut  être  inflammatoire,  bilieux,  adyna- 
mique,  fixe,  vague,  ambulant,  phlycténoïde,  flegmoneux  , 
boutonneux, œdémateux,  gangréneux,  périodique,  etc. 

L’érysipèle  simple,  léger,  exige  peu  d’activité  dans  son 
traitement;  on  se  borne  à éloigner  toutes  les  causes  qui 
pourraient  l’aggraver  ; on  recommande  aux  malades  une 
position  telle  que  la  partie  affectée  soit  élevée , de  se  garantir 
du  froid,  de  s'abstenir  de  tout  topique  gras  et  huileux.  La 
chaleur,  la  tension  des  parties  sont-elles  douloureuses?  on 
prescrit  des  lotions,  des  fomentations  émollientes  et  légère- 
ment résolutives,  préparées  avec  l’eau  de  mauve  et  de 
sureau.  Ou  prescrit  en  même  temps  des  boissons  tempé- 
rantes et  laxatives,  comme  les  limonades,  le  petit  lait,  etc. 

Les  sangsues  sont  rarement  applicables  dans  les  cas 
d’érysipèle,  surtout  sur  les  parties  malades,  le  lieu  de  leur 
piqûre  devenant  souvent  le  siège  d’un  autre  érysipèle. 

L’érysipèle  est-il  flegmoneux  ? on  le  couvre  de  cata- 
plasmes émollients,  et  on  facilite  la  sortie  du  pus  en  inci- 
sant les  vésicules  avec  la  pointe  d une  lancette. 

L’érysipèle  est-il  gangréneux?  on  a recours,  aux  poudres 
d’écorce  de  chêne  ou  de  saule,  appliquée  en  nature  ou  sous 
forme  de  cataplasme. 

Y a-t-il  changement  de  lieu  de  l’érysipèle,  transport 
de  celui-ci  sur  un  organe  malade,  etc?  cet  érysipèle  est  gé- 
néralement fâcheux.  Enfin,  est-il  périodique  ? on  a recours 
aux  bains  tièdes,  au  régime  doux,  au  séjour  a la  campagne, 
à l’application  d’un  vésicatoire  ou  d un  cautère,  etc. 
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§ VII.  — Coup  de  soleil. 

On  appelle  coup  de  soleil  l’action  prompte  et  subite  des 
rayons  du  soleil  sur  quelques  parties  du  corps.  On  conçoit 
de  suite  que  certaines  parties  du  corps  seulement  sont  plus 
exposées  que  d'autres  à éprouver  l’influence  désagréable 
des  rayons  solaires  ; ainsi  la  tête  , la  face  , les  mains  , les 
bras,  le  cou,  les  épaules  des  ouvriers  de  la  campagne  ou  de 
chantiers  non  couverts,  sont  beaucoup  plus  souvent  affectés 
de  coups  de  soleil  que  les  cuisses,  les  reins,  les  fesses,  etc. 

Le  coup  de  soleil  peut  être  grave  ou  léger.  Il  est  souvent 
grave  dans  les  campagnes,  dans  le  temps  des  moissons,  des 
fortes  chaleurs,  où  l'on  voit  les  ouvriers  revenir  de  leurs 
travaux  avec  des  maux  de  tête  violents,  du  délire,  de  l'agi- 
tation, etc.  Quand  le  coup  de  soleil  est  l“ger,  il  simule  assez 
bien  i erysipèle  , et,  comme  ce  dernier,  il  cède  au  moindre 
régime,  aux  boissons  tempérantes  et  délayantes  , aux  to- 
piques froids  d eau  simple  ou  d’eau  blanche , aux  cata- 
plasmes de  farine  d’orge  et  de  sureau  , aux  lotions  de  mé- 
lilot,  de  racine  de  guimauve,  etc. 

Le  traitement  du  coup  de  soleil  sur  la  tefe  est  celui  de  la 
méningite  (inflammation  des  enveloppes  du  cerveau).  On  se 
hâtera  donc,  quand  les  accidents  seront  graves,  de  se  faire 
ouvrir  la  veine  du  bras  , de  tirer  trois  cents  ou  trois  cent 
soixante  grammes  de  sang  , plus  ou  moins,  selon  la  force 
✓ sujet,  1 intensité  du  mal.  On  prescrira  le  repos,  la  diète 
absolue,  les  boissons  délayantes  et  tempérantes  , les  topi- 
ques froids  sur  la  tête,  les  sangsues  à l’anus  , les  bains  de. 
pieds,  avec  le  sel  de  cuisine,  les  sinapismes  sur  les  cuisses 
et  sur  les  jambes,  les  lavements  purgatifs  , les  vésicatoires’ 
aux  extrémités  inférieures,  etc. 
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CHAPITRE  XXÏV. 

MALADIES  DES  MEMBRES. 

§ U'r.  — De  la  goulte. 

La  goutte  est  une  maladie  qui  fait  le  désespoir  des  méde- 
cins, non-seulement  sous  le  rapport  des  causes  qui  lui  don- 
nent naissance,  mais  encore  sous  celui  des  moyens  à opposer 
pour  1a.  combattre.  Nous  disons  sous  le  rapport  de  ses  causes, 
car  celles-ci  sont  souvent  ignorées  par  les  hommes  de  l’art. 
En  effet,  bien  que  la  goutte  s’observe  le  plus  ordinairement 
chez  les  gens  riches  et  aisés,  chez  les  amateurs  de  la  bonne 
table  et  de  tous  les  genres  d’excès,  chez  les  hommes  séden- 
taires. les  individus  qui  ont  eu  des  sueurs  rentrées',  des 
écoulements  naturels  ou  artificiels  supprimés  trop  tôt,  sans 
précaution  aucune,  etc.,  on  sait  que  tous  ceux  qui  commet- 
tent de  pareils  écarts,  soit  dans  leur  régime  diététique,  soit 
dans  leurs  mœurs  , leurs  habitudes  ou  l’hygiène  la  plus 
simple,  ne  sont  pas  tourmentés  de  la  goutte. 

La  goutte  est  une  maladie  héréditaire  ; mais  cela  ne  nous 
apprend  rien  de  son  étiologie  (connaissances  des  causes  des 
maladies).  Elle  attaque  les  adultes,  les  vieillards  et  quelque- 
fois aussi  les  enfants  et  les  jeunes  gens  ; mais  ces  cas  sont 
plus  rares  que  les  premiers. 

La  goutte  est  régulière  ou  irrégulière;  elle  prend  diffé- 
rents noms  , selon  le  siège  ou  les  parties  qu’elle  occupe  : 
on  lui  donne  le  nom  de  podagre  quand  elle  se  jette  sur  les 
pieds  ; chiragre,  quand  ce  sont  les  mains  qui  sont  prises  ; 
gonagre , quand  ce  sont  les  genoux;  sciatique,  quand  elle 
attaque  la  tête  du  fémur  (os  de  la  cuisse).  Quant  au  siège 
principal  de  la  goutte  , on  pense  généralement  que  ce  sont 
les  ligaments  et  les  tendons  des  articulations. 
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La  goutte  est  caractérisée  par  la  douleur,  le  gonflement  et 
]a  rougeur  des  petites  articulations,  comme  celles  des  doigts 
etd.es  orteils.  Il  semble  souvent  au  malade  que  de  l'eau  tiède 
est  versée  sur  les  parties  douloureuses;  mais  bientôt  la  dou- 
leur devient  plus  vive  ; elle  est  âcre,  pulsative  et  lancinante. 
Ailleurs  elle  cause  une  sensation  de  déchirement,  de  mor- 
sure, de  dislocation  ; elle  est  exaspérée  par  la  moindre  pres- 
sion, par  le  mouvement  le  plus  léger,  et  néanmoins  elle 
oblige  le  malade  à changer  continuellement  de  position , etc. 
Tel  est  le  tableau  en  abrégé  des  souffrances  endurées  par 
les  goutteux;  on  n’est  plus  étonné  alors  de  voir  tous  ces 
malades  si  maussades,  si  difficiles  à vivre,  et  rendre  si 
malheureuses  les  personnes  qui  les  entourent. 

La  goutte  revient  par  attaques  ou  accès  qui  sont  plus  ou 
moins  rapprochés  les  uns  des  autres,  plus  ou  moins  longs 
dans  leur  durée,  et  qui  se  déclarent  souvent  au  milieu  de  la 
nuit.  Son  début  est  quelquefois  brusque,  précédé  de  certains 
phénomènes, comme  des  engourdissements, des  spasmes, des 
sensations  insolites,  la  distension  des  veines  dans  les  parties 
que  la  goutte  doit  occuper.  Quelquefois  encore  les  malades 
éprouvent  un  leger  mouvement  de  fièvre,  quelques  nausées, 
quelques  dérangements  dans  les  fonctions  digestives,  etc. 

Quand  la  goutte  est  régulière,  qu’elle  n’oçeupe  que  les 
piedsetles  mains, qu  elle estsanscomplication grave, qu’elle 
ne  se  porte  sur  aucun  viscère,  qu'enfin  elle  ne  remonte  pas, 
qu  ellen  estpas irrégulière,  comme  on  le  dit  ordinairement, 
c est  une  maladie  plutôt  douloureuse,  fatigante  pour  le  ma- 
lade, que  dangereuse  ; elle  peut  même,  dans  ces  cas,  passer 
pour  un  brevet  de  longévité,  car  on  voit  souvent  des  gout- 
teux très-âgés,  et  chez  lesquels  la  goutte  date  depuis  long- 
temps. Mais  la  goutte  ne  se  borne  pas  toujours  à des  accès 
plus  ou  muins  violents,  plus  ou  moins  sensibles,  plus  ou 
moins  durables.  Il  arrive  quelquefois  que  les  malades  sont 
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paralysé?.  En  effet,  il  n’est  pas  extrêmement  rare  de  voir 
des  goutteux  privés  tout  à fait  des  mouvements  de  leurs 
pieds  et  de  leurs  mains  , et  placés  ainsi  à la  merci  de  l’a- 
mitié ou  du  dévoûment  de  ceux  qui  les  servent. 

La  goutte  régulière  se  traite,  pendant  les  accès,  par  le 
repos  absolu  de  la  partie  malade,  l’usage  des  fomentations 
ou  des  topiques  émollients,  du  taffetas  gommé,  l'application 
de  quelques  sangsues  , des  boissons  adoucissantes  ou  dé- 
layantes, quelques  bains  de  pieds,  des  frictions  sur  les. par- 
ties douloureuses  avec  le  laudanum,  etc.  Une  saignée  gé- 
nérale est  souvent  utile,  surtout  si  le  sujet  est  vigoureux  et 
pléthorique. 

Après  l’accès,  on  conseille  le  régime  végétal , la  priva- 
tion du  café,  desliqueurs  fortes,  des  excès,  des  passions. etc. 

La  goutte  est-elle  compliquée  de  vents,  de  rapports,  de 
constipation , d’hémorroïdes,  etc.?  on  s’occupe  du  traite- 
ment de  ces  complications. 

Quant  àlagoutte  dite  remontée  ou  irrégulière, lerégime  et 
le  traitement  consistent  à se  hâter  de  rappeler  le  mal  dans  le 
lieu  où  il  existait  primitivement,  et  cela  à l’aide  de  topiques 
rubéfiantsou  vésicants,  tels  que  des  sinapismes  ou  des  vési- 
catoires; à donner  des  boissons  toniques  et  sudorifiques,  etc. 
Enfin  la  goutte  est-elle  mal  placée?  craint-on  qu’elle  ne 
s’étende  à des  organes  importants  à la  vie  ? on  se  comporte 
•comme  dans  le  cas  où  elle  est  déplacée  ou  remontée. 

Voici  encore  quelques  remèdes  que  nous  proposons  contre 
la  goutte  ; 

Quelques  vomitifs,  quelques  purgatifs  conviennent  dans 
la  goutte.  4 

Il  faut  s’abstenir,  au  commencement  des  douleurs  de  la 
goutte,  d’appliquer  des  huiles  et  des  graisses  sur  les  parties 
douloureuses,  car  on  au  g, mente  l’inflammation  et  on  em- 
pêche la  transpiration. 


— 317  — 


Si  les  douleurs  de  la  goutte  sont  supportables  , il  vaut 
mieux  les  endurer  tranquillement  que  d’y  rien  appliquer; 

Prenez  deux  poignées  de  son  , une  poignée  de  sel  avec 
de  l’urine  , faites  bouillir  le  tout  ensemble  ; faites-en  un 
cataplasme  que  vous  appliquerez  sur  la  douleur  ; laissez  le 
cataplasme  pendant  vingt-quatre  heures. 

Le  chamæpitys  et  le  chamædrys,  cueillis  l’un  et  l’autre 
quand  ils  sont  en  fleurs,  séchés  à l’ombre  et  prisa  la  manière 
de  thé,  sont  très-bons  pour  les  goutteux. 

Appliquez  des  feuilles  vertes  de  tabac  ou  de  lierre  , 
trempées  un  peu  de  temps  dans  du  vinaigre,  sur  les  parties 
douloureuses,  et  vous  soulagerez  le  malade.  Des  compres- 
ses trempées  dans  le  bouillon  dans  lequel  on  aura  fait  cuire 
de  la  raie  sont  encore  bonnes. 

Il  est  bon  de  faire  lécher  l’endroit  douloureux  par  un 
chien. 

Un  homme  tourmenté  de  la  goutte  depuis  un  mois  s’est 
guéri  en  s’abstenant  ue  vin  et  faisant  usage  de  la  bétoine. 
Brunet  rapporte  qu’un  goutteux  s’est  bien  trouvé  de  pren- 
dre jusqu'à  quatre  grammes  de  poudre  de  bétoine  mêlée 
avec  du  sucre.  D’autres  font  usage  de  tablettes  faites  avec 
de  la  poudre  de  bétoine,  du  sucre  et  de  l’eau  distillée,  pour 
se  préserver  de  la  goutte. 

Prenez  la  fleur  et  la  tige  de  bouillon-blanc,  coupez-les 
très-menu,  mettez-les  dans  un  chausson,  et  mettez  le  pied 
du  malade  dedans,  en  sorte  que  toute  la  partie  douloureuse 
soit  entourée  de  laditeherbe  ; dans  peu  de  temps  la  douleur 
cesse  quelquefois. 

Prenez  polypode  de  chêne,  hermodates,  squine  , salse- 
pareille, de  chacun  cent  vingt  grammes;  bois  de  gayac, 
cent  quatre-vingts  grammes.  Concassez  les  hermodates, 
mettez  les  autres  drogues  par  petits  morceaux  dans  un  vais- 
seau capable  de  les  contenir  avec  neuf  litres  d’eau  et  trois 
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litres  de  vin  blanc,  laites  bouillir  le  tout  jusqu’à  la  diminu- 
tion du  quart  ; passez  et  remettez  sur  le  marc  six  litres  d’eau 
et  deux  litres  de  vin  blanc;  faites  comme  ci-dessus.  Buvez 
de  cette  décoction  le  plus  que  vous  pourrez.  11  en  faut  boire 
pendant  quatre  jours  , et.  pendant  ce  temps-là  s’abstenir 
de  bouillons,  potages,  salades,  laitage,  fruits,  etc. 

Pour  les  nodosités  de  la  goutte,  pilez  et  mêlez  du  vieux 
fromage  avec  du  bouillon  de  jambon  salé,  et  appliquez-le 
en  topique.  Ce  remède  a réussi  entre  les  mains  de  Gallien. 

Faites  cuire  des  pieds  de  porcs  salés  jusqu’à  ce  qu’ils, 
soient  réduits  en  mucilage  ou  espèce  de  colle;  ajoutez-y 
une  fo...  autant  de  vieux  fromage  et  moitié  moins  de  poudre 
de  graine  de  cresson;  incorporez  bien  le  tout  ensemble  et 
appliquez  sur  les  nodosités. 

Le  malade  ayant  été  suffisamment  purgé,  appliquez  sur 
les  duretés  de  la  goutte  du  vieux  fromage  pilé  avec  de  l’huile, 

La  gomme  ammoniaque  appliquée  sur  les  nodosités  des 
jointures,  sur  les  tubercules  endurcis,  les  dissout  assez  bien. 
Le  galbanum  dissous  dans  le  vinaigre  réussit  également. 

§ II. — Des  rhumatismes. 

Si  la  goutte  est  la  maladie  de  l’opulence  et  de  l’oisiveté, 
les  rhumatismes  sont  souvent  la  seule  et  triste  récompense, 
et  par  conséquent  le  fléau  de  l'homme  actif  et  nécessiteux. 
Il  n’est  pqs  rare  en  effet  de  voir  tous  les  ouvriers  des  ports, 

tous  les  cultivateurs,  les  moissonneurs,  les  débardeurs,  les 

% 

postillons,  les  courriers,  les  charretiers,  lesrouliers,  en  un 
mot  tous  ceux  qui  sont  sans  cesse  exposés  aux  injures  et 
aùx  variations  atmosphériques , couverts  de  rhumatismes 
sur  la  fin  de  leurs  joitrs.  Toutefois  quelques  personnes 
riches  sont  aussi  affectées  de  rhumatismes. 

Le  rhumatisme  est  aux  grandes  articulations  , à la  fibre 
musculaire  et  nerveuse , ce  que  la  goutte  est  aux  petites 
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articulations,  c’est-à-dire  une  affection  toute  spéciale,  toute 
particulière,  dont  on  ne  connaît  pas  parfaitement  la  nature, 
et  qui  , comme  la  goutte  , est  héréditaire  , mais  qui , plus 
que  cette  dernière,  est  sous  l’influence  des  temps  froids  et 
humides.  ' 

Les  signes  de  rhumatismes  sont  une  douleur  dans  les 
parties  musculaires  ou  fibreuses,  douleur  qui  augmente  par 
la  pression  et  surtout  parle  mouvement.  * 

La  cause  la  plus  ordinaire  des  rhumatismes  paraît  être 
l’exposition  au  froid  humide  ; mais  cette  cause  n’est  pas  la 
seule.  , . 

Le  rhumatisme  se  montre  plus  généralement  dans  les 
saisons  froides  et  humides,  dans  lesclirnats  tempérés,  dans 
les  pays  bas'et  marécageux  , etc.  Il  survient  ordinairement 
aussitôt  après  qu’on  s’est  exposé  au  froid,  à un  courant  d'air, 
après  qu’on  a conservé  des  vêtements  mouillés  , qu’on  a 
pris,  ayant  chaud,  des  boissons  froides  ou  un  bain  froid,  ou 
qu’on  s’est  couché  sur  la  terre  humide  , comme  cela  arrive 
souvent  aux  militaires  en  campagne. 

Le  rhumatisme  peut  exister  avec  ou  sans  fièvre  ; il  peut 
être  aigu  ou  chronique.  Son  signe  est  variable  : de  là  les 
différents  noms  qu’il  porte,  tels  que  ceux  de  torticolis, 
lombago , etc.- 

Le  rhumatisme  ne  se  tient  pas  toujours  aux  douleurs  plus 
ou  moins  vives  qu’il  fait  endurer  aux  malades  , à la  diffi- 
culté plus  ou  moins  grande  qu’il  imprime  aux  mouvements, 
à la  tuméfaction  des  parties,  etc.  ; il  donne  lieu  encore  , 
comme  la  goutte,  à des  altérations  telles  dans  toute  l’éco- 
nomie , que  les  sujets  qui  en  sont  atteints  sont  comme 
contrefaits  et  paralysés-. 

Le  traitement  des  affections  rhumatismales  présente  des 
médications  très-variées. 

Dans  le  rhumatisme  aigu  léger  , on  prescrit  le  repos , 
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1 application  des  topiques  émollients  ou  o’un  certain  nombre 
de  sangsues  sur  l’endroit  malade  ; on  donne  des  boissons 
chaudes  et  sudorifiques  faites  avec  le  tilleul,  la  violette,  la 
fleur  de  bourrache,  etc. 

Dans  le  rhumatisme  aigu  intense,  la  saignée  générale  et 
souvent  répétée,  mais  cependant  proportionnée  à la  force  et 
à 1 âge  du  sujet,  l’application  d’un  grand  nombre  de  sang- 
sues autour  du  siège  du  mal  , l’apposition  de  vésicatoires 
volants  autour  des  articulations  ; quand  la  douleur,  a beau- 
coup diminué,  des  boissons  sudorifiques  en  grande  quantité, 
le  repos  des  parties  malades  , un  régime  végétal , pas  de 
vin,  pas  de  café  , pas  de  liqueur  : tels  senties  moyens  à 
opposer,  et  ces  moyens  réussissent  quelquefois.  Nous 
disons  quelquefois  , car  il  est  des  cas  où,  quoi  qu’on  fasse, 
le  rhumatisme  ne  cède  à rien,  suit  sa  marche,  tient  toutes 
les  articulations,  tous  les  membres  les  uns  après  les  autres, 
et  ne  cesse  que  lorsque  le  mal  a parcouru  tout  le  temps  et 
toutes  les  périodes  qu’il  devait  parcourir. 

Quand  le  rhumatisme  est  chronique  , on  emploie  avec 
avantage,  sinon  avec  des  succès  constants,  les  sinapismes, 
les  vésicatoires,  les  pommades,  les  onguents,  lesliniments 
alcooliques  , etc.  (voyez  les  formules)  , sur  les  parties  ma- 
lades; on  a recours  également  aux  bains  locaux  ou  généraux, 
aux  douches  de  vapeur,  aux  boissons  sudorifiques,  aux  nar- 
cotiques à l’intérieur,  etc.  Les  bains  et  les  douchessont pré- 
parés tantôt  avec  des  eaux  sulfureuses  naturelles  ou  artifi- 
cielles , tantôt  avec  de  l’eau  ordinaire  chargée  ou  non  de 
principes  médicamenteux,  tels  que  ceux  de  safran,  de 
benjoin  , d’encens  , de  myrrhe  , etc. , ou  bien  de  plantes 
aromatiques,  telles  que  la  marjolaine,  le  thym,  le  pouliot,  la 
sauge,  la  menthe  poivrée,  le  romarin,  la  mélisse,  etc.,  etc. 

Certaines  eaux  minérales  naturelles,  telles  que  celles  à 
base  de  soufre,  administrées  à l’intérieur  et  à l'extérieur, 
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sous  forme  de  boissons,  de  douches,  de  bains  ou  de  lotions, 
sont  employées  avec  avantage  contre  les  rhumatismes  chro- 
niques. Nous  en  dirons  autant  de  l’huile  de  foie  de  morue  , 
donnée  à l’intérieur  à la  dose. d’une  ou  deux  cuillerées  à 
bouche  par  jour  dans  une  tasse  de  café  , ou  de  toute  autre 
infusion  aromatique. 

L’onguent  mercuriel  double  employé  en  frictions  a réussi 
contre  les  rhumatismes.  Chaque  friction  se  fait  matin  et 
soir,  pendant  huit  ou  quinze  jours  , avec  huit  ou  douze 
grammes  d’onguent. 

Les  purgatifs  conviennent  encore  dans  le  traitement  du 
rhumatisme. 

Le  rhumatisme  est-il  simplement  articulaire  1 on  a re- 
cours aux  vésicatoires  volants,  aux  purgatifs,  aux  boissons 
sudorifiques,  à l'emplâtre  stibié,  aux  frictions  avec  la  tein- 
ture de  colchique,  à l’usage  de  cette  teinture  à l’intérieur. 
( Voyez  les  formules.  ) 

Le  rhumatisme  est- il  nerveux,  ce  *jue  l’on  reconnaît  à 
l’augmentation  des  douleurs  quand  on  est  au  lit,  ou  qu'on 
a chaud  ( la  chaleur  diminue  ordinairement  les  douleurs  des 
rhumatismes  simplement  musculaires  ou  articulaires  ) ? on 
met  en  usage  les  boissons  sudorifiques  et  aromatiques, 
telles  que  celles  que  l’on  prépare  avecla  sauge,  le  sassafras, 
le  shreau,  les  bourgeons  de  sapin,  le  gayac. , etc.  L’élec- 
tricité, le  galvanisme  ont  quelquefois  réussi  contre  les 
rhumatismes  nerveux. 

Toutes  les  fois  que  le  rhumatisme  n’affecte  que  les  mus- 
cles, les  nerfs  ou  les  grandes  articulations,  et  qu’il  n’est  pas 
très-violent,  que  ses  accès  ne  sont  pas  de  très-longue  durée, 
il  ne  constitue  réellement  qu’une  maladie  seulement  dou- 
loureuse, seulement  fatigante  ; mais  s’il  atteint  le  cœur,  l’es- 
tomac, les  intestins,  la  vessie,  l’utérus,  il  peut  devenir  très- 
grave,  dangereux  même.  Les  vésicatoires,  les  sinapismes, 


— 322  — 


les  frictions  irritantes  sur  toutes  les  extrémités,  les  boissons 
chaudes  et  sudorifiques,  les  .grands  bains,  sont  alors  les 
agents  thérapeutiques  auxquels  il  faut  se  hâter  d'avoir  re- 
cours. 

§ III. — Lombago. 

» 

Nom  donné  au  rhumatisme  qui  affecte  particuliérement 
les  lombes  ( le  bas  du  dos  ),  qui  est  plus  ou  moins  persistant, 
et  qui  cède  quelquefois  aux  grands  bains  , aux  frictions 
faites  avec  des  morceaux  de  flanelle  ou  des  brosses  douces, 
chargées  soit  des  vapeurs  épaisses  du  benjoin  jeté  sur  des 
charbons  ardents,  soit  des  vapeurs  du  camphre,  de  plantes 
aromatiques,  etc.  Une  saignée  est  quelquefois  nécessaire 
dans  le  traitement  du  lombago,  ainsi  que  des  purgatifs  avec 
la  manne  et  le  séné  ( voyez  les  formules),  des  lavements 
purgatifs,  des  emplâtres  de  poix  de  Bourgogne,  qu’on  laisse 
longtemps  séjourner  sur  la  partie  malade,  de  l'huile  essen- 
tielle de  térébenthine  mêlée  avec  du  miel  rosat  ( voyez  les 
formules),  etc. 

§ IV. — Torticolis. 

Rhumatisme  aigu  du  cou  , qui  est  généralement  peu 
grave,  et  qui  cède  le  plus  ordinairement  à l'usage,  pendant 
quelques  jours,  de  cravates  épaisses  en  laine,  de  bas  de 
laine  remplie  de  cendres  cbaudejs  et  maintenus  autour  du 
cou,  de  quelques  boissons  sudorifiques  et  délayantes,  de 
cataplasmes  émollients  sur  les  parties  douloureuses,  d’un 
ou  deux  grands  bains,  etc. 

Il  est  rare  que  le  torticolis  réclame  la  saignée  , les 
purgatifs  et  les  frictions  avec  les  vapeurs  ou  les  liquides 
alcooliqu.es. 

x § V.  — Courbature. 

La  courbature,  maladie*de  toute  l’économie,  qui  consiste 
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en  un  malaise  plus  ou  moins  considérable  , un  dérange- 
ment sensible,  mais  léger,  dans  toutes  les  fonctions,  qui 
cesse  le  plus  habituellement  au  bout  de  vingt-quatre  ou  de 
trente-six  heures,  a pour  causes  -ordinaires  un  exercice 
violent  ou  prolongé  , des  veilles  très-longues  , des  passions 
vives,  des  écarts  dans  le  régime,  des  excès  dans  les  plaisirs 
de  l’amour,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  épuiser  ou  énerver, 
soit  physiquement ..  soit  moralement. 

Toutes  les  personnes  .courbaturées  se  plaignent  d’un  mal- 
aise général  dans  tout  le  corps,  de  brisement  dans  les  mem- 
bres, de  mal  de  tête,  de  difficulté  de  remuer  et  de  marcher, 
d'insomnie  ou  de  sommeil  agité,  ne  pouvant  trouver  aucun 
repos,  aucun  bien-être,  etc.  Souvent  aussi  on  voit  dans  la 
courbature  que  l’appétit  diminue,  que  la  langue  et  la  bouche 
deviennent  sèches,  que  le  pouls  est  accéléré,  l’urine  plus 
foncée  en  couleur,  etc.,  etc. 

De  tous  les  signes  de  la  courbature  aucun  n’est  dange- 
reux ; un  grand  bain,  le  repos  , la  diète  , quelques  tasses 
d’eau  de  violette  ou  de  tilleul  sucrée  , une  légère  transpira- 
tion, suffisent  pour  rappeler  la  santé  primitive. 

§ VI.  — Sciatique. 

On  donne  le  nom  de  sciatique  à l’affection  goutteuse  ou 
rhumetismalc  qui  attaque  la  tête  de  l’os  de  la  caisse,  la  ca- 
vité dans  laquelle  loge  la  tête  de  cet  os,  et  les  parties  envi- 
ronnantes. 

La  sciatique  est  une  maladie  assez  ordinairement  rebelle 
à tous  les  moyens  thérapeutiques  et  pharmaceutiques;  et 
quand  les  vésicatoires  volants,  saupoudrés  d’acétate  de  mor- 
phine et  renouvelés  trois  ou  quatre  fois  en  vingt-quatre  ou 
trente-six  heures,  quand  les,  saignées  locales  ou  générales 
et  les  grands  bains,  quand  le  repos  etle  régime  végétal 
continués  pendant  sept  à huit  jours,  n’ont  pas  apporté  de 


— 324  — 

soulagement,  on  peut  dire  que  la  maladie  aura  son  cours, 
sa  durée  marqués  par  la  nature,  et  que,  quoi  qu’on  fasse, 
on  échouera  dans  la  médication  employée.  Toutefois  dn 
pourra  essayer  contre  la  sciatique  les  remèdes  et  les  moyens 
proposés  contre  la  goutte  et  les  rhumatismes  en  général. 
( Voyez , dans  les  formules  , les  préparations  faites  avec 
l'essence  de  térébenthine.  ) 

On  pourra  encore  essayer  des  remèdes  ci-dessous  indi- 
qués. Faites  un  emplâtre  de  poix  noire  ou  de  poix  de  Bour- 
gogne, saupoudrez-le  de  soufre  en  poudre  ou  de  fleur  de 
soufre,  ou  bien  de  poudre  de  minium  ; appliquez-le  sur  la 
partie,  laissez-le  jusqu’à  ce  qu’il  tombe  de  lui -même;  bas- 
sinez les  démangeaisons  qui  surviennent  quelquefois  avec 
de  l’eau  commune  mêlée  avec  autant  d’eau-de-vie. 

Mêlez  quatre-vingt-dix  grammes  d'huile  de  millepertuis 
avec  trente  grammes  d'eau-de-vie,  frottez-en  chaudement 
l'endroit  malade. 

L herbe  de  germandrée  prise  pendant  plusieurs  jours  en 
guise  de  thé  apaise  quelquefois  la  doùleur  de  la  sciatique. 

Borel  ordonne  de  prendre  trois  fois  par  mois,  et  de  con- 
tinuer s’il  est  besoin,  jusqu’à  quatre  grammes  de  noudre 
de  jalap  infusée  dans  du  vin  blanc;  il  dit  avoir  guéri,  en 
trois  prises  seulement,  une  sciatique  rebelle. 

Fomentez  la  partie  avec  une  décoction  chaude  de  baies 
de  genièvre  faite  dans  du  vin. 

Appliquez  sur  l’endroit  malade  des  feuilles  entières  de 
tabac  infusées  pendant  quelque  temps  dans  du  vinaigre. 

Frottez  la  partie  avec  de  l’huile  chaude  de  semence  de 
chanvre. 

Frappez  l’endroit  douloureux  avec  des  orties  piquantes, 
jusqu’à  ce  que  la  partie  soit  rouge,  et  lavez-la  ensuite 
avec  du  vin  blanc. 

Un  emplâtre  préparé  avec  cent  vingt  grammes  de  poix  de 
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Bourgogne,  un  peu  d’huile  de  térébenthine  et  trente 
grammes  de  cire,  est  très-bon  contre  la  sciatique. 

Frottez  le  mal  le  soir,  devant  le  feu,  avec  de  l’huile  de 
térébenthine  , appliquez  par-dessus  des  linges  chauds  ; 
réitérez  plusieurs  fois. 

Battez  ensemble  cinq  ou  six  blancs  d’œufs  frais,  étçndez- 
les  sur  de  la  filasse , répandez  par-dessus  du  poivre  en 
poudre  fine  ; appliquez  sur  l’endroit  de  la  douleur.  Ce 
même  remède  est  bon  contre  la  pleurésie. 

Faites  bouillir  un  demi-litre  d’huile  de  noix  avec  un 
litre  de  bon  vin  jusqu’à  la  réduction  de  la  moitié  da  vin, 
ajout.ez-y  la  grosseur  d’une  r.oix  de  chaux  vive,  faites  ré- 
duire ou  évaporer  le  reste  du  vin.  Ce  mélange  est  bon 
contre  la  sciatique. 

CHAPITRE  XXV. 

y 

DES  FIÈVRES  EN  GENERAL, 

Les  fièvres  sont  des  maladies  qui  enlèvent  plusde  la  moitié 
du  genre  humain,  et  qui  ont  reçu  des  noms  différents,  selon 
que  les  auteurs  qui  s’en  sont  occupés  les  ont  considérées  sous 
le  rapport  de  leurnature  intime,  ou  sous  celui  deleurssyinp- 
tomes.De  la  des  fièvres  idiopathiques  ou  essentielles, quand 
ces  maladies  ne  sont  liées  à aucune  autre  maladie  apparente, 
et  des  fièvres  symptomatiques , quand  elles  sont  le  résultat 
d une  autre  affection.  Ne  voulant  point  faire  ici  un  traité  ex 
projesso  sur  les  fièvres , nous  allons  de  suite  donner  les  défi- 
nitions et  les  caractères  des  différentes  espèces  de  fièvres  , 
espèces  ou  classifications  établies  d’après  le  type  d’abord, 
puis  d’après  les  symptômes;  mais  avant  disons  ce  que,  d’une 
manière  générale  , on  entend  par  fièvre.  On  appelle  fièvre 
tout  état  de  1 organisme  où  il  y a augmentation  de  chaleur, 
iréquerice  du  pouls,  perte  de  l’appétit,  faiblesse  générale  et 
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difficulté  de  remplir  quelques-unes  des  fonctions  soit  vitales, 
soit  animales. 

On  a divisé  les  fièvres  en  continues  , en  intermittentes 
et  rémittentes,  voilà  pour  le  type;  en  inflammatoires,  ' bi- 
lieuses, muqueuses,  adynamiques,  nerveuses,  etc.,  selon 
les  symptômes  ; en  quotidiennes , tierces , quartes , selon  les 
accès  ; enfin  , quant  aux  saisons  pendant  lesquelles  elles  ^ 
existent,  on  les  appelle  autommales , printanières,  etc. 

§ Ie>\  — Fièvres  continues. 

Les  fièvres  continues  ont  pour  premier  caractère  d’offrir 
un  trouble  permanent  des  fonctions,  depuis  leur  début  jus- 
qu’à leur  terminaison.  Les  causes  qui  les  produisent  sont 
toutes  du  genre  de  celles  que  l’on  nomme  prédisposantes  ; 
ces  fièvr  es  n’ont  pas  de  causes  spécifiques;  elles  se  montrent 
dans  tous  les  lieux , dans  tous  les  temps  ; elles  ont  une 
durée  déterminée  ; elles  se  prolongent  rarement  au  delà 
d’un  ou  deux  mois. 

Les  fièvres  continues,  appelées  encore  ardentes , aiguës 
ou  inflammatoires , attaquent  le  plus  ordinairement  les 
jeunes  gens  et  les  adultes  forts  et  vigoureux  ; elles  se  dé- 
clarent habituellement  au  printemps  et  en  été.  Leurs  causes 
sont  un  exercice  violent , une  exposition  au  soleil  trop 
longtemps  prolongée  , l’abus  des  liqueurs  fortes,  des  ali- 
ments épicés,  en  un  mot  tous  les  excès,  soit  dans  le  tra- 
vail, soit  dans  les  plaisirs. 

Les  signes  ou  symptômes  sont  : un  resserrement  ou  un 
froid  général , suivi  d'une  grande  chaleur,  puis  d’un  pouls 
plein  et  fréquent  , d'un  mal  de  tête  , d’une  sécheresse  à la 
peau,  de  rougeurs  aux;  yeux  , d’un  teint  animé , d’une  dou- 
leur dans  le  dos  et  dans  les  reins  , d’une  gêne  dans  la  respi- 
ration, d’anxiétés,  d’envie  de  vomir,  d’une  grande  soif, 
d’un  dégoût  pour  les  aliments  solides,  d’insomnies,  enfin  de 
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• la  couleur  noire  et  de  la  dureté  de  la  langue , de  délire  , 
d'oppression  de  poitrine , de  difficulté  extrême  dans  la 
respiration  , de  soubresauts  dans  les  tendons , de  hoquet , 
de  refroidissement  des  extrémités  , de  sueurs  visqueuses  , 
d’écoulement  involontaire  des  urines  , si  la  lièvre  doit  être 
grave  et  dangereuse. 

Au  début  d’une  fièvre  continue,  on  donnera  abondam- 
ment des  boissons  délayantes  , telles  que  l’eau  de  gruau  , 

1 eau  d’orge,  de  pomme  de  reinette,  édulcorée  avec  du  miel 
ou  de^la  racine  de  réglisse  ; on  pourra  encore  aciduler  les 
tisanes  avecdusucde  groseille, de  framboise  ou  d’orange. 
Le  malade  est -fi  constipé?  on  lui  prescrira  le  petit  lait 
clarifié  , 1 eau  de  pruneaux  ou  l’eau  de  tamarin,  et  on  lui 
fera  prendre  quelques  lavements  préparés  avec  du  grcs 
miel  ou  de  la  mélasse. 

Les  tisanes  seront  prises  chaudes  ou  au  moins  tièdes. 

Les  aliments  ordinaires  seront  diminués;  on  n’en  don- 
nera que  de  légers,  de  faciles  à digérer,  tels  que  des  pa- 
nades claires  , des  potages  au  riz,  au  vermicelle,  préparés 
avec  le  bouillon  de  veau  ou  de  poulet;  en  permettra  les 
fruits  cuits,  tels  que  pruneaux,  poires,  pommes,  etc. 

Le  malade  gardera  le  repos,  à la  chambre  ou  au  lit  ; il 
respirera  un  air  pur,  pas  trop  froid  , et  évitera  tout  ce  qui 
pourrait  le  faire  suer  abondamment  et  l’affaiblir.  Etant  en 
sueur,  il  se  gardera  bien  de  s’exposer  à tout  corps  froid,  à 
tout  courant  d’air. 

On  pourra  faire  sucer  au  malade  quelques  tranches  d’o- 
range, on  lui  fera  prendre  quelques  grands  bains,  etc.  Tels 
sont  1?3  premiers  soins  à donner  aux  personnes  atteintes 
d une  fièvre  continue  peu  grave. 

Comme  traitement  curatif,  on  pratiquera  une  ou  deux  sai- 
gnées, suivant  l’intensité  des  symptômes  inflammatoires,  la 
force  et  l’âge  du  sujet.  Toutefois  on  ne  répétera  les  saignées 
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qu  autant  que  le  malade  en  éprouvera  du  soulagement. 

On  combattra  les  nausées,  les  envies  de  vomir,  par  une 
infusion  légère  de  camomille  ou  par  beaucoup  d’eau  chaude; 
la  constipation  , par  les  lavements  préparés  avec  de  l'eau 
de  son  et  une  ou  deux  cuillerées  à bouche  de  sel  de  cuisine 
ou  de  sel  d’Epsom  (sulfate  de  magnésie). 

Y a-t-il  difficulté  , gène  de  1a.  respiration  , soubresauts 
dans  les  tendons,  délire,  faiblesse  dans  le  pouls,  etc.  ? on 
appliquera  des  vésicatoires  sur  les  membres  inférieurs,  ou 
bien  on  prescrira  sur  les  cuisses,  les  jambes,  etc.,  des  si-? 
napismes  plus  ou  moins  animés. 

La  convalescence  des  fièvres  continues  se  traite  par  un 
régime  plutôt  fortifiant  que  débdrtant , 1 usage  des  boissons 
toniques  et  stimulantes,  comme  le  vin  de  quinquina,  le  vin 
de  gentiane,  le  vin  d’aunée,  donnés  le  matin  a jeun  a la  dose 
de  trente  à quatre-vingt-dix  grammes.  Les  malades  se  trou- 
veront bien  de  quelques  purgations  avec  le  séné,  la  manne, 
la  rhubarbe  et  le  sulfate  de  soude  {voyez  les  formules). 

Les  ouvriers,  tous  ceux  qui  exercent  une  profession  ou 
un  métier  dur  et  fatigant,  ne  reprendront  que  fort  lentement 
et  que  peu  à peu  leurs  travaux  habituels. 

§ U,  _ Fièvres  intermittentes,  ou  d’accès,  ou  anormales,  périodiques. 

Les  fièvres  intermittentes  ont  pour  premier  caractère  de 
reparaître  à des  intervalles  déterminés  et  à peu  près  les  mê- 
mes, sous  forme  d’accès,  entre  lesquelsla  santé  semble  être 
presque  rétablie.  A ce  trait  principal  s'enjoignent  beaucoup 
d’ autres . Elles  sont  produites  presque  exclusivement  par  des 
causes  spécifiques,  telles  que  les  émanations  marécageuses, 
elles  ne  se  montrent  que  dans  certains  lieux,  que  dans  cer- 
taines saisons.  Leur  durée  est  souvent  très- longue,  elles  per- 
sistent pendant  plusieurs  mois  , quelquefois  pendant  une 
armée,  et  même  au  delà;  Elles  entraînent  à feur  suite  des 
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désordres  qui  leur  sont  particuliers  , comme  l’hydropisie  , 
l’engorgement  des  viscères  abdominaux.  Elles  peuvent  être 
suspendues  dans  leur  marche  par  un  médicament  spécifique 
(le  sulfate  de  quinine),  et  elles  ne  réclament  pas  un  régime 
aussi  sévère  que  les  fièvres  continues. 

Dans  les  fièvres  intermittentes  légères , qu’elles  soient 
quotidiennes,  tierces,  quartes,  etc.,  les  malades  éprouvent 
d’abord  un  mal  de  tête  plus  ou  moins  violent,  puis  ils  accu- 
sent de  la  douleur  dans  les  lombes,  dans  les  reins,  une  fati- 
gue dans  tous  les  membres  , un  sentiment  de  froid  aux 
extrémités;  ils  éprouventdes pandiculations,  desbâillements 
accompagnés  d'anxiétés,  des  nausées  et  quelquefois  des  vo- 
missements. Les  urines  sont  rouges  , briquetées. 

A tous  ces  symptômes  succèdent  le  frisson , puis  un  violent 
tremblement;  bientôt  la  peau  devient  moite;  enfin  une  sueur 
coule  avec  plus  ou  moins  d’abondance.  Tel  est  l’accès  des 
fièvres  intermittentes  peu  graves. 

Quand  la  fièvre  intermittente  est  pernicieuse,  qu'elle  peut 
enleverle  malade  au  second  ou  troisième  accès,  les  symptô- 
mes sont  les  mêmes;  seulement  ils  ont  tous  une  intensité 
et  une  violence  des  plus  prononcées. 

Pendant  l’accès,  on  donne  à boire  aux  malades  beaucoup 
d eau  d’orge  ou  de  gruau  , l’eau  de  camomille  ou  du  petit 
lait  aromatisé  avec  le  suc  d’orange  ou  de  citron,  ou  addi- 
tionné d un  peu  de  vin.  Toutes  ces  boissons  doivent  être 
prises  chaudes. 

Entre  les  accès  on  soutiendra  le  malade  avec  des  aliments 

légers,  de  facile  digestion, mais  cependant  nourrissants.  Ainsi 

on  prescrira  des  bouillons  de  veau  ou  de  poulet,  des  pana- 
des avec  le  riz,  le  gruau  ou  la  fécule  de  pomme  de  terre.  On 
donnera  pour  boissons  un  peu  de  vin  trempé  avec  de  l’eau 
simple,  ou  de  l’eau  de  chicorée,  de  petite  centaurée,  de  ca- 
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momille  , d’écorce  de  chêne  , de  gentiane  , d'écorce  de 
saule,  etc. 

Dans  le  traitement  de  ces  fièvres,  les  vomitifs  sont  très- 
utiles,  donnés  une  heure  ou  deux  avant  l’accès  de  la  ficvre. 
Le  tartre  émétique  est  le  plus  usité  et  le  meilleur  : on  en 
donne  ordinairement  vingtou  trente  centigrammes,  selon  les 
forces  du  malade,  dans  un  bouillon  ou  dans  un  verre  de  ti- 
sane laxative;  ce  remède  fait  vomir  et  aller  par  le  bas. 

La  saignée  n’est,  pas  absolument  nécessaire  pour  guérir 
les  fièvres  intermittentes,  et  on  s’en  passera , pourvu  uue 
le  malade  ne  soit  pas  pléthorique. 

Un  petit  verre  de  suc  de  chicorée  sauvage,  quatre-vingt- 
dix  grammes  de  1 eau  distillée  de  la  même  plante  , donnés 
aux  premiers  approches  de  l’accès  des  fièvres,  les  guérissent 
ordinairement  en  deux  ou  trois  prises. 

La  racine  de  grande  gentiane,  donnée  depuis  deux  gram- 
mes jusqu’à  quatre  grammes  en  poudre,  avant  l’accès,  réus- 
sit également. 

Contre  toutes  les  fièvres  intermittentes  les  amers  sont 
bons. 

Les  purgatifs  sont  également  bons  contre  les  fièvres  inter- 
mittentes ordinaires.  Maisde  tousies  médicainentsà  mettre 
en  usage  pour  combattre  les  fièvres  intermittentes,  le  meil- 
leur, le  plus  certain,  celui  qui  doit  être  regardé  comme  spé- 
cifique , c’est  le  sulfate  de  quinine , que  Ton  fait  prendre 
avant  l’accès,  ou  dans  l’intervalle  de  l’accès,  à la  dose  de 
cinquante  ou  quatre-vingts  centigrammes,  en  bols  ou  pilules, 
ou  mieux  délayés  dans  de  l’eau  sucrée.  Dans  les  fièvres  in- 
termittentes pernicieuses,  il  est  très-important  de  donner  le 
sel  de  quinine  dès  le  début  ou  à la  fin  des  accès,  car  ceux- 
ci  sont  tellement  rapprochés  les  uns  des  autres , qu  ils  ne 
laissent  aucun  repos  au  malade. 
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Quand  la  fièvre  intermittente  est  légère,  et  que  le  malade 
quitte  pour  une  cause  quelconque  ielieu  qu’il  habite,  il  n’est 
pas  rare  de  voir  disparaître  les  accès.  Ce  moyen  on  ne  peut 
plus  simple  sera  donc  tenté  tout  d'abord,  surtout  si  les  fièvres 
régnent  épidémiquemeni  là  où  l'on  est  depuis  quelque  temps. 

Le  meilleur  moyen  à employer  pour  se  préserver  des 
fièvres  intermittentes,  c’est  de  fuir  les  lieux,  où  régnent  ces 
fièvres  , de  se  mettre  à un  régime  diététique  plutôt  sobre 
que  substantiel  et  recherché,  et  ensuite  de  prendre’ tous  les 
matins  à jeun  une  tasse  ou  deux  d'une  infusion  amère, 
faite  avec  la  chicorée  , l’absinthe  , la  camomille  , le  petit 
chêne,  la  petite  centaurée,  etc.,  etc. 

§ lit.  — Fièvres  rémiUfnles.  v 

Les  fièvres  rémittentes  tiennent  le  milieu  entre  les 
fièvres  continues  et  les  fièvres  intermittentes,  non-seule- 
ment par  leur  marche,  mais  encore  par  leurs  causes,  leurs 
phénomènes  consécutifs  et  l’influence  des  moyens  théra- 
peutiques sur  leur  marche. 

Les  symptômes  de  ces  fièvres  persistent  sans  interrup- 
tion depuis  le  moment  où  elles  commencent  jusqu’à  celui 
où  elles  ‘finissent , et  de  véritables  accès,  marqués  par  le 
frisson,  la  chaleur  et  la  sueur,  surviennent,  pendant  leur 
cours,  à des  intervalles  déterminés.  Elles  se  développent 
tantôt  sous  1 influence  déterminée  de  causes  spécifiques 
et  prédisposantes,  tantôt  elles  paraissent  dues  seulement 
à l’un  ou  à l'autre  de  ces  deux  genres  de  causes. 

La  fièvre  rémittente  peut  être  régulière  ou  irrégulière, 
compliquée  ou  non  de  symptômes  inflammatoires,  bilieux, 
nerveux , etc. 

Le  régime  a indiquer  dans  cette  maladie  consiste  dans 
une  diète  légère,  une  boisson  faible  et  délayante.  Le  malade 
sera  tenu  fraîchement,  proprement  et  tranquillement.  L’air 
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de  sa  chambre  sera  renouvelé  souvent , et  celle-ci  devra 
être  grande  et  bien  exposée.  On  l’arrosera  souvent  d’eau 
et  de  vinaigre,  d’eau  et  de  suc  de  citron,  etc. 

La  saignée,  les  vomitifs,  les  purgatifs  acidulés,  seront 
mis  en  usage.  ( Voyez,  pour  plus  de  détails  , ce  que  nous 
avons  dit  pour  les  fièvres  continues  et  intermittentes  ) 

On  se  préservera  de  la  fièvre  rémittente  en  prenant  des 
aliments  sains  et  nourrissants,  en  observant  la  propreté  la 
plus  scrupuleuse , en  se  tenant  le  corps  dans  une  chaleur 
modérée,  en  se  livrant  à un  exercice  modéré,  en  évitant  le 
serein  des  somces  d’été,  etc.  Enfin,  si  on  habite  un  pays  où' 
cette  fièvre  règne  endémiquement,  on  fera  usage  le  matin  à 
jeun  d'une  tasse  d’infusion  aqueuse  de  quinquina  ou  de 
soixante  à quatre-vingt-dix  grammes  de  vin  de  gentiane 
ou  d’absinthe  , à moins  que  les  voies  digestives  rie  soient 
trop  irritées.  Si  cette  circonstance  existait  ,~on  lui  opposerait 
d’abord  les  moyens  ordinaires.  (Voyez  gastrite,  entérite.) 

§ IV.  — Fièvre  bilieuse. 

La.  fièvre  bilieuse  est  la  fièvre  continue,  intermittente  ou 
rémittente  accompagnée  d’une  évacuation  abondante  et  fré- 
quente de  bile,  soit  par  le  haut,  soit  par  le  Las.  Cette  fièvre- 
s’observe  principalement  en  Angleterre  et  en  France  vers  la 
fin  de  l’été  ; elle  attaque  surtouteeux  qui  travaillent  en  plein 
air,  qui  habitent  les  champs,  qui  couchent  sur  le  sol , etc. 

Cette  fièvre  est  commune  et  dangereuse  dans  les  pays 
chauds,  marécageux,  et  où  de  grandes  pluies  tombent  après 
de  fortes  chaleurs. 

Quand  la  fièvre  bilieuse  existe  avec  une  grande  excita- 
tion générale,  une  ou  deux  saignées  sont  quelquefois  né- 
cessaires dès  le  début.  Dans  le  cas  contraire , on  se  con- 
tente de  mettre  le  malade  au  régime  rafraîchissant  et 
délayant;  on  le  purgera  avec  le  séné  et  le  sulfate  de  soude* 
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ou  lui  donnera  des  lavements  avec  le  miel  mercuriel  ou  le- 
sulfate  de  magnésie  ; on  lui  donne  pour  boisson  de  la  limo- 
nade, de  l’eau  de  tamarin,  de  l’eau  vineuse,  etc. 

8i  des  sueurs  naturelles  survenaient,  et  que  celles-ci  ap- 
portassent un  amendement  dans  l’état  du  malade,  on  favori- 
serait la  transpiration  à l’aide  de  boissons  chaudes  (eau  de 
tilleul , de  violette , de  sureau) , dans  lesquelles  on  ajou- 
terait , par  litre  , trente  grammes  d’esprit  de  Mindérérus 
(acétate  d'ammoniaque). 

S’il  survenait  une  diarrhée  opiniâtre,  on  soutiendrait  les 
forces  du  malade  avec  la  gelée  de  corne  de  cerf,  la  décoction 
blanche  de  Sidenham.  ( Voyez  les  formules.) 

L’usage  du  quinquina  , de  la  gentiane  , de  l’écorce  de 
«ehêne  ou  de  saule  en  infusion  aqueuse  ou  vineuse,  sera  bon 
pour  hâter  la  convalescence  et  prévenir  le  retour  des  fièvres 
bilieuses. 


§ V. — Fiôvre  lente  nerveuse. 

La  fièvre  lenie  nerveuse,  maladie  des  personnes  dont  le 
•courage  et  les  forces  sont  abattus  par  le  chagrin,  le  travail 
excessif,  les  passions,  la  débauche,  la  vie  de  cabinet,  des 
aliments  trop  aqueux  , des  fruits  non  parfaitement  mûrs , 
une  habitation  malsaine  et  humide,  des  habits  mouillés  et 
séchés  sur  le  corps  , la  suppression  de  transpiration  , etc., 
se  reconnaît  aux  symptômes  suivants  : 

Il  y a de  1 abattement,  perte  ou  diminution  de  l’appétit , 
faiblesse,  lassitude  après  les  moindres  mouvements,  insom- 
nies, soupirs  profonds,  découragement  de  l’esprit  ; le  pouls 
est  petit  et  fréquent , la  langue  sèche  ; la  soif  est  peu  pro- 
noncée, un  peu  de  froid  et  de  chaud  se  manifeste  ; puis  sur- 
viennent des  vertiges,  des  nausées,  des  envies  de  vomir,  la 
pâleur  des  urines,  l'oppression  de  poitrine,  etc. 

Tous  ces  symptômes  seront  peu  alarmants  si,  vers  le  neu- 
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vième,  le  dixième  ou  douzième  jour,  la  langue  s'humecte* 
si  les  crachats  deviennent  abondants,  si  de  légères  évacua- 
tions se  manifestent  par  en  bas,  s’il  y a une  légère  moiteur 
à la  peau,  s’il  arrive  quelque  suppuration  à l’une  ou  l’autre 
oreille,  si  quelques"  pustules  apparaissent  sur  les  lèvres  ou 
sur  le  nez  , etc  Si , au  contraire , le  malade  a un  cours  de 
ventre  abondant,  s’il  éprouve  des  sueur-s  colliquatives,  sui- 
vies de  fréquents  accès  de  syncope  , si  la  langue  tremble , 
si  les  extrémités  sont  froides  , si  le  pouls  est  tremblotant , 
s’il  y a des  soubresauts  dans  les  tendons,  si  la  vue  et  l’ouïe 
sont  presque  éteintes  , si  enfin  les  excréments  ne  sont  plus 
retenus,  la  vie  est  en  danger. 

Dans  la  fièvre  lente  nerveuse,  on  se  hâteiade  placer  le 
malade  dans  ure  condition  où  il  soit  à l’abri  du  tumulte,  de 
l’agitation  et  de  la  contrariété  ; on  soutiendra  son  courage 
par  tous  les  moyens  dictés  par  le  dévoun.ent  et  1 humanité  ; 
on  lui  prescrira  des  potions  et  des  boissons  acidulées  , des 
limonades  minérales,  des  affusions,  des  saignées  locales  ou 
générales  proportionnées  à son  âge , à ses  forces  , à son 
énergie  morale. 

§ VI.  — Fièvres  malignes. 

La  fièvre  maligne  ou  putride,  pourprée,  pétéchiale , 
adgnamigue,  des  camps , nosocomiale  ou  des  hôpitaux , pes- 
tilentielle .(peste),  typhoïde  (typhus),  gastro-entérite , etc. , 
est  une  maladie  des  plus  graves  , des  plus  sérieuses  et  des 
’ plus  souvent  mortelles.  Les  causes  sont  aussi  nombreuses, 
aussi  diverses  que  les  variétés,  que  les  noms  sous  lesquels 
on.  l’a  étudiée  et  décrite  sont  eux -mêmes  nombreux  et  mul- 
tipliés. Qu’il  nous  suffise  de  dire  que  les  personnes  à consti- 
tution délicate  , à tempérament  mélancolique,  à passions 
tristes  et  chagrines  ; que  celles  qui  s épuisent  par  des  veilles 
et  des  travaux  excessifs,  par  les  plaisirs  de  la  table  et  de 


l’amour,  par  l’abus  des  liqueurs  fortes;  que  les  jeunes  gens 
qui  quittent  leurs  Familles  , leurs  amis  ou  leur  pays  pour  aller 
au  loin,  contre  leur  gré  et  leur  désir,  comme  les  conscrits  , 
les  exilés,  les  prisonniers,  etc.,  sont  très-souvent  victimes 
de  la  fièvre  maligne.  Disons  même  que  ceux  qui  sont  forcés 
d’entrer  dans  un  hôpital  malsain,  une  prison  froide  et 
humide  , de  vivre  au  milieu  d’individus  réunis  en  grand 
nombre,  également  malades,  ou  seulement  mal  tenus  , 
malpropres  ou  mal  nourris,  sont  encore  très-exposés  à con- 
tracter la  fièvre  maligne  ou  putride. 

La  fièvre  maligne  s’annonce  en  général  par  une  faiblesse 
remarquable,  par  des  lassitudes  spontanées  et  sans  aucune 
cause  apparente.  La  fatigue  est  quelquefois  si  grande  , que 
le  malade  peut  à peine  se  soutenir.  Il  y a un  abattement  et 
un  découragement  extrêmes  , des  nausées  et  des  vomisse- 
’mcnts  de  matière  bilieuse,  un  violent  mal  de  tête,  de  l'op- 
pression, un  battement  considérable  des  artères  temporales, 
une  rougeur  vive  des  yeux  , un  bourdonnement  dans  les 
oreilles,  une  respiration  laborieuse,  des  soupirs  fréquents, 
des  douleurs  dans  l’estomac,  le  dos  et  les  reins.  La  langue, 
d’abord  blanche  , devient  peu  à peu  noire  et  gercee  ; les 
dents  se  couvrent  de  tartre  noirâtre  ; enfin  des  frissons, 
un  tremblement  général , des  délires  surviennent. 

Saigne-t  on  le  malade  1 le  sang  ne  présente  plus  les  carac- 
tères et  la  consistance  plastique  ordinaires  ; il  est  comme 
dissous , et  il  se  putréfie  promptement.  Les  déjections 
alvines  sont  très-fétides  ; leur  couleur  est  tantôt  verdâtre, 
tantôt  noire  ou  rougeâtre.  La  peau  se  couvre  de  taches 
pâles,  pourpres,  livides,  brunes  ou  noires  , ou  bien  elle 
devient  sèche  , aride  et  brûlante.  Les  hémorragies  ont  sou- 
vent lieu  par  la  bouche  , le  nez  . les  yeux , les  oreilles,  etc. 
Le  pouls  devient  petit , vite  et  dur,  ou  bien  mollasse,  lan- 
guissant etintermittent.  Une  sueur  froide  et  gluante  s’exhale 
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de  la  peau;  enfin  on  voit  encore  î’épiderme  de  celle-ci  s’en 
aller  par  lambeaux  ; des  pustules,  des  escarres  , la  gan- 
grène , se  forment  dans  l'épaisseur  du  tissu  cutané , etc. 
Tel  est  le  tableau  effrayant  sous  lequel  se  présente  la 
fièvre  maligne,  quand  celle-ci  n’est  point  arrêtée  dès  son 
début  ou  enrayée  dans  sa  marche  , et  quelle  doit  par- 
courir toutes  ses  périodes  et  enlever  le  malade. 

Lafièvre  maligne  est-elle  contagieuse?  Non.  Peut-elle  se 
communiquer  par  infection  1 Oui.  La  première  indication  à 
remplir  dans  le  régime  et  le  traitement  de  cr.tte  maladie  est 
donc  d’isoler  les  malades  les  uns  des  autres  , de  les  placer 
seul  à seul  dans  des  chambres  séparées , ou  au  moins  de 
n’en  mettre  qu’un  petit  nombre  dans  des  appartements  lar- 
ges et  spacieux,  où  l’air  puisse  être  renouvelé  facilement,  où 
le  sol  puisse  être  lavé  souvent,  en  un  mot  dans  des  salies  où 
toutes  les  lois  de  la  propreté  et  de  l’hygiène  puissent  être* 
rigoureusement  et  religieusement  observées.  Ce  n’est  qu’à 
toutes  ces  conditions  qu’on  se  rendra  maître  du  ravage  de 
la  fièvre  maligne  , qu’on  diminuera  le  nombre -des  victimes. 

( Voir  ce  que  nous  avons  dit  à l'occasion  de  la  dyssenierie .) 

Quels  sont  les  symptômes  favorables  de  la  fièvi  e maligne? 
Seront  considérés  comme  un  bon  augure  : un  cours  de  ven- 
tre léger  qui  surviendra  du  quatrième  au  cinquième  jour; 
une  chaleur  douce  et  une  sueur  modérée  ; des  pustules  mi- 
liaires qui  paraîtront  entre  les  pétéchies  et  les  taches  pour- 
prées ; Une  espèce  de  gale  qui  surviendra  sur  les  lèvres  et  le 
nez;  la  cessation  des  symptômes  nerveux  ; le  maintien  ou  la 
diminution  peu  considérable  des  forces  ordinaires;  la  sur- 
dité arrivant  : c’est  le  déclin  de  la  maladie  (la  durée  de  la 
fièvre  maligne  varie  entre  le  septième  et  le  quatorzième 
jour,  ou  bien  elle  se  prolonge  au  delà  de  la  cinquième  ou 
sixième  semaine)  ; les  tumeurs  ou  abcès  qui  se  développe- 
ront dans  les  aines,  les  aisselles  ou  les  glandes  parotides. 
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Seront  au  contraire  considérés  comme  défavorables  : 
une  diarrhée  excessive,  la  dureté  et  le  gonflement  du  ventre, 
les  taches  larges,  noires  et  livides  de  la  peau,  les  aphthes 
delà  bouche,  les  sueurs  froides  et  visqueuses,  la  goutte  se- 
reine (amaurose)  et  la  cécité;  l’altération  de  la  voix  , la 
difficulté  d’avaler,  le  tremblement  de  la  langue,  l’agitation  , 
les  urines  foncées  en  couleur,  les  soubresauts  des  tendons, 
les  déjections  fétides,  involontaires,  aqueuses,  le  froid  gla- 
cial des  extrémités,  etc. 

Le  traitement  d’une  maladie  aussi  grave  que  l’est  ordinai- 
rementla  fièvre  maligne  doitêtre  tout  à fait  symptomatique, 
c’est-à-dire  qu’il  faut  s’attacher  particulièrement  à com- 
battre les  phénomènes  les  plus  saillants,  les  plus  prononcés. 
En  effet,  dirons-nous,  avec  quelques-uns,  qu’il  faut  saigner, 
saigner  coup  sur  coup,  abondamment  ; que  dans  la  saignée 
seule  se  trouve  la  thérapeutique,  la  cure  des  fièvres  mali- 
gnes ; que  chez  tous  les  praticiens  qui  saignent  la  guérison 
est  la  règle  générale,  la  mort  une  exception  ? Dirons-nous, 
avec  d autres,  qu’il  faut  purger  ? avec  ceux-ci,  qu’il  faut 
donner  des  tempérants  et  des  rafraîchissants  ? avec  ceux-là, 
des  toniques,  de  1 alun,  etc.1?  Non  ; nous  ne  serons  pas  aussi 
exclusifs.  C est  dans  la  médecine  éclectique , dans  une  médi- 
cation appropriée  aux  circonstances,  aux  symptômes,  à 
1 âge,  au  sexe,  à.  la  constitution,  à l’idiosyncrasie,  etc.,  du 
malade,  que  nous  chercherons  les  moyens  à mettre  en  usage 
dans  ie  régime  et  le  traitement  des  fièvres  malignes. 

Ainsi  les  symptômes  inflammatoires  seront-ils  prédomi- 
nants'? le  sujet  sera-t-il  jeune,  fort,  vigoureux?  on  aura 
recours  aux  saignées  générales  ou  locales,  et  les  saignées  gé- 
nérales seront  répétées  autant  de  fois  que  l’état  du  malade  le 
permettra,  autant  de  fois  que  la  maladie  elle-même  ne  sera 
pas  augmentée  par  cette  médication.  Aux  saignées  on  joindra 
les  bains  généraux, les  boissons  émollientes  et  adoucissantes. 
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les  bains  de  pieds,  les  lavements,  la  diète,  le  repos,  etc. 

Le  malade  sera-t-il  âgé,  sa  force  affaiblie  par  des  mala- 
dies antérieures  ? sa  constitution  sera-t-elle  molle,  lym- 
phatique! les  symptômes  existants  feront-ils  craindre  une 
atonie  générale,  une  décomposition,  une  altération  com- 
mençante du  sang  et  des  autres  liquides,  des  autres  humeurs 
de!  économie?  on  rélèvera  les  forces,  on  combattra  l’atonie 
par  des  boissons  acidulés  et  légèrement  toniques,  comme 
les  limonades  végétales  ou  minérales  , l’eau  de  cerise  ; 
l’eau  de  groseille,  le  petit  lait,  etc  , par  quelques  cuillerées 
de  potages  féculents,  quelques  tasses  d’infusion  légère  de 
quinquina,  de  gentiane,  d’absinthe,  etc.;  on  insistera 
surtout  sur  les  boissons  acides,  sur  l’eau  vineuse,  la  succion 
de  tranches  d’orange,  le  renouvellement  de  l’air  dans  les 
salles,  sur  les  soins  de  propreté,  etc. 

Le  malade  est-il  abattu  par  le  chagrin,  découragé  par 
la  pusillanimité,  l’ennui,  la  nostalgie  et  la  crainte  de  la 
mort?  on  commencera  par  relever  son  courage  par  l’ex- 
hortation et  la  promesse  d’une  guérison  qui  ne  peut  être 
tardive,  et  qui  sera  d’autant  plus  prompte  et  plus  certaine 
que  le  malade  viendra  lui-même  au  secours  de  la  médecine 
en  chassant  de  son  esprit  toute  idée  de  crainte  et  de  déses- 
poir ; puis  or.  choisira  parmi  les  moyens  ci-dessus  indiqués 
ceux  qui  seront  le  plus  convenables,  le  plus  appropriés 
aux  symptômes  existants. 

Les  vomitifs,  les  purgatifs  sont  quelquefois  utiles,  les 
purgatifs  surtout.  Parmi  ces  derniers,  ce  sont  les  purgatifs 
comme  le  sulfata  de  soude,  la  crème  de  tartre,  etc.,  que 
l’on  emploie  préférablement.  Dans  ces  derniers  temps,  de 
nombreux  succès  ont  été  retirés,  dans  bien  des  hôpitaux  de 
Paris,  de  l’usage  des  purgatifs  dans  le  traitement  des  fièvres 
typhoïdes.  En  sera-t-il  toujours  ainsi?  cette  médication  doit- 
elle  être  regardée  comme  spécifique,  comme  invariable, 
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comme  devant  être  à tout  jamais  la  meilleure  etlaseule  em- 
ployée^ Non  assurément.  La  thérapeutique  n est  pas  une 
science  aussi  fixe,  aussi  constante  ; elle  varie  selon  les  temps, 
leslieux  et  les  circonstances.  Oùestle  temps  en  effet  où  1 on 
gorgeait  de  quinquina  les  malades  atteints  de  fièvre  maligne? 
où  sont  également  tous  les  systèmes  d'autrefois,  systèmes 
qui  étaient,  au  dire  de  leurs  auteurs,  les  seuls  vrais,  les  seuls 
utiles,  les  seuls  indispensables  pour  la  guérison  certaine  des 
maladies,  pour  la  conservation  de  l’espèce  humaine  ? Là  où 
iront  les  systèmes  et  les  théories  d’aujourd’hui,  dans  les 
pages  immenses  et  nombreuses  de  1 histoire  delà  science. 

Les  taches  de  la  peau,  les  pétéchies  disparaissent-elles  su- 
bitement? le  pouls  faiblit-il,  le  délire  s’empare-t-il  du  ma- 
lade? on  applique  quelques  vésicatoires  sur  les  membres 
inférieurs,  ou  bien  on  remplace  ces  derniers  par  des  sina- 
pismes sur  les  bras,  les  cuisses  et  les  jambes.  Ces  derniers 
médicaments  seront  préférés  toutes  les  fois  qu’on  craindra 
une  altération  profonde  dans  toute  l'économie,  une  gangrène 
partielle  des  tissus  cutanés  ou  sous-cutanés. 

§ VII.  — Peste;  s’en  préserver. 

• 

Le  courage;  le  sang-froid,  la  frugalité,  sont  les  meilleurs 
préservatifs.  On  peut  encore  s’entourer  de  vapeurs  alcooli- 
ques ou  de  vinaigre,  de  chlorure  dechaux,  de  camphre,  d’ail 
pilé,  se  frotter  avec  des  corps  gras  ; ne  point  entrer  à.  jeun 
dans  les  prisons  ou  hôpitaux  où  il  y a des  malades  atteints 
de  maladies, pestilentielles  ou  contagieuses.  On  a encore 
vanté  la  rue,  l'oseille,  le  citron,  etc.  On  a dit  que  l’oseille 
avait  une  vertu  admirable  centre  la  peste  , si , l’ayant  fait 
tremper  dans  du  vinaigre , on  en  mange  le  matin;  que  si  on 
avale  chaque  matin  une  petite  quantité  , une  cuillerée  ou 
deux  de  sirop  de  citron  , on  est  également  préservé  de  la 
peste  eu  de  toute  autre  maladie  contagieuse.  Mais,  nous  e 
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répétons,  la  pusillanimité  est  une  chose  dangereuse  en  cas 
de  peste  ; il  faut  donc  s’en  abstenir. 

Quand  on  ira  parmi  les  pestiférés,  il  sera  bon  d’avoir  à la 
main  une  petite  boîte  percée  dans  laquelle  il  y ait  un  morceau 
d’éponge  imbibée  de  chlorure  de  chaux. 

§ VIII.  — Fièvre  miliaire. 

Cette  fièvre,  ainsi  nommée  à cause  des  petites  pustules 
ou  vessies  rouges  ou  blanches  qui  paraissent  sur  la  peau  et 
qui  ont  la  forme  et  la  grosseur  d’un  grain  de  millet , est 
quelquefois  le  prélude  d'autres  maladies,  telles  que  la  petite 
vérole,  la  rougeole,  les  fièvres  inflammatoire,  maligne,  etc. 
Ehe  attaque  les  personnes  indolentes , phlegmatiques  ou 
accoutumées  à un  régime  de  vie  très-excitant.  Les  causes  les 
plus  ordinaires  sont  les  passions  vives,  les  fortes  impressions 
de  1 âme,  les  veilles  prolongées,  les  évacuations  abondantes 
et  opiniâtres  , une  diète  trop  sévère  et  trop  débilitante  , 
usage  immodéré  des  fruits  verts,  d’aliments  malsains,  etc. 

La  fièvre  miliaire  attaque  souvent  les  femmes  en  couche, 
qui  sont  habituellement  constipées  et  qui  n’opposent  aucun 
régime,  aucun  traitement  à cet  état  du  tube  digestif. 

Les  symptôme*  de  cette  fièvre  sont  d’abord  un  léger  frisson 
suivi  de  chaleur,  de  faiblesse,  d’abattement  et  de  soupirs; 
puis  un  pouls  petit  et  fréquent,  une  respiration  difficile,  une 
oppression  de  poitrine  ; il  y a quelquefois  de  la  toux  et  du 
délire  : ce  délire  est  plus  ou  moins  violent.  Des  démangeai- 
sons se  font  sentir  à la  peau,  etc. 

Chez  les  femmes  en  couche  atteintes  de  lafièvre  miliaire, 
le  lait  et  les  lochies  disparaissent  quelquefois;  les  vésicules 
sont  remplies  d’une  eau  claire  qui  devient  peu  à peu  jau- 
nâtre. 

Le  régime  à suivre  dans  cette  fièvre,  comme  dans  toutes 
celles  du  même  genre , c’est  de  placer  le  malade  dans  des 
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conditions  hygiéniques  telles  que  rien  ne  vienne  s’opposer  à 
la  sortie  des  pustules.  On  tiendra  donc  le  malade  au  repos  et 
au  lit  ; sa  chambre  sera  tenue  chaudement , et  on  évitera 
autour  de  lui  tout  ce  qui  pourrait  lui  occasionner  des  émo- 
tiois  vives,  des  chagrins,  de  la  frayeur,  etc. 

Les  aliments  consisteront  en  de  légers  potages  maigres,  ou 
desbouillies  claires  et  féculentes. Les  boissons  seront  de  l’eau 
de  violette,  de  tilleuil,  de  mauve,  édulcorée  avec  le  sirop  de 
miel  oula  racine  de  réglisse.  Si  la  tête  est  lourde  et  pesante, 
s’il  y a du  délire,  de  la  fièvre,  Jmpromènera  sur.lesjamb.es 
et  sur  les  cuisses  des  cataplasmes  chauds  de  farine  de  lin, 
saupoudrés  de  graine  de  moutarde  pulvérisée.  Cn  prescrira 
quelques  bains  de  pieds  sinapisés  , des  demi-lavements 
laxatifs. 

Des  symptômes  de  mauvais  caractère  surviennent-ils?  on 
a recours  aux  boissons  acidulés,  aux  limonades  vineuses, 
aux  infusions  aqueuses  de  quinquina,  de  gentiane,  d’écorce 
de  chêne  ou  de  saule,  aiguisées  de  six  à dix  grammes  d’eau 

de  Rabel  (acide  sulfurique  et  alcool)  par  litre  de  tisane.  Les 
pustules  se  soid-elles  supprimées  subitement  pour  ne  plus 
reparaître?  on  applique  quelques  vésicatoires  sur  les  mem- 
bres inférieurs. 

On  évitera  la  fièvre  miliaire,  et  c’est  surtout  aux  nouvelles 
accouchées  que  cette  recommandation  s’adresse,  en  respi- 
rant un  air  pur  et  sec , en  se  livrant  à un  exercice  modéré  , 
en  se  nourrissant  d’aliments  faciles  à digérer,  en  évitant  la 
constipation  par  l’usage  des  lavements  émollients  etdaxatifs, 
en  se  gardant  bien  de  manger  des  fruits  nouveaux  et  de 
mauvaise  qualité,  et  même  en  faisant  cuireceux  qui  seraient 
mûrs  et  que  l’on  désirerait  goûter. 

§ IX.  — Fièvres  de  printemps,  d’automne. 

Les  fièvres  de  printemps  et  d’automne  sont  généralement 
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peu  graves  ; elles  durent  deux  ou  tiois  ;nois  , puis  elles 
cessent  complètement.  Cependant  elles  peuventse  continuer 
plus  longtemps  , se  compliquer  de  symptômes  inflamma- 
toires, bilieux,  muqueux,  etc.;  un-ns  ces  cas  sont  rares,  et 
quand  ils  se  présentent,  on  a recours  aux  régime  et  traite- 
ment indiqués  pour  les  fièvres  de  mauvais  caractères. 

Le  régime  à suivre  dans  les  fièvres  printanières  et  autom- 
nales consiste  dans  des  boissons  tempérantes  et  rafraîchis- 
santes prises  en  petite  quantité  à la  fois  et  souvent.  11  faut 
également  s’attacher  à favoriser  la  sécrétion  et  l’écoulement 
des  urines  par  des  boissons  délayantes  et  légèrement  diu- 
rétiques. 

Comme  boissons  tempérantes,  on  donnera  de  l’eau  de  ta- 
marin, le  petit  lait,  l’eau  vineuse,  les  limonades  citrique  et 
tartrique ( voyez\es formules),  etcomme boissons  délajmntes 
et  diurétiques,  on  prescrira  l’eau  de  gruau,  de  graine  de  lin, 
de  mauve,  de  guimauve,  de  violette,  etc.  Le  repos  au  lit  ou 
àla  chambre  sera  conseillé  aux  malades.  Les  aliments  permis 
à ces  derniers  seront  légers,  faciles  à digérer;  oh  les  choisira 
parmi  les  végétaux,  tels  que  les  fruits  cuits  (pommes,  pru- 
neaux , poires  , etc.)  ; on  évitera  les  toniques  et  les  stimu- 
lants, comme  le  vin  sucré,  les  liqueurs,  les  ratafias,  etc. 

Les  malades  choisiront  pour  domicile  un  lieu  où  l’air  soit 
pur,  où  il  n’y  aura  ni  marées,  ni  eaux  stagnantes,  ni  ma- 
tières animales  en  putréfaction,  etc. 

Les  saigaées  ne  sont  utiles  dans  les  fièvres  dont  il  est 
question  en  ce  moment,  comme  dans  toutes  les  maladies  du 
.même  genre,  qu’ autant  que  les  symptômes  inflammatoires 
sont  prédominants. 

La  convalescence  des  fièvres  de  printemps,  d'automne  et 
de  toutes  les  fièvres  en  général,  exige  qu’on  se  prémunisse 
contre  le  froid,  qu’on  se  livre  à un  exercice  modéré  en  plein 
air,  qu’on  ne  mange  que  peu  à la  fois  et  souvent,  et  qu  on 
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n'oublie  pas  cette  vérité  physiologique  : que  ce  n’est  pas  ce 
que  l’on  mange  qui  nourrit,  mais  ce  que  l’on  digère. 

Tissot,  dans  son  Avis  au  peuple  , conseille  encore  de  ne 
prendre  qu’une  espèce  d'aliment  dans  le  même  repas  , de 
mâcher  beaucoup  ce  que  l’on  prend  de  solide,  de  diminuer 
la  quantité  des  boissons  que  l’on,  prenait  pendant  la  fièvre,  et 
de  préférer  l’eau  vineuse  à tout  autre  liquide  , de  faire  une 
promenade  après  chaque  repas,  de  prendre  peu  d'aliments 
le  soir,  de  prendre  de  temps  en  temps  un  lavement  purga- 
tif si  on  ne  va  pas  à la  selle  , de  se  purger  avec  la  manne 
et  le  séné  si  l’estomac  ne  fait  passes  fonctions,  sans  cepen- 
dant être  irrité,  de  ne  pas  se  livrer  trop  tôt  à des  occupa- 
tions sérieuses  , à des  travaux  pénibles,  d’éviter  le  serein 
du  soir,  etc. 

§ X.— Fièvres  quotidiennes,  tierces,  quartes,  etc. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  fièvres  de  printemps  et 
des  fièvres  d’automne  peut  s’appliquer  entièrement  aux 
fièvres  quotidiennes , tierces  , quartes  , etc.  , car  les  pre- 
mières peuvent  ne  se  présenter  que  tous  les  deux  ou  trois 
jours,  tous  les  trois  ou  quatre  jours.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous 
dirons  que  les  propriétés  de  la  graine  de  thalitron  ont  été 
éprouvées  contre  ces  fièvres  ; on  en  donne  deux  grammes 
dans  un  œuf  cuit  moliet,  deux  heures  avant  le  frisson. 

Pout  les  fièvres  quotidiennes  , il  faut  faire  prendre  au 
malade  pareil  poids  de  deux  grammes  de  cette  graine , les 
jours  de  crise  , à jeun  . avec  pareille  observation  pour  le 
régime  de  vie;  il  faudra  couvrir  le  malade,  attendu  qu’il 
ne  manquera  pas  de  suer. 

Pour  les  enfants,  il  ne  faut  que  le  poids  d’un  gramme  de 
la  graine. 

Quelques  personnes  ont  été  guéries  de  la  fièvre  tierce  et 
double  tierce  en  mâchant  et  avalant,  à l’approche  de  l’ac- 
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cès,  environ  deux  grammes  de  feuilles  vertes  de  chardon 
étoilé  ou  chausse-trape. 

D’autres,  après  avoir  coupé  ces  feuilles  très-menu  avec 
des  ciseaux  , les  mettent  infuser  pendant  quelques  heures 
dans  un  demi-verre  de  vin  blanc  , et , étant  prêts  à avaler 
le  tout,  ils  y mêlent  autant  d’eau  qu’il  y a de  vin. 

On  peut  faire  sécher  de  ces  feuilles  à l’ombre  , pour 
prendre  en  hiver  le  même  poids  de  leur  poudre  infusée 
comme  ci  dessus.  Pour  les  enfants  , on  diminue  la  dose  à 
proportion  de  l’âge. 

Le  jus  de  bourrache,  pris  au  commencement  des  fièvres 
tierces,  en  a guéri  un  grand  nombre. 

Les  préparations  de  quinquina,  d’écorces  et  de  plantes 
amères  conviennent  beaucoup  contre  ces  fièvres. 

La  guérison  de  la  fièvre  quarte  exige  quelquefois  une 
légère  saignée  et  une  petite  purgation,  telle  que  celle-ci  : 

Prenez  un  verre  de  décoction  de  petite  centaurée,  dans 
laquelle  vous  ferez  infuser  dix  grammes  de  séné,  y délayant 
trente  grammes  de  sirop  de  fleur  de  pêcher  ou  .de  pomme 
composé  ; au  commencement  de  l’accès  qui  suivra  la  prise 
de  cette  purgation , donnez  trois  grammes  de  poudre  de 
quinquina,  qui  aura  infusé  toute  la  nuit  dans  un  verre  de 
vin  clairet  ; réitérez  si  la  fièvre  revient,  et  quand  même  elle 
ne  reviendrait  pas,  il  est  bon  de  continuer  deux  fois  la  même 
médication. 

M.  Boyles  assure  qu’il  a guéri  plusieurs  fièvres  quartes 
avec  une  ou  deux  prises  de  quatre  grammes  de  poudre  de 
quinquina  immédiatement  avant  l’accès. 

Quatre  grammes  de  myrrhe  délayés  dans  un  verre  de  vin 
blanc,  pris  au  commencement  du  froid  de  la  fièvre  quarte, 
la  guérit  quelquefois. 

Quelques-uns  prétendent  que  quatre  grammes  de  poudre 
d’écorce  de  prunier  et  de  cerisier,  infusés  dans  du  vin  blanc 
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st  donnés  au  commencement  de  l’acoès  de  ]a  fièvre  quarte, 
réussit  comme  le  quinquina. 

Pour  la  fièvre  tierce  et  quarte,  l’eau  sulfureuse  naturelle 
ou  artificielle  réussit  quelquefois.  On  donne  un  verre  de 
cette  eau  avant  chaque  accès. 

Vingt-quatre  heures  avant  l’accès,  faites  tremper  une 
poignée  de  toute  la  plante  de  bursa  pastoris  dans  un  quart 
de  litre  de  vinaigre,  avec  plein  d’une  coquille  d'œuf  de  sel 
commun.  Lorsque  la  fièvre  commencera  à se  faire  sentir, 
appliquez  sur  l’estomac  du  malade  ladite  herbe  infusée; 
maintenez  le  tout  avec  un  linge. 

Pour  les  fièvres  avec  frissons,  faites  bouillir  une  demi- 
poignée  de-  bourrache  dans  un  quart  de  litre  de  vin  clairet  ; 
faites  réduire  à moitié,  passez  dans  un  linge  avec  expres- 
sion, et  faites  prendre  un  moment  avant  le  frisson. 

§XI.  — Manière  de  prendre  le  quinquina  dans  les  fièvres. 

Prenez  du  quinquina  en  poudre,  passé  au  tamis  le  plus 
fin,  au  poids  de  trente  grammes  ; prenez  ensuite  une  bou- 
teille de  verre  double  qui  tienne  environ  quinze  ou  seize 
verres  de  vin  , et  qui  ait  le  col  étroit,  afin  qu’on  la  puisse 
boucher  plus  exactement,  pour  empêcher  le  vin  de  s’éven- 
ter ; mettez  dans  votre  bouteille  les  trente  grammes  de 
quinquina  et  quatorze  verres  de  vin  du  plus  rouge  et  du 
meilleur  ; bouchez  brin  la  bouteille  et  laissez  infuser  le 
quinquina  deux  jours  et  deux  nuits  avant  d’en  user. 

Le  même  jour  qu’on  mettra  infuser  le  quinquina,  c’est-à- 
dire  deux  jours  avant  d’en  user,  il  faudra  donner  au  ma- 
lade une  légère  purgation  ; mais  s’il  doit  avoir  l’accès  de 
la  fièvre  le  matin,  il  faudra  le  purger  le  jour  précédent  ; et 
s’il  a l’accès  tous  les  jours,  on  lui  donnera  la  purgation 
hors  le  temps  de  l’accès. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  remuer  la  bouteille  de  haut  en 
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bas,  au  moins  cinq  ou  six  fois  le  jour  , et  aussi  immédia- 
tement avant  de  verser  le  quinquina  pour  le  boire. 

Le  tout  étant  ainsi  disposé  , il  faudra  observer  exacte- 
rnent  ce  qui  suit  : 

Le  premier  jour  que  le  malade  prendra  le  quinquina  , il 
faudra  lui  donner  un  verre  de  quatre  heures  en  quatre  heu- 
res ; on  s’arrêtera  au  quatrième  verre.  Ainsi,  à cinq  heures 
du  matin  on  lui  donnera  le  premier  verre  ; à sept  heures  il 
mangera  un  peu,  s’il  a besoin  ; à neuf  heures  il  prendra  le 
second  verre;  à onze  heures  il  mangera  ; à une  heure,  le 
' troisième  verre  ; à trois  heures  il  mangera  ; à cinq  heures, 
le  dernier  verre,  et  à sept  heures  il  mangera. 

Si  on  veut  que  le  dernier  repas  ne  se  fasse  pas  si  tard, 
il  n’y  a qu’à  avancer  La  première  prise  du  quinquina. 

On  gardera  ponctuellement  la  même  conduite  le  second 
jour. 

Le  troisième  jour  , on  observera  encore  la  même  chose, 
excepté  que  le  malade  ne  prendra  que  trois  verres  de  quin- 
quina. - k 

Le  quatrième  jour,  il  n’en  prendra  que  deux  verres  : le 
premier  à sept  ou  huit  heures  du  matin , pour  manger  à neuf 
ou  dix  heures,  et  l’autre  verre  à quatre  heures  après  midi, 
pour  manger  à six  heures. 

Pendant  ces  quatre  jours  la  nourriture  du  malade  doit 
être  solide  , c’est-à-dire  qu’il  ne  mangera  que  du  bon  pain 
etdubon  rôti;  il  s’abstiendra  de  bouillons,  potages,  fruits, 
poissons  et  autres  choses  semblables;  il  boira  du  bon  vin 
avec  un  peu  d’eau. 

Les  pauvres  pourront  remplacer  le  rôti  par  du  bouilli. 

Quelques  marchands  mêlent  plusieurs  sortes  d écorces 
avec  le  quinquina,  mais  on  les  peut  distinguer  facilement 
ou  par  le  goût,  ou  en  le  rompant. 

On  ne  doit  pas  se  servir  de  celui  qui  est  pulvérisé  depuis 
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longtemps,  car  il  perd  sa  force  et  son  activité  ; il  faut  donc 
le  pulvériser  deux  ou  trois  jours  au  plus  avant  de  s’en  ser- 
vir, et  ne  l’acheter  réduit  en  poudre  que  chez  des  marchands 
honnêtes. 

Si  la  maladie  a été  longue,  il  sera  à propos,  pour  éviter 
une  rechute.,  de  prendre  encore  quinze  grammes  de  quin- 
quina trois  ou  quatre  jours  après  en  avoir  pris  trente  gram- 
mes, le  faire  infuser,  comme  le  précédent,  dans  huit  verres 
de  bon  vin,  et  en  prendre  deux  verres  par  jour,  le  premier 
à sept  ou  huit  heures  du  matin,  pour  manger  à neut  ou  dix 
heures  , et  le  second  verre  à quatre  heures  du  soir  , pour 
manger  à six. 

Pendant  l’usage  de  ce  remède,  le  malade  est  libre  de  se 
tenir  coucné  ou  levé:  il  peut  agir  et  faire  quelque  ouvrage, 
pourvu  que  ce  soit  sans  grande  fat'gue. 

Quinze  jours  ou  environ  après  avoir  pris  le  quinquina,  il 
faut  prendre  une  légère  purgation  , qu’on  peut  réitérer  de 
temps  en  temps,  si  la  fièvre  a laissé  quelque  incommodité, 
comme  pesanteur  dans  les  membres  , endure  aux  pieds  ou 
aux  jambes,  ce  qui  est  assez  ordinaire  après  la  fièvre  quarte. 

La  manière  suivante  pour  purger  n’est  point  dégoûtante, 
et  fait  un  bon  effet  : 

Prenez  quinze  grammes  de  séné,  quatre,  grammes  de 
rhubarbe,  sept  grammes  de  cristal  minéral,  un  citron  coupé 
par  tranches  et  un  petit  morceau  de  sucre. 

Faites  macérer  le  tout  ensemble  , depuis  midi  jusqu’au 
lendemain  matin,  dans  un  vaisseau  bien  bouché,  dans  en- 
viron un  demi-litre  d’eau  de  rivière  ; puis  vous  en  prendrez 
--un  bon  verre  à six  heures  du  matin  , et  un  autre  verre  à 
sept  heures,  et  à neuf  heures  un  bouillon  où  l’on  aura  mis  un 
peu  de  bourrache,  de  laitue,  pourpier,  etc. 

Il  y aurait  du  danger  de  faire  prendre  du  quinquina  aux 
■enfants  ; cependant  on  y est  quelquefois  forcé. 
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Il  faut  alors  que  ceux  auxquels  on  en  fait  prendre  soient 
assez  raisonnables  pour  voir  que  ce  remède  est  d'une 
nécessité  absolue. 

Si  on  le  fait  prendre  à des  jeunes  gens  , il  faut  avoir  la 
prudence  de  diminuer  quelque  chose  des  doses  marquées 
ci-desstts  : par  exemple , au  lieu  de  trente  grammes  de 
quinquina,  n’en  mettre  que  quinze  grammes  ou  environ  dans 
sept  ou  huit  verres  de  vin,  et  n’en  donner  qu’un  demi-verre 
chaque  fois,  au  heu  d’un  verre  entier. 

§ XII.— Cas  dans  lesquels  il  faut  s’abstenir  de  l’usage  du  quinquina. 

Je  suis*convaincu,  dit  du  Bé,  que  le  quinquina  est  très- 
recommandable,  non-seulement  contre  les  fièvres  quartes , 
mais  encore  contre  toutes  sortes  de  fièvres  intermittentes  ; 
toutefois  il  faut  avouer  qu  il  est  des  cas  où  il  péut  être  nui- 
sible. Ainsi  il  sera  contre-indiqué  dansles  fièvrés  continues 
accompagnées  d’ inflammation  , dans  les  fièvres  compli- 
quées d’affections  de  poitrine  , d'irritation  de  l’estomac  et 
des  intestins  , toutes  les  fois  qu’il  y aura  de  la  toux  , de  la 
Sécheresse  de  la  langue,  du  délire,  etc.  (Voyez  au  surplus 
tout  ce  que  nous  avons  dit  à chaque  espèce  de  fièvre.) 

CHAPITRE  XXVI. 

DU  CHOLÉRA  -M  ORBUS. 

Symptômes.  Malaise  général  survenant  instantanément, 
quelques  frissons  fugaces  , puis  pesanteur;  douleur  à l'es- 
tomac , qui  augmente  incessamment  ; coliques  d’abord  lé- 
gères , devenant  bientôt  plus  intenses;  crampes  aux 
mollets,  croissant  rapidement  en  violence  et  s’emparant  du 
corps  tout'entier  ; envies  de  vomir  , puis  vomissements  et 
déjections  par  le  bas  d’un  liquide  semblable  à une  décoc- 
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tion  d’orge  ou  de  gruau  ; voix  rauque  , pectorale  ; froid 
glacial  de  la  langue,  des  pieds  et  des  mains;  coloration 
bleuâtre  des  ongles  d'abord  , puis  de  toute  la  peau  ; yeux 
enfoncés,  paupières  entourées  d’un  cercle  noir;  traits  cris- 
pés de  la  figure,  exprimant  l'anxiété  ; suppression  complète 
de  l’urine  ; pouls  petit , à peine  perceptible,  intermittent. 

Aussitôt  que  les  premiers  symptômes  se  déclarent,  si  le 
malade  a la  langue  mollasse,  sale  , chargée  de  mucosités 
saburrales,  il  faut  s’empresser,  en  attendant  le  médecin,  de 
le  faire  vomir  abondamment,  en  lui  administrant,  toutes  les 
cinq  minutes  , une  tasse  du  vomitif  dont  voici  la  formule  : 

Tartre  stibié  , de  cinq  à quinze  centigrammes  , suivant 
l’âge  du  malade  ; 

Eau  distillée,  un  demi -litre  ou  un  litre,  suivant  la  dose 
du  tartre  stibié  ; 

Sirop  d’ipécacuanha,  trente  grammes. 

Mêlez  ensemble.  (Prix,  1 fr.  25  c.) 

Lorsque  le  malade  a vomi  très-abondamment , on  lui 
donne  de  la  limonade  sulfurique,  ou  bien  on  lui  fait  prendre 
tous  les  quarts  d’heure  une  tasse  très-chaude  d’infusion  de 
feuilles  d’oranger,  de  mélisse,  de  camomille,,  de  menthe 
poivrée  ; on  lui  donne  dans  l’intervalle , toutes  les  cinq 
minutes,  une  cuillerée  à bouche  de  potion  antispasmodique  ; 
on  fait  sur  le  ventre  des  frictions  narcotiques  toutes  les 
heures  , et  on  entretient  sur  les  membres  des  cataplasmes 
fortement  sinapisés. 

Dès  que  les  symptômes  aigus  ont  cessé,  on  remplace  les 
potions  par  l’usage  du  rob  Boyveau-Laffecteifi' , qui  , par 
son  effet  perturbateur  , modifie  puissamment  le’  principe 
épidémique  , prévient  l’affaiblissement  général  et  hâte  la. 
convalescence. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

ClaBB*aipg;ie. 


CHAPITRE  PREMIER. 

i 

§ 1er. — Fluxions  froides  sur  quelques  merntres. 

i 

Prenez  semences  d’an.is  , de  fenouil , de  coriandre  et  de 
persil,  de  chacune  deux  pincées  ; faites-les  infuser  dans  un 
derni-litie  de  vin  blanc  pendant  la  nuit  ; le  lendemain  faites 
bouillir  le  tout  pendant  quelques  minutes  dans  un  pot  ver- 
nissé, passez  dans"  un  linge,  etfaites  boire  à jeun  au  malade, 
le  plus  chaud  qu’il  pourra,  étant  au  lit;  couvrez- le  bien 
pour  faciliter  la  sueur. 

Le  soir,  en  vous  couchant > ayez  un  sachet  plein  de  feuilles 
de  petite  sauge;  laites-îe  chad^er  dans  du  vin  ; appliquez 
le  tout  sur  la  partie,  et  mettez  un.e  serviette  par-dessus. 

Pour  la  douleur  des  bras  et  des  jambes  , faites  chauffer 
des  yèbles  dans  une  grande  poêle,  appfJ!luez'^es  chaude- 
ment entre  deux  linges  sur  la  douleur. 

Faites  bouillir  une  poignée  de  thym,  de  nW]'olaine,  de1 
sauge  et  de  camomille  dans  chi  vin  rouge  ' ft'otfez-en  le 
membre,  et  appliquez  dessus  les  herbes  un  pe’i  chaudes. 
{Voyez  rhumatismes.) 

§ Iî.  - Fluxion  ou  chaleur  dans  quelques  parties  des  membres. 

Appliquez  sur  le  mal  du  son  de  froment  mêlé  avec  moitié 

eau  et  moitié  vinaigre,  ou  de  la  fiente  de  vache  mêlée  avec 
du  vinaigre. 
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Mouillez  un  morceau  de  vieux  linge  dans  de  l’eau; 
étendez  légèrement  dessus  du  cérat  préparé  de  la  manière 
suivante  : 

Mettez  dans  un  plat  de  terre  vernissé  ou  d’étain  trente 
grammes  de  cire  blanche  en  petits  morceaux,  ave:  quatre- 
vingt-dix  grammes  d’huile  r osât,  ou,  à défaut , d’huile 
d’olive  ; placez  le  vaisseau  sur  un  très-petit  feu  ; la  cire 
étant  fondue  , retirez  le  vase  du  feu  , agitez  le  tout  avec 
une  spatule  de  bois,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  figé  ; alors  incor- 
porez un  peu  d’ëau  fraîche,  en  continuant  à remuer. 

Ce  cérat  est  bon  pour  guérir  les  inflammations,  pour  cal- 
mer les  brûlures  , pour  adoucir  l’acre  té  des  hémorroïdes  , 
les  gerçures  des  m:  melles,  des  dartres,  pour  les  déman- 
geaisons, etc.;  on  en  frotte  les  parties  douloureuses. 

Comme  il  perd  sa  vertu  en  vieillissant,  il  n’en  faut  pas 
faire  beaucoup  à la  fois.  [Voyez  abcès,  goutte.) 

§ 111,  — Membre  gangrené,  blessé,  faible,  foulé. 

Peur  un  membre  presque  gangrené  , faites-! e baigner 
dans  un  bain  préparé  avec  une  décoction  de  bois  de  saule. 

Quand  un  membre  est  blessé  , frottez-le  avec  le  suc  de 
vers  de  terre  mêlé  avec  de  1 huile  d amandes  douces. 

Les  graisses  sont  également  bonnes,  ainsi  que  l’onguent 
d’ Agrippa. 

Faites  cuire  de  l’ortie  dans  de  l’huile  , enduisez -en  le 
membre  blessé,  ou  bien  enveloppez-le  avec  un  cataplasme 
de  mie  de  pain. 

Pour  un  membre  faible  , mettez  dans  un  pot  de  terie 
neuf  de  la  moelle  de  bœuf  avec  du  gros  vin  ; 'couvrez  bien 
le  pot , mettez-le  sur  de  la  cendre  chaude  pefidant  trois  ou 
quatre  heures;  vous  aurez  un  onguent  qui  se  conservera 
un  mois.  Pour  s’en  servir,  il  faut  en  faire  fondre  une  cuillerée 
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soir  et  matin  sur  la  cendre  chaude,  et  en  frotter  les  parties 
malades  avec  un  petit  linge  bien  chaud. 

Quand  un  membre  est  foulé  , on  emploie  un  bain  d eau 

froide  et  le  repos. 

Détrempez  de  la  poix  de  Bourgogne  dans  de  l’eau-de- 
vie  , faites-en  un  emplâtre  que  vous  étendrez  sur  de  la 
peau,  et  que  vous  appliquerez  sur  le  mal. 

Faites  une  décoction  d’armoise,  bassinez-en  le  membre, 
et  appliquez  l’herbe  chaude  sur  le  mal. 

Faites  cuire  à petit  feu  dans  quatre-vingt-dix  grammes 
d’huile  d’olive  une  poignée  de  feuilles  d’absinthe  et  autant 
de  celles  de  rue,  jusqu’à  ce  que  l’huile  soit  toute  verte  ; 
passez  à travers  un  linge  et  conservez,  pour  en  frotter, 
devant  le  feu,  les  foulures  et  lés  contssions. 

Mettez,  aux  mois  de  mars,  avril  et  mai,  de  gros  vers  de 
terre  bien  lavés  dans  une  bouteille  pleine  de  vin  et  bien 
bouchée  ; oignez-en  le  membre  malade.  ( Voyez  gangrène, 
plaies,  entorses,  contusions,  etc.) 

Ç IV. — Anévrismes. 

v 

Imbibez  des  linges  pliés  en  plusieurs  doubles  dans  les 
sucs  de  morelle  , plantain  , joubarbe  , bourse-de-pasteur, 
bouillon-blanc  et  renouée;  appliquez-les  sur  l’anévrisme, 
que  vous  comprimerez  médiocrement  avec  des  bandages. 

Lorsque  î’anévrtsme  est  petit , comme  celui  qui  arrive 
après  une  saignée  mal  faite,  il  suffit  de  mettre  dessus  une 
petite  lame  de  plomb  , une  pièce  de  monnaie,  ou  un  jeton 
qu’on  enferme  dans  une  compresse  que  l’on  tient  bien 
bandée. 

Les  secours  et  les  soins  d’un  chirurgien  habile  sont  indis- 
pensables dans  tous  les  cas  d'anévrisme.  En  effet,  non-seu- 
lement il  est  quelquefois  nécessaire  d’avoir  recours  à des 
opérations  promptes  et  difficiles,  mais  encore  il  est  une  mé- 
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chcation  intGrnc , tout  a fait  débilitante , à.  prescrire  aux 
malades,  et  les  hommes  de  l’art  sont  ici  seuls  compétents. 

§ L Tendon  piqué  , blessé,  confus,  faible  , retiré,  douloureux  , etc. 

Sur  nn  tendon  piqué  il  faut  appliquer  un  papier  enduit 
de  térébenthine  de  Venise  et  un  linge  par-dessus. 

Le  baurne  de  millepertuis  appliqué  seul,  ou  mêlé  avec 
de  l’eau-de-vie,  convient  encore. 

L huile  distillée  de  térébenthine  versée  sur  des  linges  et 
appliquée  en  topique  oonvient  également. 

La  gomme  élémi  est  le  spécifique  de  Vanhelmont. 

Paré  ordonne  comme  topique  le  mélange  suivant  : 
trente  grammes  de  térébenthine  de  Venise  mêlée  dans 
autant  de  vieille  huile  et  un  peau  d’eau-de-vie. 

Pilez  des  vers  de  terre  dans  un  mortier,  inêlez-y  u:i  peu 
de  térébenthine , puis  appliquez  cela  en  guise  de  topique 
sur  un  tendon  blessé. 

D’autres  pilent  les  vers  de  terre  avec  de  la  graisse  de 
porc  et  s'en  servent  comme  ci-dessus. 

La  racine  de  sceau-ds -Notre-Dame  ou  de  couleuvrée^ 
pilée  et  appliquée,  est  très-bonne  également  dans  les  cas 
de  blessures  des  tendons. 

Il  n’y  a point  de  meilleur  remède  contre  l’extension  vio- 
lente des  tendons  que  les  compresses  trempées  dans  du 
bon  vin  rouge. 

Pour  calmer  les  douleurs  des  tendons,  oignez  les  membres 
avec  le  jus  de  rnatricaire  incorporé  avec  de  l’huile  rosat; 
le  mélange  doit  être  appliqué  un  peu  chaud.  Les  racines  de 
mauve  sauvage  , pilées  avec  du  vieux  oing  et  appliquées 
sur  les  parties  douloureuses,  sont  encore  bonnes. 

le  persil  pilé  et  appliqué  sur  un  tendon  douloureux  con- 
vient parfaitement. 

Prenez  des  iimaces  et  des  vers  de  terre,  lavez-les  bien, 
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essuyez-les  avec  un  linge;  puis  prenez  de  l’huile  d’olive  avec 
de  la  cire  vierge,  faites  cuire  tout  ensemble  à petit  feu  dans 
un  petit  pot  de  terre,  en  remuant  jusqu’à  ce  que  le  tout  soit 
arrivé  à là  consistance  d’onguent;  passez  à chaud  dans  un 
linge  blanc,  mettez  dans  des  pots  et  conservez.  Pour  faire 
usage  de  cette  préparation,  qui  convient  contre  les  enflures 
et  tressaillements  des  tendons,  on  en  frotte  la  partie  ma- 
lade-devant  le  feu,  on  met  du  linge  bien  chaud  par-dessus 
et  on  recommande  à la  personne  de  se  tenir  le  plus  chau- 
dement possible. 

Quand  vous  aurez  à traiter  des  tendons  durcis  , rac- 
courcis, pilez  la  racine  de  guimauve,  faites-la  cuire  dans 
du  beurre  frais  ; oignez-en  le  mal  jusqu’à  guérison. 

Faites  cuire  des  racines  de  guimauve  dans  du  vin  blanc, 
pilez-les  ensuite  avec  de  la  graisse  , et  appliquez-en  sur 
le  mal. 

Frottez  la  partie  malade,  soir  et  matin  et  à chaud,  avec 
le  baume  du  Samaritain,  c’est-à-dire  avec  parties  égales  de 
vin  et  d huile  d’olive  bouillis  ensemble  jusqu’à  la  complète 
évaporation  du  vin. 

La  moelle  de  veau,  l’huile  de  semence  de  lin,  l’huile  de 
jaunes  d œufs,  sont  encore  bonnes  en  onctions. 

L huile  de  noix  tirée  par  expression,  appliquée  extérieu- 
lement,  dissipe  les  tumeurs,  ramollit  les  tendons  retirés,  etc. 

Faites  bien  cuire  cinq  poignées  de  petite  sauge  pilée  avec 
cinq  cents  grammes  de  beurre  frais  ; passez  le  tout  à chaud 
danc  un  linge  avec  expression;  oignez-en  le  mal- soir  et 
matin  et  devant  le  feu.  Ce  beurre  ainsi  préparé  est  encore 
convenable  dans  les  cas  ci-dessus. 

Pom  combattre  la  faiblesse  des  tendons,  prenez  fleurs' de 
romarin,  feuilles  de  laurier,  de  petite  sauge,  do  lavande  et 
de  primevère  , de  chacune  une  poignée , et  un  litre  de  srros 
vin.  Faites  cuire  tout  cela  ensemble  dans  un  pot  de  terre  ■ 


fomentez  la  partie  malade  avec  cette  décoction  et  appliquez 
par-dessus  le  marc  de  la  décoction. 

Trempez  un  lin^e  dans  de  l'eau-de-vie  chaude,  frottez- 
en  le  mal , et  appliquez  ensuite  le  même  linge  par-dessus 
la  partie  douloureuse. 

§ VI.  — Aisselles  et  pieds  puants,  sueurs  fétides. 

Cet  inconvénient  doit  en  général , et  malgré  son  grand 
désagrément,  être  respecté.  Toutefois  on  pourra,  avec 
beaucoup  de  précautions,  essayer  de  frotter  soir  et  matin 
les  aisselles  et  les  pieds  avec  un  peu  d’un  mélange  fait  avec 
la  litharge  d’or  et  l’onguent  rosat. 

§ Vil. — Doigts,  mains,  pieds  écrasés  ou  meurtris,  mais  sans  plaie 

saignante. 

Broyez  ensemble  des  feuilles  d’artichaut  et  du  sucre , 
appliquez-en  syr  le  mal. 

Pilez  des  feuilles  de  scrofulaire  aquatique  , appelée  par 
quelques-uns  bétoine  d’eau,  ou  de  feuilles  de  planton  long, 
ou  de  celles  de  tabac  mâle  ; appliquez-les  en  guise  de 
topique. 

Il  faut , aussitôt  qu’on  est  blessé  , prendre  un  linge , le 
tremper  dans  du  vinaigre  froid  et  en  serrer  le  doigt  ou  toute 
autre  partie  avec  la  main  et  le  plus  fort  qu  on  pourra  1 en- 
durer; ensuite  , pour  apaiser  la  douleur,  ou  appliquera  un 
cataplasme  fait  de  feuilles  d’oseille  cuites  sous  les  cendres 
chaudes,  d’onguent  rosat  ou  de  beurre  frais. 

Lavez  la  partie  écrasée  avec  de  l’eau-de-vie  et  la  matière 
muqueuse  des  limaces  rouges. 

L'esprit-de-vin  camphré  ounon camphré  convientencore. 

Broyez  du  persil  avec  du  sel  et  un  peu  d eau-de-vie,  ou, 
selon  d’autres,  de  l’huile  d'olive  , frottez  le  mal  avec,  et 
appliquez  le  marc  par-dessus. 
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Bassinez  les  endroits  meurtris  avec  une  décoction  de  - 
semence  de  persil  dans  de  l’eau. 

Pour  une  contusion,  lavez-la  avec  du  vin  tiède,  et  appli- 
quez dessus  le  jus  et  le  marc  des  feuilles  de  bouillon-blanc 
pilées. 

Bassinez  avec  de  l’eau-de-vie  dans  laquelle  on  aura 
fait  dissoudre  de  la  poudre  d’alun  , et  appliquez  sur  le  mal 
une  compresse  de  linge  pliée  en  plusieurs  doubles  et 
trempée  dans  la  liqueur. 

Pilez  bien  du  persil,  arrosez-le  d’eau-de-vie,  appliquez- 
lesurla  contusion  et  laissez-le  pendant  vingt-quatre  heures. 

Pour  une  contusion  des  parties  charnues  , si  grande 
qu’elle  soit , oignez-la  d’huile  rosat  et  de  vin  mêlés  en- 
semble ; appliquez  par-dessus  un  emplâtre  de  cire  jaune 
ramolli  dans  de  l’eau  chaude  et  étendu  sur  de  la  toile. 

( Voyez  contusions,  coups,  chutes.) 

§ VIII. — Fentes,  gerçures  ou  crevasses  des  mains,  lèvres  et  autres 

parties. 

Frottez  ces  parties  avec  de  la  graisse  de  porc. 

Lavez  le  mal  avec  votre  urine. 

Prenez  trente  grammes  de  cire  blanche  et  soixante  de 
moelle^de  bœuf;  faites  fondre  le  tout  ensemble  à petit  feu 
en  remuant  avec  un  bâton,  donnez  un  petit  bouillon,  et 
retirez  du  feu  ; remuez  jusqu'à  ce  qui!  soit  froid.  On  en 
frotte  les  fentes  et  gerçures  , après  l’avoir  fait  chauffer 
légèrement. 

Pour  les  crevasses  des  mains,  allumez  un  bout  de  bougie, 
faites  dégoutter  de  la  cire  dans  les  crevasses,  et  elies  gué- 
riront. 

Faites  fondre  trente  grammes  de  cire  jaune  coupée  en 
petits  morceaux  dans  quatre-vingt-dix  grammes  d’huile  de 
noix;  remuez  l’une  avec  l’autre  sur  un  feu  doux;  étant  bien 
incorporées  ensemble,  retirez  le  vaisseau  du  feu  et  continuez 
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de  remuer  jusqu’à  ce  que  le  cérat  soit  froid.  Il  est  excellent 
pour  les  engelures  des  pieds,  des  mains  et  du  nez,  pour  les 
écorchures,  fentes,  crevasses  et  autres  tumeurs  qui  arrivent 
pendant  l’hiver  aux  mains  et  aux  pieds.  Il  est  encore  bon 
contre  les  hémorroïdes  , les  crevasses  des  mamelles  , pour 
achever  la  guérison  des  brûlures  ouvertes,  éteindre  toutes 
les  inflammations  , apaiser  les  douleurs  de  tous  les  maux 
externes,  etc. 

Pour  les  mamelles  déchirées,  enflées  ou  enflammées,  pre- 
nez cinq  cents  grammes  de  bon  miel,  douze  jaunes  d’œufs  et 
un  demi-litre  de  vin  ; battez  le  tout  ensemble  dans  une  terrine 
pendant  environ  un  demi-quart  d’heure;  ensuite  faites  bouillir 
le  tout  lentement  et  en  agitant  saris  cesse.  Quand  tout  ie  vin 
est  évaporé,  l’onguent  est  terminé.  Cet  onguent  est  bon  pour 
l’engorgement  des  mamelles,  les  abcès, les  plaies  .les  ulcères, 
les  clous;  on  l’applique  étendu  sur  du  linge  fin  ou  sur  un 
morceau  de  papier  brouillard.  Lorsque  l’abcès  est  ouvert , 
on  continue  encore  le  même  remède. 

Prenez  deux  cent  cinquante  grammes  de  miel  blanc,  trois 
jaunes  d’œufs,  trois  cuillerées  de  farine  de  froment  et  qua- 
rante-cinq grammes  de  saindoux;  battez  bien  ensemble  le 
miel  et  les  jaunes  d’œufs  avec  la  farine  pour  les  incorporer; 
ensuite  mettez  dans  une  p-'êle  le  saindoux  sur  le  feu  ; lors- 
qu’il commencera  à fo’  idre, jetez  dedansle  mélange  ci-dessus, 
et  faites  cuire  le  tout  en  consistance  de  bouillie  ; on  applique 
cette  préparation  après  l’avoir  étendue  sur  du  linge  fin  ; le 
pansement  se  fait  soir  et  matin . Lorsque  la  mamelle  sera  ou- 
verte , il  ne  faut  point  mettre  de  charpie  , mais  appliquer 
l’emplâtre  comme  avant,  et  continuer  ainsi  jusqu’à  guérison. 

Le  cataplasme  de  farine  de  fèves  fait  avec  l’oxycrat  con- 
vient, dit  Rivière,  dans  l’inflammation  des  mamelles. 

Une  femme  en  couches  ayant  une  tumeur  fort  dure  à la 
mamelle  droite  fut  guérie , dit  Rivière  , en  prenant , pen- 


— 359  — 


dant.  trois  jours,  qu’atre  grammes  de  la  poudre  de  cloportes 
lavés,  tués  dans  du  vin  blanc  et  séchés  au  soleil.  Cependant 
nous  préférons  un  des  emplâtres  ci  dessus. 

Prenez  une  bonne  quantité  de  feuilles  d’aigremoine,  de 
mauve , guimauve  et  séneçon,  cuisez-les  dans  suffisante 
quantité  d’eau  pour  en  faire  cinq  cents  grammes  de  cata- 
plasme auquel  vous  ajouterez  soixante  grammes  de  graisse 
de  porc  et  autant  de  beurre  frais;  étendez-le  surdesétoupes, 
et  appliquez  ce  cataplasme  onguentacé  sur  le  mal. 

La  poudre  de  gomme  adragant  mise  sur  l’écorchure  des 
mamelles  est  un  bon  remède.  Nous  en  dirons  autant  de  la 
poudre  de  vieux  bois  ( lyccpode  ). 

L onguent  rosat  est  bon  pour  les  fentes  et  crevasses  des 
mamelles,  ainsique  les  feuilles  de  lierre  terrestre  broyées. 

On  applique  aussi  avec  succès  les  feuilles  de  pied-de-pi- 
geon,  espèce  de  géranium,  après  les  avoir  froissées  entre  les 
doigts,  ou  bien  du  coton  trempé  dans  le  jus  de  cette  herbe. 

Il  faut  laver  le  bout  de  la  mamelle  qui  est  écorché  avec 
du  vin,  puis  le  saupoudrer  de  sucre  fin.  ( Voyez  contusions, 
engelures , abcès.  ) 

§ 1^-  Corps  étrangers  dans  les  chairs,  te  1s  que  fer , clou  , épingle,  etc. 

Cherchez  d abord  a retirer  le  corps  étranger  avec  une 
pince  très-légère. 

Tour  tirer  leè  épines  , les  échardes  et  autres  corps  étran- 
gers hors  de  la  chair , et  faire  promptement  mûrir  et  percer 
1 abcès  qui  en  resuite  souvent,  il  faut  mettre  dessus  un  em- 
plâtre de  poix  noire  , ou  bien  de  l’onguent  de  la  mère  , de 
la  pulpe  d’oignon  cuit  sous  la  cendre,  etc. 

§ X.  — Panaris. 

Il  faut  inciser  les  parties,  ou  Lien  appliquer  sur  le  pana- 
ris quelque  onguent , tel  que  celui  ci-après  décrit  : 
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Prenez  beurre  frais,  saindoux,  suit  de  mouton,  cire  blan- 
che, litharge  d’or  en  poudre  fine  , de  chacun  trente  gram- 
mes ; huile  d olive,  soixante  grammes  ; faites  fondre  la  cire 
et  les  graisses  avec  1 huile , mêlez  peu  a peu  la  litharge  , 
retirez  le  vase  du  feu , remuez  jusqu  a ce  que  1 onguent  boit 
froid. Cet  onguent  est  excellent pourle  panaris,  les  furoncles, 
les  abcès,  et  contre  toutes  les  tumeurs  qu’on  veut  faire  mûrir 
et  percer.  Quand  un  ulcère  est  sec  et  qu  il  ne  suppure  pas 
bien  , un  peu  de  cet  onguent  rappelle  la  suppuration  , mais, 
je  le  répète  , l’opération  par  la  lancette  est.  préférable  , 
surtout  pour  lu  panaris. 

Pour  conserver  cet  onguent , il  faut  mon  1 envelopper  et 
l’enfermer  ; si  on  le  laisse  à l’air,  il  devient  blanc  et  perd  sa 
qualité.  Il  n’en  faut  pas  faire  beaucoup  b la  fois,  à moins 
que  ce  ne  soit  pour  un  hôpital.  On  l’appelle  communément 
dans  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  l 'onguent  de  la  mère , parce  qu  il 
vient  de  la  mère  Sainte -Thècle,  religieuse  de  cet  hôpital. 

L’onguent  ci-dessous  est  encore  bon  contre  les  panaris  . 
prenez  beurre  frais,  lavé  ou  non  lavé,  cent  vingt  grammes  ; 
cire  jaune  en  morceaux,  quarante-cinq  grammes  ; diachy- 
lum,  soixante-quinze  grammes,  et  poix  résine  en  poudre  , 
quarante-cinq  grammes.  Ayant  fait  fondre  le  beurre  à petit 
feu  dans  une  terrine  , faites  fondre  aussi  sans  bouillir,  en 
remuant  toujours  avec  une  spatule  de  bois,  les  autres  sub- 
stances dans  l’ordre  marqué  ci-dessus,  en  sorte  que  le  tout 
soit  bien  incorporé  ensemble  ; retirez  le  vaisseau  du  feu  , 
continuez  de  remuer  avec  la  spatule  jusqu’à  ce  quel  on- 
guent soit  froid  , et  conservez  pour  le  besoin.  ( Voyez 

abcès , furoncles.  ) 

§ XI.  —Clous  ou  furoncles. 

La  feuille  de  poirée  fait  mûrir  et  percer  les  clous  , ainsi*- 
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que  la  feuille  da  ronce  ou  de  grand  liseron  ; ces  feuilles 
doivent  être  écrasées. 

L’oseille  fricassée  avec  du  beurre  frais,  ou  cuite  sous  les 
cendres  chaudes,  convient  encore,  ainsi  que  le  levain  et  le 
vieux  oing , mêlés  ensemble  en  parties  égales. 

Prenez  poids  égaux  de  basilicum  etdediachylum;  faites- 
les  fondre  ensemble  et  appliquez-en  sur  le  clou  : l’un  ou 
l’autre  de  ces  onguents  employé  séparément  réussit  aussi. 
( Voyez  abcès*  ) 

^ i 

§ XII.  — Mal  d’aventure,  en  apaiser  la  douleur,  le  faire  mûrir  et 

suppurer. 

Faites  fondre  trente  grammes  de  poix  de  Bourgogne 
dans  cent  vingt  grammes  de  térébenthine  commune  ; re- 
muez jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  froid  , et  appliquez  sur 
le  mal. 

Prenez  cent  vingt  grammes  de  cire  en  morceaux  , deux 
cent  cinquante  grammes  de  beurre  frais  et  un  litre  de  vin 
rouge  ; faites  bouillir  le  tout  ensemble  jusqu’à  ce  que  le  vin 
soit  évaporé  ; retirez  le  vase  du  feu,  et  remuez  le  mélange 
avec  une  spatule  jusqu’à  ce  qu’il  soit  froid. 

Cet  onguent  est  bon  pour  les  maux  d’aventure , les  ger- 
çures des  mamelles  , les  plaies,  les  ulcères,  les  brûlures  ; on 
1 applique  étendu  sur  de  la  toile  ; pour  les  brûlures,  il  vaut 
mieux  le  mettre  sur  du  papier.  { Voyez  abcès.  ) 

§ XIII. — Verrues  , durillons,  cors,  poireaux,  œils  de  perdrix,  cornes. 

Egratignez  les  verrues  avec  l’ongle  , èt  appliquez  dessus 
le  jus  et  le  marc  de  l’herbe  appelée  verrucaria. 

Frottez  souvent  les  verrues  avec  le  pourpier  froissé 
entre  les  doigts,  ou  avec  le  mouron  à fleur  rouge,  ou  avep 
les  feuilles  et  fleurs  de  souci  pilées  avec  un  peu  de  sel  , ou 
avec  le  jus  de  grande  éclaire,  ou  avec  la  saumure  du  fond 
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des  pots  à beurre  salé,  ou  avec  le  jus  de  bourrache  , ou 
avec  celui  delà  mercuriale,  tant  mâle  que  femelle,  ou  bien 
avec  du  lait  de  figuier,  ou  avec  la  persicaire  hachée,  ou 
avec  la  dissolution  de  sel  ammoniac  dans  de  l’eau  commune; 
ce  dernier  remède  a nettoyé  des  mains  toutes  couvertes 
de  verrues. 

Le  suc  detithymale,  d’ésule,  le  vieux  lard,  l’encre,  ie 
sang  des  règles,  appliqués  en  friction  sur  les  verrues  , 
guérissent  quelquefois. 

La  cendre  blanche  qui  reste  sur  les  charbons  de  bois  de 
chêne  consumés , appliquée  avec  un  peu  de  salive  sur  les 
verrues  du  visage,  les  fait  souvent  disparaître. 

Pour  les  oignons  , les  durillons  , les  œils  de  perdrix  aux 
pieds,  les  ramollir  à l’aide  de  bains  et  les  couper,  puis  ap- 
pliquer dessus  un  peu  d’emplâtre  de  cire  verte. 

Pour  les  cors  aux  pieds  , coupez-les  av'eç  un  bon  rasoir 
et  recouvrez-les  de  cire  verte  étendue  sur  du  linge.  L’on- 
guent doit  être  étendu  très-mince.  On  peut  encore  frotter 
le  cor  avec  des  feuilles  broyées  de  bourrache  ou  de  lierre  ; 
ou  bien  appliquez-y  le  marc  des  mêmes  feuilles,  et  renou- 
velez-le  tous  les  jours  jusqu’à  guérison. 

Trempez  votre  pied  clans  de  la  lessive  chaude  pour 
amollir  le  cor  , égratignez-le  avec  l’ongle  et  mettez  dessus 
un  mucilage  fait  de  gomme  arabique  et  de  fort  vinaigre. 

Mâchez  bien  du  blanc  dé  poireau , appüquez-le  sur  le 
cor  ; continuez  jusqu'à  guérison. 

Ayant  coupé  le  cor  ramolli  dans  de  la  lessive  ou  de  1 eau 
chaude  , touchez-le  souvent  avec  du  vitriol  de  Chypre. 

Appliquez  dessus  de  la  gomme  ammoniaque  dissoute 
dans  du  vinaigre. 

Coupez  la  superficie  du  cor  et  appliquez  dessus  la  racine 
de  grande  éclaire  écrasée. 

L’emplâtre  de  Vigo  cum  mt rcuvio  convient  encore. 
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La  graine  de  souci  encore  verte  et  cueillie  quand  la  fleur 
est  prête  à tomber,  pilée  et  appliquée  sur  le  cor  ou  sur  une 
verrue,  réussit  trôs-bien  ; on  recouvre  le  tout  d’une  feuille 
verte  de  souci  et  d’un  linge. 

Pilez  dans  un  mortier  l’enveloppe  d’une  noix  verte,  ap- 
pliquez-lasur  le  cor,  et  renouvelez  plusieurs  fois  ce  topique. 

Pour  les  cornes  entre  les  orteils  (doigts  des  pieds)  ou  au 
bout  des  ongles  des  pieds,  il  faut  les  couper  avec  de  bons 
ciseaux  ou  un  rasoir  , et  garder  le  repos  pendant  quelques 
jours. 

La  sève  qui  coule  des  incisions  que  l'on  fait  autour  du 
grand  liei  * e,  ainsi  que  les  cendres  de  sarment,  passent  pour 
un  spécifique  contre  les  excroissances. 

§ XIV.  — Maladie  des  ongles. 

Quand  les  ongles  entrent  dans  les  chairs,  il  faut  les  enle- 
ver, garder  le  repos  quelque  temps,  ou  bien  placer  entre  la 
chair  et  J ongle  un  petit  morceau  de  taffetas  , ou  de  feuilles 
d étain  ou  de  plomb,  ou  bien  encore  de  l’alun  calciné. 

our  un  abcès  qui  vient  àfia  racine  des  ongles,  mettez  un 
cataplasme  fait  avec  le  fruit  du  chêne  réduit  en  pâte  , le 
miel,  l’encens  et  le  savon. 

Sur  le  sang  épanché  au-dessous  de  l’ongle  , appliquez 
des  compresses  d’eau  blanche. 

Quand  un  ongle  se  déracine , avivez  la  plaie  avec  de 
1 alun  calciné,  et  appliquez  dessus  un  bandage  agglutinatif. 

Quand  un  ongle  est  taché,  frottez-le  avec  de  la  chair  de 
citron  eu  d orange  , ou  bien  plongez  souvent  la  main  dans 
de  1 eau  chaude  contenant  de  l’alun. 

Frottez  de  temps  en  temps  les  ongles  rongés  et  fendus 
avec  une  couenne  de  lard,  ou  appliquez  deseus  de  la  semence 
de  ciesson  broyée  avec  du  miel. 
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Sur  un  ongle  tombé  appliquez  de  la  quintefeuille  broyée 
avec  quelque  graisse  que  ce  soit. 

Bassinez  l’endroit  avec  de  l’eau  distillée  de  tabac  , et 
appliquez  dessus  des  linges  trempés  dans  la  même  eau. 

Quand  un  abcès  survient  sous  l'un  des  ongles  des  pieds 
ou  des  mains,  on  se  comporte  comme  dans  les  abcès  ordi- 
naires. ( Voyez  abcès.) 

§ XV.  — Crampes  dans  les  jambes,  dans  les  mollets,  les  bras,  etc. 

Il  faut  se  lever  aussitôt  que  le  mal  se  fait  sentir  , et  se 
tenir  debout  pendant  quelque  temps. 

Pour  s’en  préserver  , il  faut  se  frotter  le  soir  en  se  cou- 
chant avec  de  l’huile  de  laurier,  et  tenir  la  partie  très- 
chaudement. 

Des  bains  sont  encore  très-utiles  dans  les  crampes,  ainsi 
que  l’exercice  un  peu  forcé. 

§ XVI.— Maladies  des  genoux. 

La  fiente  de  chèvre,  appliquée  en  topique,  a la  propriété 
de  résoudre  les  tumeurs  dures  des  genoux  ; il  en  est  de 
même  de  la  fiente  de  brebis. 

Pour  l’enflure  des  genoux , faites  bouiilir  dans  du  vin 
blanc  de  la  sauge,  de  lafleur  de  camomille  et  de  l’absinthe, 
de  chacune  une  poignée  ; appliquez  le  liquide  sur  le  malle 
plus  chaudement  que  vous  pourrez  l’endurer. 

Pour  les  genoux  douloureux,  faites  cuire  ensemble  du 
lait , de  la  mie  de  pain  , un  jaune  d’œuf  et  un  peu  d’huile 
rosat,  appliquez  le  tout  sur  le  mal  en  forme  de  cataplasme. 

Contre  les  tumeurs  blanches  des  genoux,  des  coudes,  etc. , 
il  faut  opposer  le  régime  et  le  traitement  suivants  : 

Sangsues  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  selon  le  degré 
de  la  douleur;  repos  plus  ou  moins  prolongé  ; moxas  souvent 
répétés  ; eaux  de  Bourbonne-les-Bains  en  boissons , ou 
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mieux  en  bains,  en  douches  et  en  lotions  ; tisane  de  bar- 
dane  , de  salsepareille,  de  douce-amère,  de  houblon, 
édulcorée  avec  le  sirop  de  gentiane  ou  de  quinquina  ; fric- 
tions avec  la  pommade  iodée  et  la  graisse  résolutive  ( voyez 
les  formules),  cette  maladie  ayant  assez  souvent  pour  cause 
déterminante  le  vice  scrofuleux  ( voyez  scrofules). 

§ XVII. — Maladies  des  jambes. 

Pour  fortifier  les  jambes  blessées,  il  n’y  a rien  de  meil- 
leur que  de  mettre  dessus  des  compresses  imbibées  d’esprit- 
de-vin  chargé  de  teinture  de  millepertuis. 

Le  remède  suivant  convient  encore  : 

Prenez  feuilles  d’yèble  de  marjolaine  et  de  sauge  , de 
chacune  une  poignée  ; pilez  bien  ces  herbes  ensemble  , 
tirez-en  du  jus  ce  qu’il  en  faut  pour  emplir  une  bouteille  de 
verre,  bouchez  bien  cette  dernière  avec  de  la  pâte  ; mettez  - 
la  , ainsi  préparée  , dans  un  four  aussi  longtemps  qu’il 
faudra  pour  cuire  le  pain;  tirez-la  ensuite,  laissez-la  re- 
froidir, rompez  la  pâte  , tirez  la  matière  qui  sera  dedans  et 
qui  aura  1 aspect  d un  onguent  ; conservez  pour  vous  en 
servir  de  la  manière  suivante  : 

Prenez  de  cet  onguent  et  de  la  moelle  de  bœuf , autant 
de  1 un  que  de  1 aulre  , faites  fondre  le  tout  ensemble  ; 
fi  ottez-en  chaudement  et  souvent  le  derrière  des  cuisses  et 
des  jambes. 

Pour  les  enflures  et  inflammations  des  jambes  , faites 
cuire  du  seneçon  dans  un  pot  de  terre  neuf  avec  ce  l'eau  et 
du  beurre  frais  ; faites-en  un  cataplasme  que  vous  appli- 
que! ez  sur  la  partie  malade;  ou  bien  faites  fondre  pour 
dix  centimes  de  cire  blanche  coupée  en  petits  morceaux  , 
ajoutez  dedans  pour  dix  centimes  d’huile  de  noix  ; remuez 
le  tout.  Le  mélange  étant  bien  fait , retirez  le  vaisseau  du 
feu,  remuez,  laissez  tomber  dedans  quelques  gouttes  d’eau 
froide  ; remuez  encore , et  vous  aurez  une  sorte  de  cérat. 
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Oignez-en  une  feuille  »3e  papier  gris  ; appliquez  ce  papier 
sur  toute  l’ étendue  du  mal  ; renouvelez  le  cérat  soir  et  matin , 
et  continuez  ainsi  jiHqu’à  la  parfaite  guérison;  ou  bien 
encore  : 

Frottez  la  jambe  avec  de  l’onguent  fait  avec  la  seconde 
écorce  de  sureau  , cuite  avec  du  saindoux. 

Battez  ensemble  de  l’huile  d’olive,  de  l’eau  et  un  peu  de 
vinaigre  ; trempez  dedans  des  linges  pliés  en  deux  ou  trois 
doubles  que  vous  appliquerez  sur  les  jambes  enflées  et  en- 
flammées. 

Sur  les  écorchures  des  jambes  mettez  du  papier  mouillé 
de  votre  salive,  ou  la  première  pelure  d’un  oignon  rouge  ; 
abandonnez  la  plaie  à elle-même  pendant  sept  ou  huit  jours 
sans  gratter.  On  peut  encore  couvrir  Ja  plaie  avec  la  racine 
de  grande  consoude  râpée  et  étendue  sur  du  papier  gris. 
Une  feuille  de  ronce  appliquée  du  côté  non  piquant,  un 
onguent  fait  de  suif  de  mouton  et  de  colophane,  en  parties 
égales,  sont  encore  convenables.  • 

Mêlez  ensemble  du  persil,  un  jaune  d’œuf  et  une  cuillerée 
d’eau-de-vie,  et  appliquez  sur  le  mal. 

Raclez  du  vieux  lard,  lavez-ie  dans  plusieurs  eaux;  ap- 
pliquez-le  sur  le  mal. 

Pour  les  plaies  des  jambes  , faites  fondre  soixante  gram- 
mes de  cire  vierge  sur  un  petit  feu  avec  cent  quatre-vingts 
grammes  d’huile  de  noix;  remuez  pour  incorporer  le  tout  ; 
retirez  le  vaisseau  du  feu;  continuez  de  remuer  jusqu’à  ce 
que  le  cérat  soit  froid  : ce  cérat  est  excellent  pour  les  plaies 
et  les  maux  de  jambes. 

Le-ï  feuilles  de  panais,  de  carottes  et  dechènevis  pilées  et 
appliquées  sont  également  bonnes. 

Broyez  en  forme  d’onguent  deux  cent  cinquante  grammes 
de  vieux  lard  avec  une  poignée  de  feuilles  de  petite  sauge 
hachées  menu  ; appliquez-en  sur  le  mal. 

Faites  cuire  de  la  véronique  mâle  dans  de  l’eau  jusqu’à 
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réduction  de  la  moitié;  bassinez  la  plaie  avec  cette  décoction 
chaude. 

Pour  les  ulcères  des  jambes,  prenez  poix-résine,  cire 
vierge  , de  chacune  soixante  grammes  ; faites-les  fondre  ; 
ajoutez  cent  vingt-cinq  grammes  de  beurre  Irais;  mêlez  le 
tout  ensemble  en  remuant , et  quand  le  mélange  sera  en 
consistance  d’onguent,  amolbssez  le  tout  pour  en  étendre 
sur  de  la  toile,  et  appiiquez-en  sur  la  plaie  ; changez  d’on- 
guent chaque  fois  que  vous  panserez  le  mal;  continuez 
jusqu’à  la  guérison. 

Prenez  pour  cinq  centimes  de  diachylum,  pour  cinq  cen- 
times de  cire  jaune  et  autant  de  beurre  frais  ; mettez-les 
dans  une  éeuelle  de  terre  ; faites-les  fondre  et  incorporer 
ensemble  ; retirez  le  vaisseau  du  feu,  et  remuez  jusqu’à  ce 
que  tout  soit  froid.  Cet  onguent  est  bon  contre  les  ulcères. 

Un  homme  qui  avait  depuis  longtemps  un  ulcère  à la 
jambe  s’est  guéri  en  se  baignant  et  en  lavant  sa  jambe 
dans  l’eau  courante  d’une  fontaine. 

La  décoction  de  feuilles  de  ronce  faite  dans  du  vin  ou  de 
l’eau  est  spécifique  contre  les  ulcères  profonds  des  jambes. 

Les  pommes  pilées  et  appliquées  en  topique  sont  un  sou- 
verain remède  pour  guérir  les  ulcères. 

La  poudre  à canon  délayée  dans  du  vin,  des  linges  mouil- 
les dans  la  même  eau,  sont  très-bons  contre  les  ulcères. 

Pilez  des  feuilles  de  verge-d’or  ; appliquez  les  sur  les 
ulcères. 

Belloste  dit  avoir  guéri  toutes  sortes  d’ulcères  en  em- 
ployant en  lotions  et  pour  tremper  des  plumasseaux  , la 
décoction  des  feuilles  de  noyer  avec  un  peu  de  sucre. 

Mettez  des  feuilles  de  noyer  dans  de  l’eau  sur  un  feu 
doux  ; au  bout  de  quelque  temps  retirez  le  vaisseau  ; bas- 
sinez 1 ulcère  avec  ce  liquide  rt  appliquez  dessus  des  com- 
presses trempées  dans  la  même  eau. 
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Saupoudrez  l'ulcère  de  poudre  de  feuilles  de  noyer,  et 
mettez  une  feuille  verte  par-dessus. 

Appliquez  sur  l’ulcère  des  feuilles  vertes  de  tabac  pilées. 

Les  Indien^  guérissent  les  ulcères  des  jambes  en  appli- 
quant dessus  , pour  tout  remède  , des  plaques  de  cuivre. 
En  France  , les  plaques  de  plomb,  les  bandes  roulées  et 
compressives , réussissent  également. 

Aquapendente  a guéri  des  ulcères  des  jambes  avec  la 
seule  eau  distillée  de  feuilles  de  chêne.  Celle  des  feuilles 
de  noyer  fait  le  même  effet. 

Les  Ephémérides  de  Leipzig  disent  que  la  cendre  de 
pipe,  mise  sur  les  ulcères  , guérit  également. 

Pour  les  loups  des  jambes  , ou  ulcères  rongeants,  faites 
un  emplâtre  avec  du  tartre  de  vin  blanc  en  poudre  et  du 
jus  de  l’herbe  à Robert,  espèce  de  géranium  qu’on  trouve 
souvent  attaché  aux  vieilles  murailles. 

Prenez  de  la  farine  de  froment;  détreinpez-la  dans  du 
miel  , faites-en  un  gâteau.  Après  qu’il  sera  cuit,  mettez-le 
en  poudre  , détrempez-le  avec  le  jus  de  l'herbe  à Robert , 
et  appliquez-le  sur  les  ioups  et  sur  les  chancres. 

Lavez  les  loups  avec  le  jus  de  l’herbe  à Robert , mettez 
ensuite  dans  la  plaie  de  la  poudre  de  corne  de  cerf  brûlée  ; 
mettez  sur  la  poudre  le  jus  et  le  marc  de  l’herbe  à Robert. 

L’eau  de  chaux  tirée  à clair,  mêlée  avec  1 huile  d olive, 
en  forme  de  Uniment , est  bonne  contre  les  loups,  les  brû- 
lures , etc. 

Le  jus  de  grande  éclaire,  bouilli  avec  du  saindoux  jusqu  à 
l’évaporation  du  jus  , forme  un  onguent  très-bon  contre  les 
ulcères  rongeants. 

Prenez  trois  ou  quatre  kilogrammes  de  poix  noire  ; trem- 
pez-la  dans  un  seau  d eau  de  rivière  pendant  huit  jours.  Au 
bout  de  ce  temps,  prenez  un  litre  de  cette  eau  avec  cent 
vingt-cinq  grammes  du  meilleur  poivre  en  poudre  ; brodez 
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l’un  avec  l’autre,  et  faites  un  emplâtre  que  vous  étendrez 
sur  un  linge  et  que  vous  appliquerez  sur  le  mal , le  plus 
chaud  qu’on  pourra  l'endurer  ; pansez  deux  fois  le  jour. 

Prenez  trente  grammes  de  térébenthine,  un  jaune  d’œuf; 
mêlez-les  avec  un  peu  de  cire  et  de  sel,  et  faites  un  onguent 
que  vous  appliquerez  sur  les  loups  et  les  ulcères. 

Peur  la  rogne  maligne  , ou  grosse  gale  des  jambes  , 
maladie  plus  commune  chez  les  chevaux  que  chez  les 
hommes  , appliquez  de  la  morelle  pilée. 

Faites  bouillir  du  lierre  terrestre  dans  de  l’eau,  et  lavez 
les  jambes  avec  cette  décoction. 

Les  personnes  qui  ont  la  rogne  maligne  aux  jambes  ne 
doivent  rien  manger  de  salé  , mettre  beaucoup  d’eau  dans 
leur  vin , se  faire  saigner  et  purger  ; elles  doivent  aussi  se 
baigner  le  plus  souvent  possible. 

Contre  la  grosse  gale  qui  survient  aux  jambes  après  de 
longues  maladies,  et  principalement  après  la  fièvre  quarte, 
l’onguent  suivant  est  très-bon  : prenez  cent  vingt-cinq 
grammes  d’onguent  basilium  , cent  vingt-cinq  grammes 
d’huile  rosat , trois  jaunes  d'œufs  et  un  peu  de  cire  ; mêlez 
et  frottez-en  les  parties  galeuses.  ( Voyez  plaies  , ulcères  , 
contusions  , etc.) 

§ XVIII.  — Maladies  des  pieds  , des  talons. 

Une  entorse,  tiraillement  violent  des  parties  qui  entou- 
rent les  articulations,  a-t-elle  lieu  au  pied  , au  poignet,  au 
genou  l on  se  hâte  d’appliquer  des  réfrigérants,  des  réper- 
cussifs,  afin  de  faire  avorter  l’inflammation,  ou  de  s’oppo- 
ser à ce  qu’elle  acquière  une  grande  intensité.  Mais  sil’in- 
flammat.on  existe  déjà,  on  emploie  les  topiques  émollients, 
les  narcotiques,  les  sangsues  autour  des  parties  doulou- 
reuses, le  repos  et  un  régime  alimentaire  un  peu  débilitant. 


Parmi  les  réfrigérants  employés  le  plus  souvent  contre  les 
entorses  ou  les  fractures,  l’eau  froiue  est  le  liquide  qu'on  se 
procure  le  plus  promptement;  viennent  ensuite  les  solutés 
aqueux  de  couperose  blanche  ( trente  grammes  de  couperose 
par  litre  d’eau)  , que  l’on  applique  à l’aide  de  compresses 
imbibées  et  que  l’on  renouvelle  trois  ou  quatre  fois  par  jour, 
jusqu’à  guérison.  Les  remèdes  suivants  sont  encore  employés 
avec  avantage  : prenez  deux  cent  cinquante  grammes  de 
son  de  froment,  un  litre  d’eau  et  un  demi-litre  de  vinaigre; 
mêlez  et  faites  un  cataplasme  que  vous  appliquerez-chaud; 
renouvelez  cette  application  deux  fois  le  jour. 

Lorsque  l’entorse  est  nouvelle  , faitea  cuire  un  oignon 
coupé  par  rouelles  dans  de  l’huile  d’olive,  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  réduit  en  onguent;  appliquez  cet  onguent  sur  la  partie 
malade. 

Mettez  de  l’eau-de-vie  dans  un  vaisseau  sur  le  feu,  avec 
du  savon;  lorsque  lamatière  sera  réduite  en  mousse,  mettez- 
la  sur  un  linge  que  vous  appliquerez  chaudement  sur  la 
douleur;  enveloppez  le  pied  d’une  serviette,  et  réitérez 
l’application  eoir  et  matin  jusqu’à  guérison. 

Contre  les  écorchures  et  les  douleurs  des  pieds  par  suite 
d’une  marche  forcée  ou  d’une  chaussure  trop  étroite,  on  se 
trouve  bien  de  l’usage  de  l’onguent  suivant  : prenez  du 
miel,  de  la  cire,  de  l’huile,  de  la  litharge , de  chacun 
quinze  grammes  ; mêlez  le  tout  ensemble,  et  appliquez  sur 
les  écorchures  ou  parties  douloureuses. 

Quand  la  plante  des  pieds  est  dure,  on  la  ramollit  avec 
le  lait  de  figue , les  cataplasmes  , les  fomentations  d’eau 
de  guimauve,  de  graine  de  lin,  etc. 

Prenez  racines  de  concombre  sauvage  cuites  jusqu’à 
consistance  de  pulpe  ; incçrporez-les  avec  térébenthine  de 
Venise,  et  appliquez  sous  les  pieds. 
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Pour  préserver  les  pieds  du  froid  pendant  1 hiver,  faites 
bouillir  une  grande  quantité  d'orties  et  de  pelures  de  na- 
vets dans  de  l’eau  salée,  etlavez-en  vos  pieds. 

Frottez  fréquemment,  dans  l’été,  vos  mains  et  vos  pieds 
avec  des  fraises. 

Détrempez  du  jus  de  rue  avec  de  l’huile  de  noix,  oi- 
gnez-en  les  pieds  une  fois  seulement  au  commencemént  de 
l'hiver. 

Frottez  vos  pieds  avec  du  suc  d’orties  mêlé  avec  de  l’huile 
et  du  sel. 

Lorsqu’on  va  à cheval  en  hiver,  il  faut  se  frotter  les 
jambes  avec  de  l’eau  de-vie. 

Les  talons  peuvent  être  meurtris,  froissés  par  suite  d’une 
chute  , d’un  coup  , etc.  Pour  obvier  aux  accidents  fâcheux 
qui  en  résultent,  on  fera  une  saignée  du  bras  , puis  on  fera 
évacuer  le  sang  épanché  en  coupant  la  peau  du  talon.  Si  la 
peau  est  trop  dure,  il  faut,  avant  de  la  couper,  faire  des 
fomentations  d’eau  chaude,  ou  faire  prendre  un  bain  de 
pied  pour  amollir  la  peau. 

La  mucosité  des  limaçons,  arec  les  poudres  d’encens, 
cFaloès.et  de  myrrhe,  facilitent  la  résorption  du  sang 
épanché.  [Voyez plaies,  ulcères,  contusions.) 

§ XIX.  — Des  varices. 

Contre  les  varices,  tumeurs  formées  par  la  dilatation  des 
veines , on  oppose  Une  compression  méthodique  à l’aide 
d’un  bandage  approprié  ou  de  bâs  lacés. 

Pour  les  varices  ulcérées,  prenez  une  poignée  de  feuilles 
d’absinthe,  trois  pincées  de  roses  rouges,  trente  grammes  de 
racine  de  grande  consoude  ; faites  bouillir  ces  substances 
dans  suffisante  quantité  de  gros  vin  rouge  pour  en  faire  une 
décoction  un  peu  épaisse , et  dont  vous  fomenterez  les  varices. 

Mêlez  le  colcothar  et  l’alun  en  poudre  avec  de  l’huile  de 
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millepertuis,  de  manière  à faire  un  onguent  qui  sera  très- 
convenable  pour  les  varices. 

L’huile  de  vitriol  appliquée  avec  un  peu  de  coton  et  avec 
précaution  est  un  remède  prompt  et  efficace. 

CHAPITRE  IL  ' 

% 

DES  ABCÈS,  DES  TUMEURS,  DU  PANARIS,  DU  FURONCLE. 

§ 1er. — Des  abcès  ou  tumeurs. 

Les  abcès,  collections  de  pus  dans  une  cavité  acciden- 
telle ou  naturelle  de  l’économie,  se  rencontrent  dans  presque 
toutes  les  parties  du  corps,  là  surtout  où  le  tissu  cellulaire 
abonde  plus  ou  moins. 

Les  causes  les  plus  générales  des  abcès  sont  une  sécrétion 
morbide  appelée  suppuration,  et  qui  est  elle-même  toujours  ' 
précédée  d’une  inflammation  dont  l’origine  , l'intensité  et 
la  marche  sont  extrêmement  variables. 

Les  abcès  portent  différents  noms,  suivant  les  causes  qui 
leur  donnent  naissance . Ainsi , quand  l’inflammation  du  tissu 
cellulaire  dépend  de  la  carie,  et  surtout  de  celle  des  vertè- 
bres, on  appelle  la  collection  de  pus  qui  en  résulte  abcès 
symptomatique  ou  par  congestion;  dans  tous  les  autres  cas, 
on  l’appelle,  par  opposition,  abcès  idiopathique.  Si  l’inflam- 
mation qui  a précédé  l’abccs  est  faible  et  légère,  on  1 ap- 
pelle abcès  froid ; si,  au  contraire,  elle  est  vive  et  aiguë, 
on  l’appelle  abcès  flegmoneux ; quelquefois  elle  est  très- 
rapide  sans  être  très-lorte  ; alors  -c  est  un  abcès  spontané. 

Quand  un  abcès  survient  et  se  développe  dans  une  partie  ; 
quelconque  de  ncs  tissus,  le  malade  accuse  dans  ces  mêmes 
parties  une  douleur  pulsative  qui  est  en  rapport  direct  J 
d'acuité  avec  le  degré  d inflammation  existante.  Cette  uou- 
leur  devient  gravative , puis  elle  est  accompagnée  de  fiis- 

. 
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sons  qui  sont  également  en  rapport  avec  l’intensité  de 
l'inflammation  locale;  enfin  l’abcès  ou  une  collection  de  pus 
se  forme,  et  celle-ci  tend  à se  faire  jour  au  dehors  : c’est  là 
la  terminaison  la  plus  ordinaire  des  abcès. 

Quand  un  abcès  est  arrivé  sous  la  peau,  celle-ci  s’amincit, 
s’élève  en  pointe,  blanchit,  s’atténue  de  plus  en  plus; l’épi- 
derme se  déchire,  et  le  pus  s’écoule  plus  ou  moins  vite, 
selon  les  diverses  circonstances.  Mais  la  marche  des  abcès 
n’est  pas  toujours  la  même  ; il  arrive  quelquefois  qu’ils  se 
font  jour  dans  la  poitrine  ou  dans  d’autres  cavités,  ou  bien 
qu’ils  fusent  dans  les  parties  les  plus  déclives  des  organes 
dans  lesquels  ils  se  sont  développés  , et  alors  ils  s'ouvrent 
loin  de  leur  siège  primitif. 

Quelques  abcès  peuvent  se  terminer  par  résolution,  d’au- 
tres par  la  mort  des  malades.  On  ne  voit  guère  se  terminer 
par  résolution  que  ceux  qui  sont  liés  à une  affection  consti- 
tutionnelle, comme  les  scrofules  et  la  syphilis  ; quant  à la 
mort  occasionnée  par  des  abcès,  elle  n’arrive  que  lorsque 
le  pus  est  accumulé  en  très-grande  quantité,  qu’il  gêne  les 
fonctions  de  quelque  organe  important , ou  bien  que  l’abcès 
a donné  lieu  à un  épuisement  qui  résulte  de  l’abondance  et 
de  la  durée  de  la  suppuration. 

La  cicatrisation  d’un  abcès  se  fait  de  la  manière  sui- 
vante : les  parois  de  la  cavité  se  resserrent,  se  rapprochent, 
s’unissent  entre  elles;  les  bords  de  l’ouverture,  peu  à peu 
abaissés , s’unissent  avec  le  fond  de  la  plaie  , fond  qui 
s’élève  également  par  degrés  ; puis  enfin  se  forme  une 
cicatrice  qui  ressemble  à celle  d’une  piqûre. 

Le  diagnostic  (savoir  si , dans  telle  ou  telle  partie  de 
l’économie,  il  y a un  abcès)  n’est  pas  toujours  très-facile  ; 
quelques  chirurgiens  d’une  expérience  et  d’une  habileté 
rares  peuvent  bien  , il  est  vrai  , souvent  reconnaître  une 
collection  de  pus,  que  cette  collection  soit  située  profondé- 
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ment  ou  non  ; mais  en  général  ces  cas  sont  exceptionnels. 
Le  plus  grand  nombre  des  praticiens  ordinaires  ne  se  pro- 
noncent sur  l’existence  de  ces  sortes  d’affections  qu’ autant 
que  la  tumeur  est  devenue  accessible  au  toucher,  que  cette 
tumeur  présente  de  la  fluctuation,  quêtons  les  symptômes 
qui  précèdent  ordinairement  la  formation  d'un  abcès  ont 
existé. 

La  fluctuation  d’un  abcès  consiste  en  un  mouvement 
qu’ori  peut  imprimer  au  pus  par  la  pression.  L’abcès  existe- 
t-il  dans  un  organe  pour  ainsi  dire  isolé  du  corps,  comme 
le  testicule?  on  prend  celui-ci  dans  deux  sens  opposés  avec 
le  pouce  et  le  premier  doigt  de  chaque  main,  et  on  presse 
alternativement  dans  les  deux  sens  La  tumeur  fait-elle 
saillie  à la  surface  de  la  peau  ? on  applique  un  ou  plusieurs 
doigts  de  chaque  main  sur  deux  points  diamétralement 
opposés  de  la  base,  et  l’on  presse  successivement  de  l’un 
et  de  l’autre  côté. 

Les  indications  à remplir  dans  le  traitement  des  abcès 
varient  selon  un  grand  nombre  de  circonstances  , mais 
surtout  selon  le  siège  et  la  profondeur  des  parois  abccdées. 
Toutes  ces  indications  se  réduisent  à trois-  principales  . 
faire  avorter  ou  hâter  la  maturité  de  l’abcès,  ouvrir  le  foyer 
purulent,  favoriser  l’écoulement  du  pus.  On  fait  avorter  un 
abcès  en  couvrant  de  sangsues  le  siège  de  1 inflammation; 
on  hâte  l’ouverture  d’un  abcès  par  l’incision,  la  ponction 
ou  la  cautérisation  , enfin  on  favorise  l’écoulement  du  pus 

par  la  pression  ou  1 aspiration. 

Autrefois  on  attendait  qu’un  abcès  fût  mûr  pour  l’ouvrir, 
et  on  accélérait  cette  maturité  par  l’application  de  cataplas- 
mes émollients,  de  fomentations  calmantes  et  narcotiques, 
de bainslocaux,  d’onctions  graisseuses,  ete.  Aujourd  hui  on 
fait  avorter  un  abcès  en  le  couvrant,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  d’un  nombre  de  sangsues  proportionné  au  volume 
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de  la  tumeur,  à l’intensité  dé  l’inflammation,  etc.,  eu  bien 
en  plongeant  la  lame  d'un  bistouri  ou  d’une  lancette  dans 
sa  partie  centrale , afin  de  donner  un  écoulement  plus  ou 
moins  considérable  à du  sang  qui,  par  sa  stagnation  et  sa 
corruption  dans  les  parties  sous-jacentes,  augmente  néces- 
sairement la  collection  de  pus  formée  aux  dépens  des  parties 
molles  environnantes.  Cependant  ce  dernier  mode  de  traite- 
ment, cette  prophylactie  chirurgicale,  comme  on  pourrait 
l'appeler,  n’est  pas  toujours  possible.  En  effet,  on  peut  avoir 
affaire  à des  femmes,  à des  enfants,  à des  sujets  pusillanimes 
et  peu  courageux;  dans  ce  cas,  il  faut  mettre  en  usage  les 
anciens  moyens  propres  à mûrir  les  abcès.  Toutefois  disons 
qu  il  ne  faut  pas  en  général  attendre  trop  longtemps  pour 
ouvrir  les  abcès,  car,  si  les  parois  du  foyer  sont  mortes  ou 
détruites,  la  cicatrisation  est  très-longue  à obtenir. 

Quand  un  abcès  doit  être  ouvert,  on  l’ouvre  ordinaire- 
ment avec  la  pointe  d’un  bistouri.  La  ponction  se  fait  obli- 


quement. Quand  qlle  est  faite,  on  comprime  légèrement  las 
parties  environnantes,  afin  de  faire  sortir  le  plus  possible  du 
pus  contenu  dans  le  foyer.  Celui-ci  est-il  peu  considérable, 
a-t-il  été  bien  vidé  ? on  rapproche  les  bords  de  la  plaie,  on 
les  tient  adhérents  a 1 aide  d un  petit  morceau  de  diachy- 
lum  gommé  ou  de  taffetas  d Angleterre,  et  la  guérison  ne 
se  fait  paa  longtemps  attendre. 

L’abcès  est-il  considérable,  profond!  tout  le  pus  n’a-t-il 
pu  être  évacué,  ou  bien  craint- on  qu’il  ne  s’en  forme  un 
autie  en  peu  de  temps?  on  fait  quelques  injections  dans 
l’intérieur  du  foyer  avec  un  liquide  émollient , comme  de 
l’eau  de  guimauve  ou  de  graine  de  lin  ; on  place  entre  les 
bords  libres  de  ln  plaie  un  petit  plumasseau  de  charpie  en- 
duit de  cérat;  on  recouvre  le  tout  d’un  bandage,  et,  après 
quelques  heures  ouïe  lendemain,  on  opère  une  seconde  éva- 
cuation de  pus.  On  continue  ainsi  jusqu'à  parfaite  guérison. 


L’abcès  est-il  profond,  sinueux?  le  pus  en  sort-il  avec 
peine,  malgré  les  compressions  exercées  tout  autour?  on 
aspire  le  pus  à' l’aide  d’une  petite  pompe,  ou  bien  on  pra- 
tique à la  partie  laplus  déclive  du  foyer  ce  que  l’on  appelle 
une  contre-ouverture . On  évacue  alors  tout  le  pus  contenu, 
et  on  se  comporte  ensuite  comme  dans' un  cas  de  fistule. 

( Voyez  fistules.  ) 

Quand  on  a affaire  à des  abcès  critiques,  à des  abcès 
froids  avec  dénudation  de  la  peau,  on  les  ouvre  par  cauté- 
risation. Les  matières  cautérisantes  employées  dans  ce  cas 
sont  la  potasse  caustique  ou  le  fer  rouge , mais  surtout  la 
potasse  caustique.  Pour  appliquer  celle-ci,  on  place  sur  le 
lieu  d’élection  un  petit  morceau  de  diachylum  percé  d’un 
trou  dans  son  milieu  ; dans  cette  ouverture  on  dépose  le 
petit  fragment  de  potasse  caustique,  et  on  maintient  celui- 
ci  à l’aide  d’un  autre  morceau  de  diachylum  non  troué.  Le 
lendemain  on  enlève  1 appareil  ; 1 escarre  se  foi  me,  1 ouver- 
ture a lieu,  et  avec  elle  l’écoulement  du  pus. 

Maintenant  que  nous  avons  parlé  du  traitement  général 
des  abcès,  voyons  les  moyens  ou  topiques  particuliers 
qu’on  peut  encore  leur  opposer. 

Faites  cuire  un  ou  plusieurs  oignons  sous  la  cendre,  pé- 
trissez-les  avec  l’huile  de  lis,  et  appliquez  sur  1 abcès. 

Prenez  des  limaçons  ; pilez-les  avec  delà  farine  , faites- 
en  un  cataplasme  , qui  fera  aboutir  les  tumeurs  et  maux 

d’aventure.  < 

Prenez  oignons  de  lis , limaçons  et  saindoux;  mêlez  le  tout, 
et  appliquez  sur  un  abcès  ; celui-ci  ne  tardera  pas  à percer. 

Pilez  des  limaçons  sans  leurs  coquilles  ; mêlez-y  seneçon 
et  oseille  amortis  sous  la  cendre  chaude;  appliquez-les  sur 
les  abcès,  quels  qu’ils  soient;  renouvelez  ce  cataplasme  de 
cinq  en  cinq  heures;  l’effet  ne  tardera  pas  à se  produire. 

Appliquez  un  cataplasme  fait  de  seneçon  et  de  vieux  oing. 
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Lorsque  le  plus  fort  du  pus  sera  sorti,  on  achèvera  la  gué- 
rison avec  un  emplâtre  ou  un  onguent  convenable. 

Prenez  trois  ou  quatre  poignées  d’oseille,  ôtez-en  toutes 
les  queues,  puis  enveloppez-la  dans  une  feuille  de  chou 
rouge  ou  de  poirée , pour  la  faire  cuire  sous  les  cendres 
chaudes  ; mettez-la  dans  un  mortier  avec  un  morceau  de 
beurre  frais  ou  de  saindoux;  broyez  le  tout  ensemble  jusqu’à 
consistance  de  cataplasme  que  vous  appliquerez  chaud  sur 
le  mal.  On  renouvellera  le  topique  soir  et  matin. 

Prenez  un  oignon  de  lis  bien  cuit  sous  la  cendre  , enve- 
loppez-le  dans  une  feuille  de  chou  ou  de  poirée  ; pilez-le 
avec  du  saindoux,  du  beurre  frais  et  un  peu  de  levain,  pour 
en  faire  un  cataplasme  que  vous  étendrez  sur  un  linge  et 
que  vous  appliquerez  sur  l’abcès. 

Un  cataplasme  faitde  miel,  beurre,  graisse  deporc,  levain 
et  sel,  est  très-efficace  pour  faire  percer  toutes  les  tumeurs. 

Prenezgraisse  de  mouton,  cent  vingt-cinq  grammes;  pbix 
deBourgogne, cent  vingt-cinq  gremmes,  et  poix  noire,  trente 
grammes,  le  tout  coupé  en  petits  morceaux;  faites-les  fon- 
dre ensemble  et  cuire  en  remuant  jusqu’à  ce  que  l’onguent 
devienne  un  peu  noir.  Cette  préparation  est  excellente  pour 
faire  mûrir  et  percer  toutes  sortes  d’abcès,  clous, bubons,  etc . 

Prenez  poix  noire,  poix  résine  , suif  de  mouton  et  cire  , 
de  chacun  trente  grammes  ; faites  fondre  le  tout  ensemble 
en  remuant;  ôtez  la  terrine  du  feu,  et,  l’onguent  étant  froid, 
faites-en  des  rouleaux.  Il  fait  le  même  effet  que  le  pré- 
cédent. 

Prenez  le  blanc  et  le  jaune  d’un  œuf  frais,  trois  cuillerées 
de  farine  de  froment,  une  cuillerée  de  miel  rosat;  mêlez  et 
battez  le  tout  ensemble;  étendez  le  tout  sur  une  toile  assez 
grosse , et  appliquez  sur  la  partie  que  vous  voudrez  faire 
percer.  On  pourra  renouveler  le  topique  chaque  jour. 

Quand  le  mal  viendra  à percer,  pour  le  guérir  entière- 
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ment  on  se  servira  de  l’onguent  divin,  ou  , à son  défaut , 
du  suivant  : 

Prenez  beurre,  deux  cents  grammes;  cire  jaune,  poix  de 
Bourgogne,  poix  résine,  de  chacune  cent  vingt-cinq  gram- 
mes; vert-de-gris,  huit  grammes;  térébenthine  de  Venise, 
autant.  Faites  fondre  le  beurre  à petit  feu;  mettez  dedans 
la  cire  et  les  deux  résines  réduites  en  petits  morceaux;  remuez 
pendant  trois  quarts  d’heure  avec  une  spatule  de  bois  : 
aussitôt  que  le  tout  sera  fondu  et  incorporé,  retirez  le  vase 
du  feu;  ajoutez  peu  à peu  le  vert-de-gris  en  poudre  , puis 
la  térébenthine  , et  remuez  jusqu’à  ce  que  le  mélange  soit 
froid.  On  applique  cet  onguevt  sur  de  la  toile. 

Prenez  du  beurre  frais  et  du  verjus,  autant  de  l’un  que 
de  l'autre;  faites-les  bouillir  ensemble;  trempez  dans  cette 
liqueur  du  papier  brouillard  ou  du  linge  fin  , et  appliquez  i 
sur  lè  mal. 

Appliquez  sur  la  tumeur  de  la  présure  et  du  gros  levain 
mêlés  ensemble. 

Prenez  un  oignon  de  lis  ou  un  oignon  commun  ; faites-le 
cuire  entre  depx  braises  ; tii'ez-en  ce  qu’il  y aura  de  plus 
mou;  nilez-le  avec  la  grosseur  d’une  noix  de  beurre-frais  et 
autant  de  sucre  en  poudre  ; faites  du  tout  un  petit  cata- 
plasme que  vous  appliquerez  étendu  sur  un  linge.  Cetopique 
ne  doit  être  appliqué  qu’ autant  que  les  tumeurs  sont  prêtes 
à percer.  Il  faut  renouveler  l’application  de  douze  heures 
en  douze  heures. 

Mettez  bouillir  dans  un  poêlon  ou  pot  de  terre  neuf  de 
bon  verjus  avec  de  la  mie  de  pain  blanc;  appliquez  le  tout 
tiède  en  fohne  de  cataplasme  sur  l enflure  ; réitérez  tiois 
fois  par  jour  le  même  topique. 

Faites  bien  cuire  de  la  racine  de  guimauve  avec  du  vieux 
oing,  et  l’ayant  étendu  sur  des  étoupes  , appliquez-la  sur 
les  abcès  ou  bubons  qui  peuvent  avoir  besoin  de  suppurer. 
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Prenez  un  verre  ou  deux  de  bière  ou  de  vin  blanc,  *et 
•quatre-vingt-dix  grammes  de  miettes  de  gros  pain  bis  ; 
faites-Ies  cuire  ensemble  dans  un  poêlon  jusqu’à  consistance 
de  bouillie  ; ôtez  le  vase  du  feu,  ajoutez  soixante  grammes 
d’onguent  nutritum , remuez  pour  faire  un  mélange  exact. 
Ce  topique  s'applique  étendu  sur  des  étoupes  ; on  le  re- 
nouvelle deux  fois  chaque  jour  jusqu’à  ce  que  le  malade 
soit  guéri. 

L’onguent  nviriium  se  prépare  ainsi  : 

Agitez  longtemps  quatre-vingt-dix  grammes  de  litharge 
d’or  en  poudre  avec  cent  vingt  grammes  de  fort  vinaigre  et 
sept  cent  vingt-cinq  grammes  d’huile  d’olive  ; toutes  ces 
substances  seront  mises  ensemble  par  petites  portions.  Çet 
onguent  sera  gardé  dans  un  pot  pour  le  besoin. 

L’onguent  nutritum  est  bon  pour  dessécher  les  dartres  , 
les  démangeaisons  de  la  peau  ; il  diminue  l’inflammation 
des  plaies,  il  cicatrise  ces  dernières. 

Prenez  un  gros  poireau , jetez  la  partie  verte;  enveloppez 
3e  blanc  dans  un  linge  mouillé , mettez-le  cuire  sous  les 
cendres;  quand  il  sera  cuit,  pilez-le  dans  un  mortier  avec  un 
petit  morceau  de  graisse  de  porc;  appliquez  ce  cataplasme 
sur  le  mal , et  renouvelez-le  de  sept  en  sept  heures  jusqu’à 
ce  que  la  peau  soit  rompue. 

§ II.  — Du  panaris  et  du  furoncle. 

Le  panaris,  le  furoncle  ou  clou  sont  des  inflammations  fleg- 

moneuses  qui  ont  leur  siège,  la  première  (le  panaris)  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané  des  doigts  , la  seconde  (le 
furoncle)  dans  la  peau  ou  dans  le  tissu  cellulaire  qui  remplit 
les  aréoles  du  derme.  Ces  deux  inflammations  donnent  lieu 
âdes  douleurs  quelquefois  excessives,  surtout  le  panaris.  Le 
furoncle  est  de  nature  essentiellement  gangréneuse.  Il  faut 
donc  se  hâter,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  d’apporter  les  secours 
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les  plus  actifs.  Mais,  avant  d’indiquer  les  secours  empruntés 
à la  chirurgie  pronrement  dite,  disons  un  mot  sur  les  causes 
et  le  siège  de  ces  deux  maladies. 

Les  causes  ordinaires  du  panaris,  ou  mal  d’aventure, 
sent  les  coups,  les  chutes,  les  piqûres,  les  échardes  de  bo*s 
introduites  dans  les  doigts,  les  morsures,  etc. 

Les  doigts  qui  sont  le  plus  souvent  affectés  de  panaris 
sontle  pouce  de  la  main  droite  etles  deux  doigts  qui  suivent. 

Quand  le  panaris  n’existe  qu’entre  l’épiderme  et  le  derme 
de  la  peau  , il  est  peu  grave  ; on  l’appelle  alors  lourniole. 

Les  remèdeà  à employer  contre  le  panaris  sontles  opiacés, 
les  répercussifs,  les  compresses  d’eau  à la  glace,  pour  faire 
avorter  l’inflammation.  Si  ces  moyens  échouent,  on  pratique 
de  profondes  incisions,  on  applique  des  cataplasmes  émol- 
lients, on  conseille  le  repos,  la  diète,  etc. 

Les  causes  du  furoncle  sont  souvent  inconnues;  toutefois 
il  existe  assez  ordinairement  avec  l’état  saburral  de  1 esto- 
mac. Son  siège  est  très-variable.  En  effet , on  1 observe 
tantôt  sur  la  peau  du  dos,  du  cou,  des  bras,  du  ventre,  des 
fesses,  tantôt  sur  les  cuisses,  les  jambes,  etc.  Il  a la  forme 
d’une  tumeur  conique  , dure  , circonscrite  , d’une  couleur 
violacée , dont  la  base  paraît  située  profondément , et  dont 
le  volume  varie  depuis  celui  d’un  pois  jusqu’à  celui  d un 
œuf  de  pigeon.  Il  est  accompagné  de  douleurs  tensives  et 
pulsatives.  Sa  marche  est  lente.  Au  bout  de  quelques 
jours  , on  voit  son  sommet  s’allonger  , blanchir  et  devenir 
livide  ; il  s’ouvre  au  niveau  des  trous  qui  correspondent  aux 
arécMes  du  derme  , et  donne  issue  à un  pus  sanguinolent. 

Au  travers  des  trous  on  voit  une  matière  blanche  fila- 
menteuse, teisace,  gangrenée,  qu’on  nomme  le  bourbi.  on. 
Ce  bourbillon  ne  sort  qu’avec  peine,  et  ce  n’est  que  lente- 
ment que  le  suintement  purulent  disparaît,  que  l’ouverture 
se  ferme  , et  que  la  tuméfaction  se  dissipe. 
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Quand  on  a affaire  à des  malades  courageux,  on  accélère 
promptement  la  terminaison  des  furoncles  en  les  ouvrant 
profondément  avec  un  bistouri;  mais  comme  cette  opération 
est  très-douloureuse  et  que  tous  les  malades  ne  veulent  pas 
la  supporter,  on  recouvre  la  partie  tuméfiée  de  cataplasmes 
maturatifs;  on  donne  quelques  purgatifs,  et  on  se  conduit, 
pour  lerestedu  traitement,  comme  pour  un  abcès  ordinaire. 

CHAPITRE  III. 

■« 

DES  CANCERS. 

Bien  que  nous  ayons  déjà  parlé  du  cancer  en  général , 
nous  allons  y revenir  un  instant , surtout  sous  le  rapport 
diagnostique  et  thérapeutique. 

Les  signes  du  cancer  non  ulcéré  . appelé  occulte  , sont 
les  suivants  : 

Au  commencement  il  est  comme  un  pois  ou  une  noisette, 
puis  il  augmente  peu  à peu  ; sa  couleur  est  pâle  , la  dou- 
leur qu’il  cause  est  plus  ou  moins  forte  ; le  malade  sent  des 
battements  internes  ; la  chaleur  devient  insupportable  ; la 
dureté  augmente  ; autour  de  la  tumeur  on  aperçoit  cer- 
taines veines  noirâtres  ; enfin  la  tumeur  s’arrondit. 

L’état  des  choses  étant  celui  que  nous  venons  de  décrire, 
il  y a espoir  de  guérison. 

La  saignée  générale  ou  locale  sera  pratiquée  quelque- 
fois pour  diminuer  la  douleur  et  la  chaleur  du  cancer 
occulte;  mais  il  faut  tirer  peu  de  sang  à la  fois. 

On  purgera  fréquemment  avec  douze  grammes  de  séné 
mfusés  dans  un  demi-litre  de  décoction  de  pommes  de 
reinette.  On  pourra  quelquefois  ajouter  à l’infusion  du  séné 
quinze  grammes  de  suc  de  roses  pâles , ou  trente  grammes 
de  sirop  desdites  rôses. 

Le  bain  d eau  tiède , le  lait  clair  et  les  eaux  ferrées 
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seront  convenables  ; on  évitera  les  viandes  salées  et  épicées. 

Les  remèdes  légèrement  répercussifs  seront  appliqués 
au  début  de  la  tumeur. 

Les  vers  de  terre  pilés  et  incorporés , dans  un  mortier 
de  plomb,  avec  l’eau  de  morelle  ou  la  décoction  de  plantain 
et  un  peu  de  sel  de  Saturne,  sont  d'un  grand  effet,  ainsi  que 
le  fromage  tout  frais  mêlé  avec  la  poudre  d’écrevisses. 

Il  ne  faut  point  toucher  avec  le  fer  les  cancers  occultes r 
mais  avoir  recours  seulement  aux  lavements  , aux  purga- 
tions douces,  au  petit  lait , au  lait  de  chèvre. 

Pour  les  remèdes  externes  , ne  point  mettre  d’emplatrer 
ni  d’huile,  ni  d’onguent,  mais  de  l’eau  de  plantain,  et  surtout 
celle  de  morelle;  ou  bien  encore  le  fromage  nouveau  mêlé 
avec  de  l’eau  de  morelle  ; encore  faut-il  attendre  que  les 
douleurs  et  la  chaleur  augmentent  dans  la  partie  malade. 

Appliquez  de  douze  à quinze  heures  sur  la  tumeur  des 
feuilles  de  douce-amère,  après  les  avoir  pilées  dans  un 
mortier  de  plomb. 

Une  compression  méthodique  faite  avec  de  longues 
bandes  de  toile , ou  avec  des  morceaux  d’agaric  de  chene, 
a fait  avorter  des  cancers  commençants.  Toutefois  il  vaut 
mieux  faire  enlever  un  cancer  dès  son  début.  _ 

Si  le  cancer  est  ulcéré,  il  faut  se  hâter  de  l’opérer,  si  1 ul- 
cération n’est  pas  profonde.  Peu  de  topiques  peuvent  guérir 
dans  ce  cas  ; cependant  nous  indiquerons  les  suivants  : 

Les  feuilles  demarrube  blanc  bouillies  dans  du\m  blanc- 
et  un  pende  sel  peuvent  être  appliquées  en  fomentations 

Un  paysan  guérissait  les  cancers  ulcérés  en  appliquant 
dessus  des  feuilles  de  bugle  pilées  avec  du  sel  mâché. 

Il  est  dit  dans  les  Ephémérides  de  Leipsick  que  le  jus  de 
grande  éclaire  , appliqué  avec  de  la  charpie  , guérit  les 

“cataplasme  fait  avec  de  la  farine  , de  la  bière  et  un 
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peu  d’eau  , peut  arrêter  les  progrès  d’un  cancer  ulcéré  ; on 
en  dit  autant  de  la  farine  de  seigle  et  du  baume  fait  avec 
l'huile  d’olive  et  le  tabac  à feuilles  rondes  ; mais,  nous 
le  répétons  , l’opération  seule  offre  quelque  chance  de  gué- 
rison ; encore  faut-il  que  le  malade  n’ait  pas  trop  attendu. 

CHAPITRE  IV. 

CHARBON,  OU  PUSTULE  MALIGNE. 

Première  période. — Symptômes. 

Démangeaison  incommode,  mais  légère  , dans  un  point 
circonscrit  du  co-rps,  sans  rougeur,  ni  chaleur,  ni  tension  à 
la  peau;  picotement  vif , mais  passager;  soulèvement  de 
l’épiderme  et  formation  d’une  ampoule  de  la  grosseur  d’un 
grain  de  millet;  accroissement  de  l’ampoule,  qui  devient 
brunâtre;  démangeaison  plus  vive,  plus  incommode,  qui 
force  le  malade  à se  gratter  jusqu’à  s’écorcher  ; épanche- 
ment de  sérosité  peu  abondante  qui  calme  la  démangeai- 
son ; renouvellement  de  la  démangeaison  après  quelques 
heures  de  repos. 

Deuxième  période. 

Tumeur  mobile,  dure,  circonscrite,  aplatie,  de  la  gros- 
seur et  de  la  forme  d’une  lentille;  couleur  citronnée, 
livide  et  comme  gangrenée  delà  peau,  surtout  au  centre  de 
1 ampoule  ; démangeaisons  plus  vives,  plus  fréquentes,  avec 
sentiment  de  chaleur,  d’érosion  et  de  cuisson  ; engorgement 
de  tout  le  tissu  de  la  peau,  dont  la  surface  devient  tendue  et 
luisante  ; gonflement  du  corps  muqueux  ; formation  autour 
du  point  central  de  1 ampoule  d’un  cercle  plus  ou  moins 
large  et  saillant , tantôt  pâle  , tantôt  rougeâtre  ou  livide  , 
tantôt  orange  ou  nunncé  de  différentes  couleurs,  mais  tou- 
jours parsemé  de  petites  ampoules  isolées  qui  se  réunissent 
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peu  à peu  et  qui  sont  remplies  d’une  sérosité  roussâtre  ; 
manifestation  de  la  gangrène. 

Troisième  période. 

Tout  le  tissu  cellulaire  est  compromis  ; la  tumeur  devient 
dure , profonde  et  noire  dans  son  centre  ; la  gangrène  fait 
desprogrès;  toutes  les  parties  circonvoisines  se  mortifient  ; 
tout  autour  et  fort  au  loin  se  développe  une  enflure  élas- 
tique et  rétinente  qui  étrangle  et  engourdit  le  tissu. 

Quatrième  période. 

4 

Concentration,  fréquence  et  inégalité  du  pouls,  sécheresse 
de  la  peau,  aridité  et  couleur  brunâtre  de  la  langue,  senti- 
ment de  la  chaleur  brûlante  dans  toute  l’économie , soif 
inestinguible,  accablement  profond  et  continuel,  faiblesse 
générale  , envies  de  vomir,  douleurs  aiguës  de  l'estomac, 
respiration  courte  et  entremêlée  de  sanglots,  de  soupirs  ; 
urine  rare,  épaisse  et  briquetée;  tueurs  colliquatives» 

hémorragies,  délire.  ( Enaux  et  Chaussier.  ) 

\ * 

PUSTULE  DÉPRIMÉE. 

Ses  symptômes  sont  une  démangeaison  assez  forte  , 
avec  production,  au  deuxième  jour,  d'un  peint  noir  assez 
semblable  à la  morsure  de  la  puce  ; ^troisième  jour,  d am- 
poules circonscrites  et  régulières  accompagnées  de  douleur; 
chaleur  et  engourdissement  de  la  partie  du  membre  située 
au-dessous  de  l’éruption  ; défaillance  ; des  envies  de  vomir, 
la  concentration  du  pouls,  la  rupture  des  ampoules.  1 é- 
coulement  d’une  sérosité  roussâtre;  au-dessous  de  ces 
ampoules,  la  peau  est  noire  et  décollée;  le  cinquième  jour, 
augmentation  dans  la  fréquence  des  angoisses  et  des 
défaillances  ; le  sixième  jour,  délire,  enflure  et  gangrené 
locales '‘très-prononcées.  (Davy  la  Cheviie.  ) 
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Traitement.  Incorporez  du  sel  commun  en  poudre  avec 
un  jaune  d’œuf  ; mettez  le  tout  sur  le  charbon.  Il  arrive 
souvent  que  la  pustule  avorte  avec  ce  topique. 

L’herbe  de  la  brunelle  pilée  et. appliquée  sur  un  charbon, 
la  schbieuse  appliquée  seule  ou  avec  autant  de  sel,  font  le 
même  effet.  , 

La  brunelle  pilée  et  incorporée  avec  du  beurre  frais  , et 
appliquée  sur  les  pustules  malignes  , les  fait  percer  ou  ré- 
soudre , et  quand  le  mal  est  percé,  il  faut  continuer  l’appli- 
cation de  la  plante  pour  achever  la  guérison. 

La  poudre  de  semence  de  coriandre,  mêlée  avec  du  miel 
et  appliquée,  fait  le  même  effet  que  la  brunelle. 

L’herbe  du  trèfle  musqué,  pilée  et  appliquée,  a guéri  un 
charbon  fort  gros. 

L’expérience  a prouvé  que  l'herbe  de  succisa,  appliquée 
en  cataplasme  sur  les  charbons  pestilentiels  , guérit  très- 
bien.  La  décoction  de  la  racine  de  succisa  est  également 
très-bonne,  et  la  racine  appliquée  en  poudre  fait  le  même 
effet  que  l’herbe. 

Pour  Percer  un  bubon,  bubon  ou  autre  abcès,  appliquez 
dessus  un  oignon  cuit  sous  la  braise  et  mêlé  avec  douze  ou’ 
quinze  grammes  de  thériaque  , ou  bien  la  scabieuse  bouil- 
lie, pilée  et  réduite  en  forme  de  cataplasme  avec  la  graisse 
de  porc. 

Quand  on  veut  faire  mûrir  un  bubon  et  un  clou,  il  n’y  a 
guère  de  moyen  plus  convenable  et  de  plus  simple  que  d’y 
appliquer  du  levain. 

Broyez  ensemble  des  mûres,  du  miel  et  de  la  mie  de  pain 
de  froment  en  égales  portions  ; faites-les  bouillir  et  appli- 
quez le  cataplasme  qui  en  résulte  sur  le  bubon. 

Appliquez  sur  le  bubon  du  diachylum  dissous  dans  de 
l’huile  rosat. 

De  tous  ces  moyens,  le  meilleur  est  celui  qui  consiste  à 
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ouvrir  profondément  et  cracialementles  pustules  malignes, 
et  à les  panser  avec  des  suppuratifs.  Le  malade  sera  sou- 
tenu par  des  boissons  et  des  aliments  fortifiants,  si  l'état  de 
fi  estomac  ne  s’y  oppose  pas,  (Voyez  abcès,  plaies.) 


CHAPITRE  V. 

DE  L’ŒDÈME  , DES  PHLYCTENES,  DES  LOUPES  , ETC. 


§ Ier. — OEdème. 


La  décoction  de  bryone  suffit  souvent  pour  guérir  les 
œdèmes , qui  sont  des  tumeurs  molles  et  blanches  , sans 
chaleur,  rougeur,  ni  douleur,  qui  cèdent  à l’impression  des 
doigts,  etc. 

Tous  les  médicaments  qu’on  donne  dans  fi hydropisie  sont 
aussi  très-utiles. 

Rien  n’est  meilleur  contre  les  oedèmes  des  pieds  que  les 
fomentations  faites  avec  la  rue  et  toutes  les  liqueurs  spiri- 
tueuses,  comme  l’esprit-de-vin  camphré. 

Le  géranium  Roberti  est  bon  contre  l’enflure  des  pieds 
produite  par  la  lymphe , soit  en  cas  d’hydropisie,  soit  par  suite 
d'une  autre  maladie.  On  pile  l’herbe,  puis  on  1 applique  en 
forme  de  cataplasme. 

On  fait  encore  un  remède  très-efficace  avec  de  la  rue  , 
du  miel  et  du  sel. 

La  fumée  du  vinaigre  répandu  sur  des  cailloux  rougis  au 
feu  est  très-convenable  quand  elle  est  reçue  sur  la  partie 
enflée. 

§ IL— Phlyctènes. 

Les  phlyctènes  sont  des  pustules  ou  petites  vessies  qui 
s’élèvent  à la  surface  de  la  peau  , et  qui  sont  remplies  par 
une  humeur  plus,  ou  moins  âcre.  Les  phlyctènes  n étant 
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que  des  effets  ou  des  symptômes  de  gangrène,  de  gale  ou 
de  brûlures,  voyez  gangrène,  gale  et  brûlures. 

« 

§ III.—  Des  loupes. 

L’herbe  de  lapathum,  ou  celle  d’angélique  sauvage  , ou 
depetites  marguerites  des  champs,  celle  depoirée,  broyées 
et  appliquées  chacune  séparément  sur  une  loupe,  la  guéris- 
sent quelquefois. 

Faites  cuire  toute  la  plante  de  marguerite  sauvage  dans 
un  pot  avec  du  vin  blanc,  bassinez-en  la  loupe,  et  faites  un 
cataplasme  avec  le  marc  ; appliquez  ce  cataplasme  le  plus 
chaudement  possible  ; réitérez  soir  et  matin  la  même  appli- 
cation, et  continuez  pendant  quelque  temps. 

On  a guéri  plusieurs  loupes  des  genoux  avec  la  poix  de 
Bourgogne  seule  étendue  sur  de  la  peau. 

11  faut  prendre  des  feuilles  et  racines  de  guimauve  , ha- 
chées bien  menu  , les  faire  bouillir  dans  du  bon  vin  rouge 
et  les  appliquer  sur  la  loupe.  Si  celle-ci  est  dur.e,  on  mettra 
les  premiers  jours  deux  cuillerées  d'huile  d’olive  dans  le 
topique  Ci -dessus.  Le  topique  sera  renouvelé  soir  et  matin 
jusqu’à  complète  guérison. 

Faites  cuire  du  son  dans  de  l’eau  et  de  la  graisse  , pour 
en  faire  un  cataplasme  qu  on  applique  et-  qu’on  laisse  sur  la 
loupe  pendant  vingt-quatre  heures;  ou  bien  pilez  de  la  ver- 
veine , mettez  sur  une  serviette  pliée  en  trois  doubles  la 
pulpe  qui  en  résulte  , ajoutez  une  bonne  pincée  de  farine 
d orge  et  un  blanc  d’œuf;  renouvelez  tous  les  jours  le  même 
topique. 

On  a guéri  une  loupe  qui  existait  sur  une  des  paupièies  , 
en  la  frottant  souvent  avec  du  suc  de  pourpier. 

Appliquez  sur  la  îoupe  une  plaque  de  ploinb  frottée  de 
mercure,  etlaissez-la  en  place  jusqu’à  guérison. 

De  tous  ces  moyens  , l’opération  ou  l’enlèvement  de  la 
loupe  est  souvent  préférable. 


V 
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§ IV.— Glandes  et  nodosités. 

On  les  guérit  par  les  mêmes  remèdes  que  les  loupes.  On 
peut  encore  appliquer  dessus  des  feuilles  de  ciguë  , de 
grande joubatbe,  ou  de  tabac  domestique. 

Pilez  dans  du  vinaigre  de  la  coque  du  Levant  et  de  la 
myrrhe,  et  appliquez-en  sur  le  mal. 

Appliquez  dessus  une  lame  de  plomb  enduite  de  mer- 
cure cru. 

Quelquefois  la  gomme  ammoniaque  seule  suffit.  Si  le  mal 
est  opiniâtre,  employez  l’emplâtre  de  V igo  cum  mercurio. 

§ V. — Contusions  ou  bosses  à la  tête  ou  ailleurs,  par  suite  d un  coup, 
d'une  chute  ou  de  toute  autre  cause , mais  sans  plaies  ouvertes  ou 
saignantes. 

Prenez  du  gros  vin  rouge  et  de  la  mie  de  pain  ; faites 
cuire  le  tout  ensemble  en  consistance  de  cataplasme,  en  re- 
muant toujours  ; arrosez  le  mélange  d un  peu  d huile  d oli\  e, 
ensuite  appliquez-le  entre  deux  knges  sur  le  lieu  contus,  le 
plus  chaud  que  l’on  pourra  l’endurer  ; continuez  trois  ou 
quatre  jours  de  suite. 

Prenez  sel  commun  quatre  grammes,  miel  douze  gi  ani- 
mes, térébenthine  huit  grammes  ; mêlez  le  tout  sur  le  feu, 
puis  étendez-le  sur  un  linge  et  appliquez-le  sur  la  partie 

blessée.  ' 

Un  gros  sou  enveloppé  entre  deux  linges  et  pressé  forte- 
ment sur  la  tumeur  est  le  remède  des  gens  de  la  campagne 
contre  les  bosses  à la  tête;  mais,  outre  que  ce  remède  n’est 
pas  appliqué  sans  causer  une  vive  douleur  , il  n'avance  pas 
beaucoup  la  guérison  du  mal  ; on  peut  donc  s’en  dispenser. 


I 
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CHAPITRE  VI. 

DES  PLAIES  EN  GENERAL. 

Les  plaies  ou  blessures  n’offrent  pas  de  différence.  Ces 
deux  mots  servent  à désigner  toute  division  récemment 
faite  dans  nos  parties  molles  par  un  corps  piquant,  tranchant 
ou  contondant.  Il  y a toujours  effusion  plus  ou  moins  grande 
de  sang  dans  une  plaie,  autrement  ce  serait  un  ulcère. 

Les  plaies  sont  plus  ou  moins  dangereuses,  1°  selon  la 
nature  et  la  forme  du  corps  qui  les  a produites  ; 

2°  Selon  la  profondeur,  la  forme  et  la  grandeur  de  la 
piaie  elle-même  ; 

3°  Selon  la  dureté,  la  mollesse,  la  situation,  les  fonctions 
des  parties  léséës. 

Le  traitement  des  plaies  varie  extrêmement,  comme  on 
peut  le  prévoir.  Une  foule  de  plantes,  d’onguents,  d’emplâ- 
tres ont  été  recommandés  pour  les  guérir  et  les  fermer; 
nous  allons  nous-mêmes  rapporter  quelques-uns  de  ces 
mélanges  nombreux  ; cependant  nous  prévenons  d’avance 
nos  lecteurs  que  tieauccup  de  plaies  peuvent  guérir  comme 
nous  1 indiquerons  dans  le  résumé  de  la  Chirurgie  des  pau- 
vres, et  qu  il  vaut  mieux  en  général  se  contenter  d’un 
pansement  simple  que  d’employer  les  topiques  gras, 
onguemaeées  ou  emplastiques  que  nous  allons  énumérer. 

Il  faut,  pour  éviter  la  pourriture  d’une  plaie,  réunir 
promptement  les  bords  de  cette  dernière,  et,  pour  y réussir, 
on  se  sert  de  bandelettes  agglutinatives  ; on  arrose  la  plaie 
d’eau  résolutive  ou  d’eau  froide,  qu’on  renouvelle  sans  cesse. 

Ce  qu’il  faut  encore  observer  quelquefois  dans  la  gué- 
rison d une  plaie,  c est  de  la  panser  rarement,  doucement 
etpromptement. 

Rarement,  c est-a-direTous  les  deux  ou  trois  jours  ; 
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Promptement,  pour  empêcher  que  l’air  n’agisse  sur  îa 
plaie  ; 

Doucement,  afin  d’éviter  les  secousses  violentes, les  dé- 
chirures, etc.  Les  bandages  ne  doivent  pas  être  trop  serrés. 

Si  la  plaie  est  profonde,  avec  déperdition  de  substance, 
il  faut  la  remplir  avec  de  simples  plumasseaux  de  charpie 
bien  fine  ; il  est  très-important  que  les  plaies  se  cicatrisent 
du  fond  d’abord,  puis  peu  à peu  jusqu’à  leur  surface. 

Il  faut  supprimer  aussi  les  injections,  quand  les  plaies  ne 
sont  pas  sinueuses.  Quand  les  plaies  sont  sinueuses,  pro- 
fondes, étroites  à leur  entrée,  il  est  quelquefois  bon  de  les 

agrandir,  de  détruire  les  sinuosités. 

L’usage  des  vins  aromatiques  et  des  fomentations  stimu- 
lantes ne  convient  que  pour  le  pansement  des  plaies  pâles, 
blafardes  et  anciennes. 

Il  est  très-sage  , ên  découvrant  une  plaie  pour  la  panser, 
d’appliquer  d'abord  sur  toute  son  étendue  un  linge  trempé 
dans  du  cérat  Ou  dans  du  vin  chaud,  selon  que  la  plaie  est 

ou  n’est  pas  enflammée. 

Toutefois  il  n’y  a point  de  règle  sans  exception  : il  y a 
des  cas  où  iï  faut  se  servir  de  tentes,  comme  dans  certaines 
plaies  de  poitrine  , dans  l'empyèine  , etc.,  qunnd  on  veut 
empêcher  toute  l'évacuation  du  sang  ou  du  pus.  afin  de 
ménager  les  forces  du  blessé,  ou  ne  pas  faire  trop  prompte- 
ment  un  vide  considérable. 

Il  v a des  plaies  où  les  dilatants  sont  nécessaires  ; c est 
lorsque  les  os  étant  cariés  ou  altérés  , on  attend  exfolia- 
is™, où  qu'on  a besoin  d'y  faire  quelque  opération, 

Il  y a des  plaies  où  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  causer 
quelque  douleur  : telles  sont  celles  où  il  faut  extraire  es 
corps  étrangers,  réunir  des  os  fracturés,  dilater  les  ouver- 
tures lorsqu'elles  sont  trop  étroites,  comme  dans  les  plaies 
d’armes  à feu,  etc. 
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Il  y en  a d’autres  où  il  faut  passer  un  peu  de  temps  à 
l'es  panser  ; ce  sont  les  plaies  de  tête  où  l’on  craint  quelque 
fracture  , quelque  opération  à faire  , etc. 

Il  y en  a qu’il  faut  visiter  souvent  : telles  sont  celles  où 
les  suppurations  sont  abondantes',  celles  qui  sont  profondes, 
qui  existent  pendant  les  saisons  chaudes  , etc. 

En  général  les  corps  gras  sont  peu  convenables  aux  plaies; 
les  balsamiques,  les  résineux  , les  vulnéraires , réussissent 
mieux.  Le  baume  du  Samaritain,  qui  se  fait  avec  deux  cent 
cinquante  grammes  d huile  d olive  bouillie  avec  pareil  poids 
de  bon  vin  rouge , jusqu'à  l’évaporation  du  vin,  est  souvent 
convenable  ; il  est  encore  meilleur  si  on  y ajoute  du  sucre. 

Le  baume  d’iàrcæus  sera  encore  employé  avec  avantage 
dans  quelques  circonstances.  Il  se  prépare  ainsi  : prenez 
suif,  cent  vingt-cinq  grammes  ; gomme  éiémi  et  térében- 
thine , de  chacune  soixante-quinze  grammes;  vieille 
graisse , soixante  grammes.  On  met  liquéfier  toutes  ces 
drogues  ensemble  dans  une  bassine  sur  un  feu  médiocre  ; 
on  passe  la  matière  fondue  dans  un  linge  pour  .^îparer  les' 
impuretés  qui  se  trouvent  dans  la  gomme  élémi  ; on  laisse 
■refroidir  la  colature  et  on  la  garde  pour  le  besoin. 

La  térébenthine  est  un  baume  simple, et  très-bon  pour 
la  guérison  de  certaines  plaies. 


Beaucoup  de  personnes  se  servent  de  l’huile  de  noix 
contre  les  plaies  et  les  ulcères.  Les  onguents  et  les  remèdes 
suivants  sont  encore  bons  : 

Faites  fondre  ensemble  soixante  grammes  de  beurre 
frais  non  lavé  et  soixante  grammes  de  cire  jaune;  retirez 
le  vaisseau  du  feu  ; ajoutez,  en  remuant , soixante  gram- 
mes de  térébenthine  , et  continuez  de  remuer  jusqu’à  ce 
que  le  tout  soit  froid.  J 1 

Pdez  des  feuilles  de  mauve  et  de  saule  par  parties  égales- 
exprimez  le  suc  ; trempez  dedans  des  compresses  ; applf 
quez-les  sur  les  plaies  enflammées.  P1 
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Mêlez  soixante  grammes  de  sucre  de  Saturne  en  poudre 
dans  cent  vingt-cinq  grammes  de  bonne  huile  de  térében- 
thine ; ajoutez-y,  si  vous  voulez,  quinze  grammes  de  cam- 
phre en  poudre,  et  conservez  ce  baume  dans  une  bouteille 

bien  bouchée. 

Les  feuilles  vertes  de  tabac,  pilées  et  appliquées  sur  les 
places  constituent  un  bon  topique.  Nous  en  dirons  autant, 
pour  les  plaies  d’armes  blanches,  des  herbes  suivantes  : 
grande  consoude  , bugle,  plantain,  millefeuille,  langue-de- 
chien,  millepertuis,  scrofulaire  aquatique,  seneçon  et  lierre 

' tn 

d,6  terre» 

Bassinez  la  plaie  de  votre  urine  chaude,  et  appliquez 
dessus  une  compresse  ou  une  éponge  imbibée  de  cette  urine; 

continuez  jusqu’à  guérison. 

g Jer,  _ Plaios  simples , sans  perle  de  substance. 


Une  plaie  de  cette  nature  se  traite  de  la  manière  sui- 
vante  m laisse  saigner  pendant  un  peu  de . temps i,  on 
remet  les  bords  de  la  plaie  en  contact  immédiat  on 
maintient  à l’aide  de  bandelettes  agglutinâmes , et  an  re- 
m t-nnt  rlp  charme  ou  de  coton  cardé. 
C°ï7arrivrXèS  que  les  bandelettes  ^glutinaUves 
ne  sont  pas  suffisantes  pour  maintenir  rte  les  bord,  d une 
plaie  ; on  a recours  alors  à la  suture , et  c est  a 1 homme 
l’art  de  pratiquer  cette  suture. 


§ _ Plaie  avee  perle  de  substance  oc  qui  doit  suppurer- 

Dans  une  plaie  de  cette  nature  la  J 
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ou  immédiatement,  c’est-à-dire  avec  ou  sans  compresse 
trouée  et  garnie  de  cérat , pour  empêcher  l’adhérence  des 
pièces  du  pansement.  Du  troisième  au  cinquième  jour  , 
époque  où  la  suppuration  a lieu , on  lève  le  premier  appa- 
reil, c’est-à-dire  qu’on  fait  le  second  pansement.  Le  se- 
cond pansement  est  toujours  extrêmement  redouté  des 
malades;  cependant,  avec  les  précautions  que  nous  venons 
d’indiquer,  les  douleurs  qu’ils  éprouvent  sont  peu  vives. 

Les  plaies  qui  suppurent  sont  ordinairement,  pansées  une 
fois  par  jour  en  hiver,  et  deux  fuis  en  été.  Nous  disons  or- 
dinairement, car  les  pansements  doivent  toujours  être  subor- 
donnés, quant  à leur  fréquence  , à la  nature  de  la  plaie  , à 
la  quantité  de  pus  qui  en  découle , à la  température  de  la 
saison,  etc. 

Quand  une  plaie  qui  doitsuppurer  devient  pâle,  blafarde, 
de  mauvais  aspect,  on  l’anime  un  peu  avec  dp»  onguents 
excitants,  tels  que  ceux  d’Arcæus,  de  styrax  , etc.:  quand, 
au  contraire,  elle  est  très-douloureuse,  on  la  recouvrede  ca- 
taplasmes émollients,  de  fomentations  adoucissantes,  etc. 
Le  malade  est  mis  à la  diète,  à l’usage  de  quelques  bois- 
sons délavantes , et  on  lui  fait  une  saignée  s’il  survient  de 
la  fièvre,  de  l’agitation,  du  délire,  etc. 

§ III.  — Pourriture  d hôpital. 

a 

Il  arrive  quelquefois,  surtout  dans  les  grands  hôpitaux, 
dans  Ips  camps,  dans  le:,  ambulances,  etc.,  que  les  plaies 
qui  suppurent  changent  tout  à coup  d’aspect  et  de  nature. 
De  vermeilles  qu’elles  étaient  d’abord,  elles  deviennent  gri- 
sâtre» ou  noirâtres  ; à 1 insensibilité  qui  accompagnait  leur 
pansement  succède  une  douleur  des  plus  vives  et  des  plus 
insupportables.  Leurs  bords  se  gonflent,  leur  largeur  et  leur 
profondeur  augmentent  ; un  pus,  d’abord  mêlé  de  petites 

25 
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concrétions  albumineuses,  visqueuses  et  gluantes,  recouvre 
fatt  surface;  quelquefois  des  lambeaux  gangreneux  s eu 
détachent,  f odeur qu’efes  répandent  est  particulière  et  fé- 
tide. Le  malade  est  pris  de  la  fiiôere  , d’une  soif  ardente  , 
d'agitation,  etc.,  et  il  ne  tarde  pas  à succomber  si  1 art  ne 
parvient  à arrêter  promptement  la  marche  de  tous  es 
funestes  symptômes  que  nous  venons  d’énumerer. 

Le  premier  soin  à remplir  dans  les-cos  de  pourriture  ou  de 
gangrène  d'hôpital , c'est  d'isoler  les  maladesleu  uns  des  au- 
tres fet  d’assainir,  de  purifier  l’air  des  chambres  ou  appar- 
tements qu’ils  occupent.  On  purifiera  les  Appartements,  non 
avec  du  vinaigrejetésurune  pelle  roug.e  au  feu  non  avec  du 
sucre  des  baies  de  genièvre,  etc. , br  ûlés  sur  des  charbons 
ardents,  comme  on  le  fait  assez  communément,  mais  avec 
des  chlorures  de  soude,  de  chaux  ou  de  potasse  (tau ce 
javelle),  que  l’on  répandra  sur  le  carreau  ou  Je  pencher, 
avec  lesquels  on  arrosera  les  objets  de  literie  , etc. 

Les  plaies'seiont  pansées  avec  des  poudresde  q.umquma, 
d’écorce  de  chêne,  desauleou  deeharbon  ; les  plumas^ 
de  charpie  seront  enduits  décaissés  ou  onguents  téreben- 
thinés  et  camphrés;  les  lambeaux  de  chair  gangieec* 
seront  enlevés  à chaque  pansement,  etc.  On  soutiendra  * 
malade  à l’aide  de  boissons  toniques,  tei.es  que  des 
sionsde  quinquina  acidulées,  de  l’eau  vmeuse,  etc. 


ç jÿ.,».-  Callosités  des  b.ords  des  pleies. 

Lorsque  las  bords  des  pluies  qui  suppurent  se  durcissrat 
oudèviennent  calleux,  ouïes  ramollit  avec  des 
Ho»s  ou  des  cataplasmesémollients,  ou  bien  oc  enlève  avec 

le  bistouri  tes  parties  dures  on 

réprime  celles-ci  à l'aide  de  q^ques  — - ££ 
l’alun  calciné,  la  pierre  infernale,  etc., 
les  pansements  comme  à l’ordinaire. 


..  a-as^  ..  . . 
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§ V.—  Plaies  de  l’abdomen. 

♦ 

Ces  plaies  sont-elles  non  pénétrantes  ? on  rapproche  les 
bords  les  uns  des  autres,  et  on  les  tient  ainsi  rapprochés 
soit  par  la  position  qu’on  donne  au  malade,  soit  par  les  ban- 
delettes agglutinatives,  soit  enfin  par  un  bandage  de  corps 
ou  la  suture. 

La  plaie  est-elle  pénétrante?  est-elle  simple?  aucun 
corps  étranger  n’existe -t-il  dans  son  intérieur  ? on  se  con- 
tente de  réunir  et  de  fermer  la  plaie,  et,  suivant  que  les 
accidents  consécutifs  sont  plus  ou  moins  graves,  on  tient 
le  malade  à une  diète  sévère,  on  lui  donne  des  lavements 
laxatifs,  des  boissons  tempérantes,  etc, 

La  plaie  est -elle  compliquée?  on  varie  les  soins  et  le 
traitement  selon  la  variation  et  la  diversité  de  ces  mêmes 
complications  , et  c’est  aux  connaissances  chirurgicales 
d’un  homme  de  l’art  qu’il  convient  d’abandonner  ces  sortes 
de  plaies.  En  effet,  il  peut  y avoir  hernie  ou  sortie  des  or- 
ganescontenusdans  l’intérieur  de  l’abdomen,  étranglement, 
blessures  de  ces  organes,  etc. , etc. , et  pi  est  indispensable 
d avoir,  dans  ce  cas,  des  connaissances  anatomiques  exac- 
tes, afin  de  pouvoir  préciser  la  nature  de  la-plaie,  le  traite- 
ment qui  lui  convient,  l'opération  qui  doit  être  faite,  etc. 

S VI.—  Plaies  de  poitrine. 

Il  ne  faut  la  sonder  qu  autant  que  1 extraction  d uo  corps 
étranger  serait  nécessaire , qu’autant  qu  il  y aurait  une 
ligature  à faire.  Ces  cas  n’existant  pas,  il  faut  fermer 
1 ou\erture  de  la  plaie,  afin  d empêcher  l’introduction  de 
1 air,  ne  point  laisser  parler  le  malade,  le  tenir  en  repos 
au  lit  on  assis  dans  u,n  fauteuil. 

L emplâtre  d André  de  la  Croix,  dont  voici  la  composi- 
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lion,  convient  pour  consolider  oujiâter  la  cicatrice  d’une 
plaie  de  poitrine  : 

Prenez  trois  cent  soixante-quinze  gramme'sde  résine  de 
pin,  cent  vingt-cinq  grampies  de  gomme  élénrii,  soixante 
grammes  de  térébenthine  de  Venise,  autant  d’huile  de 
laurier.  Après  avoir  brisé  la  résine  et  la  gomme  élémi,  les 
avoir  fait  fondre  ensemble  sur  un  feu  doux,  et  y avoir 
ajouté  la  térébenthine  et  l’huile  de  laurier  en  remuant  sans 
cesse  , passez  à travers  une  toile  pour  séparer  les  ordures 
qui  pourraient  y être  mêlées;  laissez  refroidir  l'emplâtre  , 
coulez-le  dans  un  pot  vernissé,  étconservez-le  pour  l’usage. 

Pour  se  servir  de  cet  emplâtre,  on  l’étend  sur  de  la  peau; 
on  en  couvre  la  plaie  ; on  fait  une  ouverture  au  milieu  pour 
donner  un  libre  passage  aux  matières. 

L’eau  miellée,  composée  de  deux  parties  d’eau  de  rivière 
et  d’une  partie  de  miel , prise  en  breuvage  ou  injectée  dans 
la  plaie ( quand  cette  injection  ne  présente  pas  de  dangers), 
convient  dans  les  plaies  de  poitrine. 

VoyeJ  ce  que  nous  avons  dit  des  plaies  de  1 abdomen. 

§ VIT.  — Plaies  anciennes.  ■ 

Bassinez  les  vieilles  plaies  avec  un  linge  trempé  dans.de 
l’eau  de  chaux  simple  ou  dans  de  1 eau  d alun  ; huit 
grammes  d’alun  par  litre  d eau.  Des  compresses  pliées- 
en  plusieurs  doubles,  trempées  dans  ,les  mêmes  liquides , 
sont  encore  très-convenables. 

Mettez  sur  la  plaie  qui  est  ancienne  une  plaque  de 
plomb  fort  mince;  arrêtez  cette  plaque  avec  me  bande. 

Faites  fondre  cent  quatre-vingt-dix  grammes  de  suif; 
jetez-y,  en  remuant,  cent  quatre-vingt-dix  grammes  de 
poix  de  Bourgogne  coupée  en  petits  morceaux,  cent 
quatre-vingt-dix  grammes  de  cire  jaune  également  coupée 
en  petits  morceaux;  remuez  jusqu  a ce  que  le  tout  soit 
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fondu  ; ajoutez  petit  à petit  deux  cent  vingt-cinq  grammes 
de  feuilles  de  millefeuille  hachées  ; faites  cuire  le  tout  sur 
un  petit  feu  en  continuant  de  remuer;  quand  les  herbes 
seront  bien  cuites,  passez  le  tout  au  travers  d’une  toile 
forte,  pressez  et  conservez.  Cet  onguent  est  encore  très- 
bon  pour  panser  les  vieilles  plaies. 

§ VIII.  — Hémorragie  d’une  plaie. 

' I « 1 

Le  plâtre  appliqué  seul  en  poudre  , ou  incorporé  avec  le 
blanc  d’oeuf,  est  convenable. 

Les  feuilles  de  pimprenelle  cuites  ou  piiées  crues  le  sont 
également , ainsi  qu’une  compresse  trempée  dans  une 
dissolution  aqueuse  d alun,  ou  bienjdans  de  l’esprit-de-vin 
ou  de  l’huile  de  térébenthine. 

I>e  colcothar  mis  en  poudre  sur  une  plaie  saignante,  ou 
une  compresse  trempée  dans  une  dissolution  aqueuse  de 
vitriol  de  Chypre , arrêtent  le  sang. 

Faites  dissoudre  trente  grammes  de  sucre  de  Saturne 
dans  un  demi-litre  d eau  de  plantain  ou  d eau  commune,  et 
appliquez  des  éloupes  trempées  dans  cette  liqueur,  un 
bandage  par-dessus.  Toutefois  il  ne  faut  appliquer  ces  to- 
piques résolutifs  qu’autant  qu’on  a jugé  de  l’opportunité 
d’empêcher  le  sang  de  s’épancher. 

S IX.—  Inflammation  d’une  plaie. 

La  mauve  pilée  et  appliquée  en  forme  de  cataplasme 
sert  à combattre  avantageusement  l’inflammation  des  plaies 
et  des  ulcères. 

La  laitue  , le  pourpier,  le  plantain,  appliqués  seuls,  sont 
de  très-oons  topiques  contre  les  inflammations,  les  fleg- 
mons,  les  érysipèles  ,ies  brûlures  , etc.  Toutes  les  fomen- 
tations adoucissantes,  les  cataplasmes  émollients,  convien- 
nent dans  les  cas  d'inflammation  des  plaies. 
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§ X.  — Plaies  des  articulations. 

Bien  que  les  plaies  des  articulations  soient  des  plaies  gé- 
néralement graves,  elles  ne  le  sont  pas  cependant  autant  que 
les  anciens  le  pensaient.  Toutefois  il  est  bonde  ne  pas  ignorer 
l’action  fâcheuse  que  l’air  exprce  sur  ces  sortes  de  plaies  , 
surtout  quand  elles  sont  en  suppuration.  Les  indications 
curatives  se  borneront  donc  à la  réunion  immédiate  , à la 
destruction  du  parallélisme  entre  l’ouverture  extérieure  et 
celle  de  l’articulation  ; au  soin  d’éviter  toutes  les  substances 
âcres  et  irritantes;  à l’emploi  des  moyens  propres  à com- 
battre les  accidents  inflammatoires,  s’il  s’en  développe;  enfin 
à l’ouverture  des  abcès  qui  peuvent  se  former.  Si , malgré 
toutes  ces  précautions,  la  plaie  ne  guérit  pas  ; si  les' forces 
du  malade  s’épuisent , si  le  pus  devient  fétide  , si  la  fièvre 
hectique  se  déclare  , l’amputation  devient  nécessaire. 

CHAPITRE  VII. 

\ 

MALADIES  DES  OS. 

§ 1er.  — Os  carié. 

La  carie  ou  ulcération  des  os  attaque  spécialement  la 
partie  spongieuse  de  ces  organes,  Cependant  elle  peut  aussi 
attaquer  la  partie  dure  des  os  , comme  on  le  voit  pour  les 
dents. 

Les  causes  de  la  carie  sont  une  contusion  , ou  le  vice 
vénérien  , scorbutique , scrofuleux  , etc. 

Quand  la  carie  dépend  d’un  vice  interne  , on  attaque  ce 
Vice  ou  cette  cause  par  un  traitement  général  et  spécial. 
Lorsque  la  carie  est  locale  , on  la  détruit  ou  on  la  convertit 
en  nécrose.  C’est  dans  ce  but  qu’on  emploie  les  poudres  ab- 
sorbantes, les  teintures  spiritueuses  de  myrrhe,  d’aloès,  etc.. 


- 399  — 

les  eaux  sulfureuses  , le  cautère  actuel , l'incision  de  quel- 
ques portions  de  1 os,  etc. 

ÿ n.  _ Os  néctosé. 

La  nécrose,  ou  mortification  des  os  attaque  toutes  les 
parties  constituantes  de  ces  organes.  On  traite  cette  maladie 
par  des  moyens  généraux  d'abord  , et  ces  moyens  sont  ap- 
propriés à la  nature  des  causes  prédisposantes  ou  détermi- 
nantes ; puis  par  la  sortie  de  la  partie  morte  ou  séquestrée. 
Qu  facilite  cette  sortie  par  des  incisions  convenables  , par 
la  perforation  de  1 os  al  aide  du  trépan  , etc. 

CHAPITRE  VIII. 

. -y.  ■ 

DES  MORSURES  ET  DES  PIQURES. 

g jer.  — Morsures  faites  par  un  animal  quelconque  , mais  non  enragé. 

Laissez  saigner  un  peu  la  plaie  ; cautérisez-la  en  cas  de 
doute  sur  l'état  plus  ou  moins  sain  de  l’animal  qui  aura 
mordu,  ou  bien  lavez  la  plaie  avec  de  1 eau  fraîche,  et  pansez 
avec  des  émollients  , ces  résineux  , des  balsamiques,  selun 
la  gravité  de  la  morsure. 

Une  composition  faite  avec  du  vin,  de  l’huile  , du  miel, 
de  l'encens  et  de  la  poudre  d’os  brûlés,  convient  contie  les 
morsures. 

Conviennent  également , un  cataplasme  fait  avec  du  vi- 
naigre et  du  miel  ; des  amandes  et  des  figues  pilées  ensem- 
ble ; de  la  racine  de  fenouil  et  du  miel , etc. 

On  peut  encore  appliquer  sur  une  morsure  un  oignon  pilé, 
du  calûment  sauvage  pilé  , de  l’oseille  pilée  , de  1 oignon 
broyé  avec  du  sel.  du  miel  et  de  la  rue  ; du  jus  de  poireau 
pilé  avec  du  sel  blanc  •,  de  l'ortie  pilée  avçc  du  sel;  des 
feuilles  de  inarrube  noir  broyées  avec  du  vieux  oing  ; du 
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plantain  , des  feuilles  et  des  racines  de  langue-de-chien  ; 

des  feuilles  de  menthe  broyées  avec  du  sel , etc. 

\ , 

§ II.  — Signes  de  la  rage  ehez  le  diien. 

89  T 

.Langueur  et  tristesse  inaccoutumées;  désir  de  l’isolement 
et  de  1 obscurité  ; aboiement  nul  ; grognement  continuel  et 
sans  cause  déterminante  ; refus  des  aliments  et  des  bois- 
sons; démarche  vacillante;  l,e  troisième  jour,  fuite  de  la 
maison  de  son  maître  et  de  tous  les  lieux  habités;  chute 
souvent  répétée  dans  sa  marche  ; poil  hérissé  ; gueule 
béante  et  remplie  d’une  bave  écumeuse;  langue  pendante, 
queue  serrée  entre  les  jambes  ; horreur  très-prononcée 
pour  l’eau;  accès  de  fureur,  surtout  à l’approche  des  .ob- 
jets doués  de  lumière  et  de  couleurs  tsès -vives;  envie  con- 
tinuelle de  mordre,  même  son  maître  ; convulsions. 

5 III.  Traitement  de  la  morsure  d’un  animal  enragé  sur  l’homme. 

On  commencera  par  déshabiller  le  malade  ; on  lavera  ses 
habits  s ilsont  été  souillés  parla  bave;  si  1a. plaie  est  récente, 
encore  saignante,  on  la  pressera  dans  tous  Ips  sens  pour  la 
faire  bien  saigner;  on  la  lavera  ensuite  avec;  de  l’eau  ordi- 
naire, de  l’eau  de  savon  ou  de  l’eau  salée.  La  morsure  est- 
elle  sinueuse,  profonde?  on  l’agrandiia  avec  le  bistouri,  on 
en  fera  sortir  le  sang  à l’aide  de  la  pression  ou  à l'aide  de  la 
ventouse,  puis  on  la  cautérisera  très-profendément , ainsi 
que  toutes  les  écorchures  qui  pourraient  exister,  et  on  aura 
soin,  dans  tous  les  cas,  de  ménager  les  gros  vaisseaux.  Sept 
ou  huit  heures  après  avoir  pratiqué  la  cautérisation,  on  cou- 
vrira l’escarre  d’un  large  vésicatoire  , que  l’on  pansera 
ensuite  avec  du  cérat  ou  tout  autre  corps  gras  très-frais. 

La  plaie  est-elle  à la  tête?  on  rase  tous  les  cheveux  afin 
de  cautériser  plus  exactement.  La  cautérisation  est-elle 
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suivie  de  gonflement , d’inflammation  ? on  applique  des 
fomentations  émollientes  et  résolutives. 

Les  paupières,  les  lèvres;  les  joues  ont-elles  été  mor- 
dues! on  les  cautérise  de  même,  avec  la  précaution  surtout 
de  ménager  le  giobe  oculaire.  Ce  dernier  a-t-il  été  touché 
parla  bave!  on  passe  légèrement  dessus  un  pinceau  imbibé 
de  caustique;  on  lave  ensuite  l’œil  avec  un  liquide  muci- 
lagineux  , si  cela  devient  nécessaire. 

La  morsure  est-elle  ancienne,  cicatrisée  même,  et  faite 
certainement  par  un  animal  enragé!  on  l’ouvre,  on  la  cau- 
térise et  on  la  fait  suppurer. 

Aperçoit-on  les  pustules  sublinguales  signalées  parle  doc- 
teur Marochetti  ! on  se  hâte  de  les  ouvrir  et  de  les  cautériser. 

Quant  à la  décoction  de  genêt,  au  mercure  doux  , à l’o- 
pium, aux  frictions  mercurielles , au  camphre,  aux  bains 
froids  par  surprise,  à 1?  saignée,  etc.,  vantés  pour  guérir  la 
rage , il  faut  leur  préférer,  comme  spécifique,  la  cautérisa- 
tion , et  ne  les  employer  que  connnè  moyens  accessoires. 

§ IV.  — Effets  des  pl  iures  des  vipères  et  des  serpents  à sonnettes. 

Douleur  aiguë  dans  la  partie  blessée;  la  douleur  s.e  pro- 
page peu  à peu  dans  tout  le  membre  ou  l’intérieur  du  corps; 
— gonflement  des  parties,  du  tissu  attaqués  ; — tumeur  d’a- 
boi a fwrme  et  pâle,  puis  rougeâtre,  livide  et  comme  gan- 
greneuse : la  tumeur  gagne  peu  a. peu  les  parties  voisines; 
—défaillance;  — vomissements;  — mouvements  convulsifs; 
—sensibilité  extrême  de  l’estomac;— pouls  fréquent,  petit, 
concentré,  irrégulier;  — respiration  difficile;  — sueur  froide 
et  abondante;  — trouble  dans  la  vue  et  les  parties  intellec- 
tuelles ; — au  sang  souvent  noirâtre  qui  s’écoule  de  la  plaie 
succède,  quelque  temps  après,  une  humeur  fétide;— quand 
. les  parties  sont  très-tumé.fiées,  le  sang  devient  stagnant,  la 
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pami  qui  recouvre  les  petits  vaisseaux  sanguins  se  refroidit, 
le  pouls  devient  insensible  , enfin  la  suppuration  arrive. 

§ V.  — Effets  de  la  piqûre  ou  morsure  du  scorpion. 

Tache  rouge'de  la  grandeur  d’un  centime,  qui  s’agrandit 
et  noircit  vers  le  milieu  (lieu  où  l’animal  a piqué);  — 
douleur  ; — inflammation  plus  ou  moins  considérable  ; — 
enflure,  et  quelquefois  des  pustules;  — frissons,  fièvre;  — 
engourdissement  ; — vomissements;  — hoquet  ; — trem- 
blement général. 

§ VI.  — Effets  de  la  piqûre  ou  morsure  de  l’abeille,  du  bourdon,  de  la 

guêpe,  du  frelon  , du  laoti , de  la  mouche,  de  la  tarentule,  de  l’arai- 
gnée des  caves,  du  cousin. 

Enflure  et  fièvre  légère  seulement  (dans  nos  climats); 
mais  dans  les  pays  chauds,  et  si  l’insecte  a sucé  des  plantes 
vénéneuses  ou  des  animaux  morts  de  maladies  pestilen- 
tielles , les  accident»  ressemblent  à ceux  produits  par  la  vi- 
père , et  aussi  à ceux  qui  caractérisent  le  charbon  malin  ou 
la  pustule  maligne.  ( Voyez  pustule  maligne.) 

§ YU.  _ Traitement  de  la  morsure  des  vipères  et  des  serpents. 

Traitement  externe.  Pratiquez  aussitôt  une  ligature,  pas 
trop  serrée,  au-deSsus  de  la  plaie;  supprimez  celle-ci,  si  elle 
donne  lieu  à des  accidents;  laissez  saigner  la  plaie,  com- 
primez son  pourtour  afin  de  faciliter  la  sortie  du  sang , où 
bien  couvrez-la  de  plusieurs  ventouses  ; lavez  la  plaie , si 
cela est  possible.  Les  accidents  sont-ils  plus  graves,  1 en- 
flure, la  douleur  très-considérables \ ayez  de  suite  recours 
à la  cautérisation  pratiquée  avec  le  fpr  rouge,  la  pierre  in- 
fernale, la  pierre  à cautère,  le  moxa  , etc. 

Traitement  interne.  Donnez  des  calmants,  dessudorifi- 
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ques , quelques  stimulants  diffusibles , des  potions  avec  la 
teinture  de  quinquina,  quelques  gouttes  d’ammumaque 
liquide , etc. 

§ Vin. Traitement  de  la  morsure  du  scorpion. 

Donnez  des  boissons  et  des  potions  calmantes,  diaphoré- 
tiques  ; appliquez  sur  la  plaie  des  cataplasmes  émollients 
arrosés  avec  quelques  gouttes  d ammoniaque  liquide. 

Ç 1X.  — Traitement  de  la  piqûre  des  abeilles,  guêpes,  tarentules,  bour- 
dons, taons,  araignées  des  cares,  frelons,  mouches,  cousins. 

1 s '-V 

La  douleur,  l’ enflure,  la  fièvre  sont- elles  légères?  on  frot- 
tera la  partie  piquée  avec  un  mélange  de  deux  parties  d’huile 
d'olive  et  une  partie  d’ammoniaque  liquide;  on  prescrira 
une  boisson  diaphonique,  Mais  les  symptômes  sont-ils  plus 
graves,  la  température  élevée?  l’insecte  a-t-il  sucé  des  plan- 
tes vénéneuses , des  cadavres  putréfiés  ou  des  animaux 
morts  de  maladies  pestilentielles?  on  appliquera  un  des 
caustiques  proposés  contre  la  morsure  de  la  vipère , après 
avoir  eu  la  précaution  de  visiter  la  plaie  et  d enlever,  à 
l'aide  de  pincès  , l’aiguillon  qui  pourrait  y être  implanté. 

Dans  quelques  cas  peu  graves»  on  se  contente  de  laver 
la  plaie  avec  de  l’eau  froide  , de  1 eau  salée  ou  un  Uniment 
fait  avec  parties  égales  d’huile  d’olive  et  d ammoniaque. 

Le  malade  a-t-il  été  assailli  par  une  troupe  de  cousins, 
on  le  fera  marcher,  on  lui  donnera  une  boisson  diaphoni- 
que avec  quelques  gouttes  d’ammoniaque  liquide. 

§ X.  — Piqûre  d’ortie. 

Frottez  l’endroit  piqué  avec  des  feuilles  de  marguerite  , 
des  feuilles  de  sureau,  ou  avec  le  suc  d oseille-,  la  salive. 

§ XI.  — Piqûres  d’aiguille  et  autres  piqûres. 

Faites  saigner  up^peu  et  appliquez  sur  1 endroit  piqué  un 
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cataplasme  de  mie  de  pain  et  de  lait,  ou  une  écorce  moyenne 
de  sureau.  ' 

§ XI!.  — Venin  , ou  plutôt  liquide  visqueux  du  crapaud. 

On  peut  laver  le  lieu  imbibé  avec  de  burine,  de  beau  sa- 
lée, de  1 eau  aiguisée  d’un  peu  d'ammoniaque  liquide,  etc. 
Cette  recoiS'manuation  n est  laite  que  pour  les  personnes 
timides  ou  délicates,  car  le  crapaud  n’est  pas  un  animal 
dangereux , il  n’est  que  hideux  et  repoussant. 

CHAPITRE  IX. 

DES  ULCÈRES. 

Les  ulcères  sont  des  solutions  de  continuité  dans  les  par- 
ties moLes  de  nus  tissus,  avec  érosion  de  substance  et  écou- 
lement de  pus,  et  toujours  entretenues  par  une  cause  interne 
ou  un  vice  local.  Les  ulcères  peuvent  être  la  suite  de  bles- 
sures, de  contusions  , de  plaies,  d’abcès,  etc. 

Les  ulcères  diffèrent  des  plaies  proprement  dites,  en  ce 
qu'ils  rendent  une  humeur  tantôt  claire  et  séreuse  , tantôt 
muqueuse  et  gluante,  et  tantôt  âcre  au  point  de  corroder  et 
enflammer  la  peau.  Les  bords  des  ulcères  sont  ordinaire- 
ment durs  et  taillés  perpendiculairement  au  fond  de  la  plaie. 

Tous  les  organes  de  l’économie  peuvent  être  ulcérés. 

Le  traitement  des  ulcères  demande  la  plus  grande  habi- 
leté, la  plus  heureuse  sagacité.  En  effet,  s'il  est  des  ulcères 
dont  on  doive  arrêter  le  début,  entraver  la  marche  ou  facili- 
ter la  guérison  , il  en  est  d’autres  que  boh  doit  respecter, 
que  bcvi  doit  pour  ainsi  dire  entretenir,  si  bon  ne  veut  pas 
compromettre  les  jours  du  malade.  On  respectera  surtout 
les  ulcères  q»i  tiennent  à la  constitution  viciée  ou  morbide 
des  sujets.  Si , par  nécessité,  dans  l’intérêt  de  la  santé  du 
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malade  , on  était  obligé  de  s’occuper  du  traitement  de  ces 
ulcères  , il  faudrait  faire  précéder  ce  traitement  d’un  autre 
traitement  qui  aurait  pour  but  de  modifier,  d’améliorer  la 
constitution  générale  du  malade  lui-même.  C’est  ainsi  que 
l’on  prescrit  une  médication  et  un  régime  antiscorbutiques, 
antisyphilitiques,  antiscrofuleux  , etc.,  aux  sujets  affectés 
d’ulcères  scorbutiques  , syphilitiques  , scrofuleux  , etc. 

§ 1er. — Ulcères  atoniques. 

Pour  parvenir  à la  guérison  de  certains  ulcères  atoniques, 
guérison  qui  n’est  pas  facile  en  général , on  a recours  aux 
purgatifs,  au  repos  ou  à l’exercice,  selon  l’état  de  l’ulcère. 

Beaucoup  d’onguents,  de  topiques,  ont  été  vantés.  En 
voici  quelques-uns  : prenez  deux  jaunes  d’œufs,  deux  cuil- 
lerées de  miel  et  deux  cuillerées  de  farine  de  froment.  Mêlez 
le  tout  ensemble  et  appliquez  en  topique. 

Prenez  feuilles  vertes  de  tabac,  de  jusquiame  et  de  lan- 
gue-de-chien, de  chaque  parties  égales;  nettoyez-les  bien, 
hachez-les;  laites-les  cuire  à feu  médiocre  avec  une  suffi- 
sante quantité  de  bon  vin  rouge  ; pressez  et  passez  le  tout  à 
travers  une  forte  toile  , pour  en  tirer  le  plus  de  suc  que 
vous  pourrez  ; mettez  ce  suc  dans  un  chaudron  avec  égale 
quantité  de  la  meilleure  huile  d’olive  ; faites  bouillir  le  tout 
ensemble  sur  un  feu  modéré , en  remuant  avec  une  spatule 
de  bois  , surtout  sur  la  fin  de  la  cuisson  , et  jusqu’à  ce  que 
tout  le  suc  des  plantes  soit  évaporé. 

Lorsqu’on  applique  ce  baume,  il  faut  le  faire  chauffer  un 
peu  auparavant . afin  qu’il  pénètre  mieux.  Avant  de  s’en 
servir,  on  lave  la  plaie  avec  du  vin  tiède. 

Mêlez  deux  cuillerées  d’huile  de  noix  avec  autant  d’eau 
de  chaux;  agitez  fortement  le  mélange,  et  vous  aurez  un 
baume  qui  sera  bon  pour  les  ulcères. 

Pour  tous  les  ulcères , mêlez  de  la  suie  en  poudre  avec 
un  jaune  d’œuf,  et  appliquez- en  dessus. 
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La  décoction  de  menthe  des  jardins  purifie  les  ulcères,  et 
sa  poudre  séchée  à l’ombre  achève  de  les  guérir. 

§ II.  — Ulcères  anciens. 

- i i t 

Prenez  cinq  cents  grammes  de  feuilles  de  tabac;  faites-les 
cuire  avec  deux  cent  cinquante  grammes  de  saindoux  . jus- 
qu’à ce  que  l’humidité  des  feuilles  suit  évaporée  ; passez  le 
tout  dans  un  linge  avec  expression  , et  s’il  reste  quelque 
humidité  dans  la  colature  , faites-la  évaporer  doucement 
sur  le  feu. 

Le  suc  des  feuilles  de  lis  blanc.,  cuit  avec  du  vinaigre  et 
du  miel , est  un  bon  remède  pour  les  vieux  ulcères. 

Les  feuilles  de  grande  bardane  , de  grande  éclaire  , de 
scrofulaire  aquatique,  de  véronique  mâle,  broyées  et  mises 
sur  les  vieux  ulcères  , les  cicatrisent. 

La  poudre  de  vieux  chêne  , ou  une  plaque  de  plomb  ap- 
pliquée sur  les  ulcères,  sont  excellentes. 

Prenez  quinze  grammes  d’aloès  et  autant  de  myrrhe,  ré- 
duisez-les  en  poudre  ; pilez-les  ensemble  dans  un  mortier,  en 
versant  dessus  petit  à petit  des  sucs  d’absinthe  , de  grande 
éclaire  et  de  plantain  ; faite»  du  tout  une  sorte  de  cataplasme 
auquel  vous  pouvez  ajouter  un  peu  de  poudre  de  sang-de- 
dragon,  et  appliquez  sur  les  ulcères  difficiles  à eicatriser. 
On  réussira  également  avec  le  scorclium  broyé  avec  du  miel . 

§ III.  — Ulcères  malins  et  chancreux. 

# 

Une  lame  de  plomb  frottée  de  vif-argent,  appliquée  sur 
l’ulcère  et  retenue  avec  une  bande  , ramollit  les  bords  des 
ulcères  malins  ét  les  cicatrise. 

La  poudre  de  racine  de  grande  serpentaire  et  celle  de 
pied-de-veau  , mêlées  avec  du  miel , guérissent  les  ulcères 
malins. 

La  poudre  à canon  délayée  dans  du  vin  est  bonne  pour 
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laver  les  ulcères  et  Imbiber  les  compresses  qui  servent  fiu 
pansement.  Mais  voici  deux  remèdes  particuliers  plus  spé- 
cifiques: 

Prenez  du  sucre  de  Saturne  , du  camphre  et  de  la  suie  , 
incorporez  les  avec  du  suc  de  plantain  dans  un  mortier  de 
plomb  avec  un  pilon  de  plomb;  appliquez  légèrement  de  ce 
mélange  sur  la  plaie,  et  recouvrez  le  tout  d un  simple  linge 
ou  d'une  feuille  de  papier  brouillard. 

Prenez  deux  kilogrammes  ou  environ  d’eau  de  forge , 
mettez-y  quinze  grammes  d’alun  de  glace  et  huit  grammes 
de  vert-de-gris  en  poudre  ; mêlez  le  tout  ensemble,  et  faites 
bouillir  jusqu’à  la  diminution  de  la  huitième  partie  de  1 eau. 
On  se  sert  de  cette  liqueur  en  l'appliquant  sur  les  ulcères  à 
l’aide  de  compresses  imbibées. 

§ IV.  — Ulcères  humides,  les  dessécher. 

Prenez  dix  litres  d’eau,  jetez-y  des  morceaux,  de  fer 
rougis  au  feu , et  réduisez  à moitié  par  l’évaporation.  Ajou* 
tez  cinq  cents  grammes  de  chaux  vive,  décantez  après  .vingt* 
quatre-heures  et  dissolvazdans  lacolature le  poids  de  quatre* 
v ingts  centigrammes  de  vitriol , autant  de  vert-de-gris  et  un 
gramme  de  camphre.  Cette  eau  est  excellente  pourd<fssécher 
les  ulcères;  on  l’applique  à l’aide  de  compresses  treiapées. 

Les  soldats-mettent  sur  leurs  ulcères  de  la  poudre  à canon 
pour  les  dessécher. 

La  terre  à potier  sert  à dessécher  les  ulcères , aussi  bien 
que  la  poudre  de  vieux  bois  de  chêne. 

Le  poireau  pilé  et  incorporé  avec  dp  miel  nettoie  les 
ulcères. 

Pour  dessécher  les  ulcères,  appliquez  dessus  une  plaque 
mince  de  plomb,  percez-la  d'une  épingle;  mettez  par-de*sus 
une  feuille  de  lierÆ,  et  sur  le' lierre  une  compresse  ; bandez 
le  tout,  et  changez  de  feuille  de  lierre  deux  fois  chaque  jour. 
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§ V.  — Ulcères  profonds  et  flstuleui. 

Le  suc  de  lierre  de  terre  incorporé  avec  le  calomel  est 
propre  aux  fistules  et  aux  ulcères  profonds.  Il  en  est  de 
même  de  la  bétoine  pilée  avec  un  peu  de  sel,  Enfin  les  in- 
jections faites  avec  le  chlorure  de  chaux  liquide  conviennent 
encore. 

"Voyez  au  chapitre  formules  quelques  préparations  em- 
ployées dans  le  traitement  des  ulcères  atoniques , cancé- 
reux, gangréneux,  scrofuleux,  syphilitiques,  scorbutiques, 
fistuleux , etc. 

CHAPITRE  X. 

\ 

DES  FISTULES. 

Une  fistule  est  un  trajet  profond  et  sinueux , ayant  une 
entrée  plus  étroite,  moins  large  que  le  fond , et  souvent  ac- 
compagné de  callosités  et  de  duretés.  Les  fistules , comme  ' 
les  ulcères,  peuvent  se  rencontrer  dans  toutes  les  parties  du 
corps.  Toutefois,  dans  le  langage  médical,  en  n’appelle 
fistules  que  les  ulcères  du  fondement  et  du  sac  lacrymal , 
ulcères  désignés  sous  les  noms  de  fistule  à l’anus , fistule 
lacrymale;  les  trajets  fistuleux  des  autres  parties  du  .corps 
sont  appelés  ulcères  fistuleux. 

Les  ulcères  fistuleux  guérissent  rarement  sans  qu’on  soit 
obligé  d’avoir  recours  à la  cautérisation  pour  détruire  les 
callosités  et  les  duretés,  ou  à l’excision  de  ces  mêmes  callo- 
sités ou  duretés  à l’aide  de  l’instrument  tranchant.  Un  chi- 
rurgien doit  seul  faire  ces  opérations.  Nous  en  dirons  autant 
des  fistules  proprement  dites  ; l’opération  est  souvent  néces- 
saire pour  arriver  à leur  complète  guérison.  Cependant  nous 
indiquerons  dans  les  formules  quelques  topiques  qui  sont 
•mployés  soit  pour  tenter  leur  cure  radiîale,  soit  pour  cal- 
mer les  douleurs  que  ces  affections  font  endurer  au  malade. 
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CHAPITRE  XI. 

DE  LA  GANGRENE. 

Il  y a gangrène  toutes  les  fois  qu’une  partie  quelconque, 
primitivement  enflammée,  rouge,  vermeille,  devient  d’une 
couleur  obscure  et  livide  , d’une  consistance  molle  et  fias-  » 
que  ; qu’elle  se  couvre  de  petites  vessies  pleines  d’une 
humeur  ichoreuse  et  de  nuances  variables  ; que  les  bords 
s’affaissent , deviennent  de  plus  en  plus  livides  , puis  noi- 
râtres; que  l’odeur  qui  s’en  exhale  est  fétide , cadavé- 
reuse, insupportable,  etc. 

Quand  , sur  une  plaie  de  cette  nature  , les  cataplasmes 
faits  avec  la  poudre  d’écorce  de  chêne  ou  de  saule,  la  poudre 
de  charbon , le  camphre  ; quand  les  lotions  faites  avec  le 
vin  miellé,  l’eau  de  sureau,  de  mauve,  de  têtes  de  pavot, 
n’ont  apporté  aucune  amélioration  , que  des  lambeaux  de 
chair  se  détachent  peu  à peu  , il  faut  avoir  recours  à l’ex- 
cision de  ces  lambeaux,  transformer  la  plaie  en  un  véritable 
ulcère,  et  traiter  celui-ci  comme  nousl’avons  dit  plus  haut. 
Cependant  on  peut  essayer  des  topiques  suivants,  soit  pour 
faciliter  la  séparation  des  parties  mortes , soit  pour  arrêter 
la  gangrène. 

Pour  séparer  la  chair  morte  de  celle  qui  est  encore 
vivante,  prenez  cinq  cents  grammes  de  miel,  trente  gram- 
mes de  vert-de-gris,  quinze  grammes  d’alun,  huit  grammes 
de  vinaigre  ; faites  cuire  le  tout  ensemble  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  assez  épais , et  appliquez-en  une  petite  quantité  sur  la 
partie  gangrenée.  ' 

Guillaume  Pison  dit  avoir  vu  guérir  plusieurs  fois  la 
gangrène  par  la  seule  application  des  feuilles  vertes  de 
tabac  pilées. 

Une  gangrène  , survenue  au  tibia  après  une  fracture,  a 
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été  arrêtée  en  fomentant  continuellement  la  partie  pendant 
deux  jours  avec  du  vinaigre  daris  lequel  on  avait  fait  bouil- 
lir du  mâchefer. 

Une  jambe  gangrenée  fut  guérie,  dit  Rivière,  en  fomen- 
tant la  partie  avec  de  l'eau  dans  laquelle  on  avait  fait 
bouillir  de  la  chaux  et  de  la  craie  blanche. 

Faites  bouillir  dans  un  litre  de  bonne  eau-de-vie,  jusqu’à 
réduction  de  la  moitié  , une  bonne  poignée  de  feuilles  de 
scrofulaire  aquatique  , puis  , après  avoir  fait  une  incision 
cruciale,  lavez-en  la  partie  gangrenée. 

Un  chiru.gien  d'Angleterre  dit  avoir  guéri  une  gangrène 
en  la  lavant  avec  de  l’huile  de  térébenthine. 

Bartholin  dit  avoir  guéri  une  gangrène  de  la  bouche  avec 
de  l’eau  salée  dans  laquelle  il  avait  fait  bouillir  de  l'absinthe. 

Prenez  une  poignée,  d’absinthe,  autant  de  scordium  , et 
un  morceau  de  racipe  de  gentiane  coupée  par  petits  mor- 
ceaux; faites  bouillir  le  tout  dans  un  litre  et  demi  d’eau 
commune  , jusqu’à  réduction  de  moitié  ; ajoutez  à la  fin 
soixante  grammes  d'alun  de  gkce,  a$ec  un  demi-verre 
d’eau-de-vie;  puis,  ayant  fait  bouillir  le  tout  ensemble, 
passez  et  conservez  pour  laver  les  plaies  frappées  de  gan- 
grène. 

Prenez  cent  vingt-cinq  grammes  de  racine  d’aristoloche 
ronde,  deux  cent  cinquante  grammes  de  s'-cre  fin  et  deux 
litres  du  meilleur  vin  blanc;  coupez  l'aristoloche  en  rnueiles 
menues,  après  en  avoir  ôté  i’écorce  ; lavez-ladans  de  1 eau, 
jetez-  la  avec  le  sucre  et  le  vin  dans  un  pot  de  terre  vernissé, 
et  faites  bouillit  le  tout  à petit  feu  , jusqu’à  la  diminution 
d'un  tiers  ; retirez  le  vase  du  feu  , laissez  refroidir  ; passez 
dans  un  linge,  coulez  dans  des  bouteilles  et  conservez. 

Prenez  cire  jaune,  résine  de  pin  ou  colophane,  de  cha- 
cune cinq  cents  grammes;  beurre  frais,  ncn  salé,  deux 
kilogrammes  , et  quinze  ou  seize  grammes  de  vert-de-gris 
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en  pondre.  Vous  jetterez  la  cire  par  morceaux  dans  une 
ftassine  de  cuivre,  placée  sur  le  feu  : quand  elle  sera  fondue, 
▼OUS  y ajouterez  la  résine  concassée  , vous  mêlerez  le  tout 
pendant  1 espace  d une  demi-heure  avec  une  spatule  de  bois  ; 
au  bout  de  ce  temps  , vous  retirerez  le  vase  de  feu , puis 
vous  ajouterez  le  beurre  et  le  vert-de-gris;  enfin  vous  ré- 
sumerez jusqu  a parfait  refroidissement,  et  vous  conserverez 
pour  l'usage.  Cet  onguent  est  bon  pour  déterger  les  plaies 
gangrenées. 

CHAPITRE  XII. 

DES  BRULURES. 

On  appelle  brûlure  toute  lésion  faite  sur  nos  organes  par 
ré  mu  ou  un  corps  échauffé.  Res  brûlures  présentent  de 
nombreuses  différences  , suivant  la  nature  des  corps  brû- 
lants, suivant  le  temps  et  la  durée  de  l’application  ou  de 
3'action  de  ces  corps  , et  aussi  suivant  le  siège  , l'étendue 
et  le  degré  de  la  maladie. 

Sous  ce  rapport,  on  a établi  trois  degrés  dans  la  brûlure. 
Dans  le  premier  degré,  l’action  du  corps  brûlant  a été  peu 
intense,  l’inflammation  qui  en  résulte  est  peu  vive  ; il  y a 
seulement  douleur,  rougeur,  tuméfaction  légère  et  momen- 
tanée de  la  partie  brûlée. 

Dans  le  second  degré  , la  lésion  est  plus  grave  ; la  dou- 
leur, la  rougeur  , la  tuméfaction  sont  beaucoup  plus  consi- 
dérables ; la  vive  irritation  dont  la  peau  devient  le  siège 
détermine  le  décollement  de  l’épiderme;  la  surface  du 
derme  est  mise  à nu  et  présente  de  légères  ulcérations. 

Enfin,  dans  le  troisième  degré,  où  l'action  du  calorique 
a été  très-intense  et  très-prolongée  , la  partie  brûlée  est 
entièrement  désorganisée  et  comme  charbonnée  ; il  se  forme 
ime  escarre  noire  qui  doit  être  séparée  parla  suppuration  si 
le  malade  sui  vit  à cet  accident. 
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Dans  les  brûlures  un  peu  considérables , on  remarque* 
presque  toujours  les  trois  degrés  des  symptômes  que,  nous- 
venons  d’énumérer,  et  ces  symptômes  sont  réunis  ou  diver- 
sement combinés. 

Le  traitement  des  brûlures  varie  selon  le  degré  du  maL 
Dans  le  premier  degré  , on  se  borne  à des  applications  de 
topiques  froids,  tels  que  l’eau  glacée  , l’eau  blanche  , l’eau 
végéto-minérale,  l’éther  sulfurique,  lesliniments  opiacés  et 
oléocalcaires,  le  bandage  compressif,  etc. 

Dans  le  second  degré  , on  a recours  à la  diète,  au  repos, 
aux  saignées  locales  ou  générales,  aux  boissons  émollientes- 
et  tempérantes,  aux  lavements,  aux  bains  de  pieds,  etc.  ; 
et  pour  traitement  externe  on  prescrit  les  fomentations 
émollientes  et  narcotiques  , les  cataplasmes  adoucissants , 
le  cérat  simple  et  opiacé  , celui  de  Turner,  de  Goulard,  le 
coton  cardé,  le  typha,  etc. 

Enfin,  dans  le  troisième  , aux  moyens  antiphlogistiques 
employés  dans  le  second  degré , on  ajoute  l’excision  des 
parties  mortes*  le  pansement  avec  les  onguents  d’althæa, 
d’Arcæus,  etc.  Tels  sont  les  moyens  sédatifs  et  curatifs  em- 
ployés contre  les  brûlures.  Pour  nous  résumer,  nous  dirons  : 

Quand  il  n’y  a que  forte  rubéfaction  , il  faut  tenir  la 
partie  brûlée  constamment  enveloppée  de  linges  mouillés 
et  arrosés  d’eau  froide.  On  peut  encore  appliquer  dessus  de 
la  râpure  de  pomme  de  terre,  de  la  gelée  de  groseilles. 

Lorsque  la  brûlure  est  ulcérée,  on  doit  mettre  dessus  de 
la  toile  de  soie  ou  de  crêpe,  et  par-dessus  du  coton  cardé 
ou  de  la  charpie  trcs-fine. 

De  plus  il  faut  prendre  garde,  si  les  brûlures  sont  faites 
aux  paupières,  aux  lèvres,  entre  les  doigts,  sous  les  ais- 
selles, ou  dans  quelques  parties  semblables,  que  les  parties 
ne  se  joignent  pas  les  unes  aux  autres. 

Le  suif  de  chandelle  fondu  avec  de  l’huile  de  noix  jusqu  & 
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consistance  d’onguent,  ou  le  ct'rat  de  Goulard  étendu  sur 
du  linge  très-fin  et  rempli  de  petites  ouvertures  faites  avec 
les  ciseaux,  conviennent  pour  panser  les  brûlures  ulcérées. 

Prenez  huile  d'olive  , cent  vingt-cinq  grammes  ; cire 
jaune,  trente  grammes;  flûtes  fondre  la  cire  coupée  eh 
petits  morceaux  sur  les  cendres  chaudes,  retirez  le  vaisseau 
du  feu  ; ajoutez  deux  jaunes  d’œufs  , battez  bien  le  tout 
ensemble  avec  une  spatule  ou  une  cuiller;  remettez  sur  les 
cendres  chaudes  , faites  un  peu  cuire  en  remuant,  et  con- 
servez pour  l’usage.  On  étend  cette  espèce  de  cérat  sur 
•du  linge , en  sorte  qu’il  n’en  soit  que  doré  , et  on  l’ap- 
plique sur  la  partie  brûlée;  en  peu  de  temps  la  douleur 
s’apaise  et  la  plaie  se  guérit. 

Mêlez  et  agitez  bien  ensemble  quatre  ou  cinq  cuillerées 
d’eau  de  chaux  filtrée , avec  autant  d’huile  de  noix  ou 
d’olive  , ou  de  chènevis , ou  de  lin  , et  vous  aurez  un  Uni- 
ment excellent  qu’on  appliquera  avec  une  plume;  on 
mettra  du  papier  brouillard  par-dessus. 

L’encre  à écrire  appliquée  promptement  sur  une  brûlure 
•non  entamée  empêche  les  ampoules  et  apaise  la  douleur. 

CHAPITRE  XIII, 

S’EU  VOLAGE  , BOUTONS,  ROUGEURS  , TACHES  , LENTILLES  DU 

VISAGE. 

Appliquez  sur  \efeu  volage  des  linges  trempés  dans  de 
1 eau  de  rose  ou  de  plantain , dans  laquelle  on  aura  mis 
infuser  du  safran. 

Les  feuilles  de  couleuvrée  pilées  et  appliquées  sont 
bonnes  également. 

L’application  de  la  salive,  surtout  à jeun,  dissipe  le  feu 
volage  , les  dartres  farineuses  peu  prononcées  , et  quel- 
ques autres  affection»  légères  de  la  peau. 


I 
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Battez  bien  un  blanc  d’œuf  avec  un  peu  de  vinaigre, 
trempez  un  linge  dedans , et  appliquez-le  sur  le  feu  volage, 
du  visage. 

Après  la  saignée,  la  purgation  et  l’usage  des  bouillons 
rafraîchissants,  pour  faire  disparaître  et  diminuer  le 
nombre  et  l’intensité  des  boulons , rougeur  du  visage  * 
prenez  ce  que  vous  voudrez  de  vitriol  de  Chypre,  mêiez- 
le  avec  de  l’eau  ou  la  décoction  de  plantain  , bassinez-en. 
les  boutons  en  vous  couchant  avec  un  petit  linge , et  le 
matin  lavez  le  visage  avec  de  l’eau  commune. 

Pilez  et  broyez  entre  v.os  doigts  du  mouron  à fleur 
blanche , et  mettez- en  pendant  une  nuit  sur  les  rougeurs.. 

Les  boutons  qui  surviennent  à la  peau  et  surtout  air. 
front  des  jeunes  gens  qui  arrivent  à l’âge  de  la  puberté  ne 
doi\  ent  être  traités  par  aucun  répercussif.  Du  cérat,  de  las. 
pommade  de  concombre  , suffisent  dans  ce  cas. 

Prenez  huit  grammes  d’onguent  rosat , deux  grammes 
de  fleurs  de  soufre,  un  gramme  de  sucre  de  Saturne;, 
mêlez  le  tout  avec  suffisante  quantité  d’huile  rosat  : ce 
Uniment  est  très-bon  pour  dissiper  les  rougeurs,  les  taches- 
et  lentilles  du  visage. 

CHAPITRE  XIV. 

des  oreillons.  ( Voyez  tumeurs , parotides.) 
CHAPITRE  XV. 

RÉSUMÉ  DE  LA  CHIRURGIE  DES  PAUVRES, 
g ].r,  _ Des  moyens  S’arrêter  le  sang. 

Lorsqu’un  accident  a eu  lieu  , que  le  sang  s écoule  avec 
une  abondance  capable  de  compromettre  les  jours  du 
malade,  on  arrêtera  l’hémorragie  en  appliquant  d abord  un. 
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ou  plusieurs  doigts  sur  l’endroit  même  d'où  sort  le  sang. 
Le  temps  nécessaire  pour  avoir  un  chirurgien  devant  être 
long,  on  remplacera  les  doigts  par  une  éponge  , du  coton, 
de  la  charpie  , de  l’amadou,  du  vieux  linge  , de  l’étoupe  , 
de  la  mousse  , ou  tout  autre  corps  mou  et  ductile  , que 
l'on  maintiendra  à l’aide  d'un  mouchoir  de  poche,  d’une 
cravate  ou  d’une  bande  de  toile. 

Avant  d’appliquer  un  tamponnement  quelconque  sur  une 
pluie  saignante  , il  faut  laver  cette  dernière  avec  de  l’eau 
fraîche  etenlevertous  les  caillots  qui  pourraientla  recouvrir. 

Les  piqûres  de  sangsues  donnent  lieu  quelquefois  à un 
écoulement  de  sang  qui  se  prolonge  an  delà  du  besoin  qu’on 
en  avaitet  au  delà  du  but  qu’on  se  proposait  de  remplir.  On 
arrête  cette  hémorragie  à l’aide  de  l’amadou,  de  la  poudre 
de  gomme  ou  de  charbon,  ou  bien  en  pinçant  l’endroit  avec 
les  doigts  , ou  bien  encore  en  promenant  dessus  l’extrémité 
d’une  aiguille  à tricoter  que  l’on  a fait  rougir  au  feu. 

§ II.  — Des  premiers  secours  à donner  dans  les  accidents  graves. 

Lorsqu’on  sera  appelé  auprès  d’une  personne  qui  aura 
reçu  un  coup,  fait  une  chute,  ou  subi  une ‘violence,  un  acci- 
dent quelconque,  on  s’empressera,  en  attendant  l’arrivée  du 
chirurgien,  de  donner  de  l’eau  fraîche  si  le  malade  demande 
à boire.  Cette  boisson  est  préférable  au  vin,  aux  liqueurs 
foi  tes  que  l’on  donne  quelquefois. 

On  placera  le  malade  dans  un  lieu  spacieux,  dans  une 
chambre  aérée,  et  on  éloignera  de  lui  toutes  les  personnes 
inutiles;  On  évitera  de,  lui  faire  subir  toute  secousse  violente, 
tout  déplacement  brusque;  on  lui  nettoiera  le  nez,  la  bouche, 
si  ces  organes  sont  salis  par  des  corps  étrangers,  afin  de  ré- 
tablir la  respiration;  on  détendra  sur  un  matelas  et  on  pla- 
cera tous  les  membres  dans  une  position  naturelle  ; on  des- 
serrera tous  les  liens  qui  entoureraient  le  corps  , tels  que 
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cravates,  ceintures,  jarretières,  etc.;  on  arrêtera  tout  écou- 
lement de  sang  qui  sera  considérable  ; on  respectera  au  con- 
traire l’écoulement  de  sang  qui  sera  léger;  on  lavera  les 
plaies  qui  pourront  exister  avec  de  l’au  fraîche  seulement, 
et  non  avec  de  l’eau  aiguisée  de  liquide  spiritueux,  de  sel  de 
cuisine,  d’extrait  de  Saturne,  etc.;  on  tiendra  la  plaie  cou- 
verte de  linges  mouillés,  et  on  arrosera  ceux-ci  de  temps  en 
temps  : cet  arrosement  continuel  est  généralement  préfé- 
rable à l'application  des  onguents  , baumes,  vulnéraires 
liquides,  vantés  partout  et  pour  tout.  Toutefois,  s’il  était 
urgent  d’appliquer  quelque  chose  sur  une  plaie,  on  devra 
préférer  le  coton  cardé  , comme  étant  un  des  meilleurs 
résolutifs  connus.  On  ne  donnera  aucun  aliment  au  blessé  ; 
on  lui  fera  prendre  de  l’aau  tiède  s’il  a envie  de  vomir  ; on 
lui  donnera  quelques  lavements  s’il  a des  besoins  d’aller  à 
la  garde-robe  ; on  éloignera  du  malade  les  parents  ou  amis 
qui  feraient  entendre  des  plaintes,  des  gémissements  ; ces 
preuves  d’attachernentet  d’intérêt,  quoique  respectables  en 
elles- mêmes , ont  pour  résultat  fâcheux  de  troubler  le  repos 
de  corps  et  d’esprit  dont  tous  les  blessés  ont  généralement 
besoin. 

On  conseillera  un  grand  bain  tiède  si  le  corps  estcouvert 
de  contusions.  Si  le  bain  ne  peut  être  donné,  on  enveloppera 
le  malade  dans  une  couverture  de  laine,  trempée  préalable- 
ment et  exprimée  légèrement  dans  une  forte  décoction 
chaude  de  racine  de  guimauve,  de  feuilles  de  mauve,  de 
son  , etc. 

Le  blessé  a-t-il  froid,  ses  membres  tremblent-ils  1 on  le 
réchauffe  lentement,  soit  à 1 aide  d un  bain,  soit  a 1 aide  de 
frictions  pratiquées  sur  toute  la  surface  du  corps  avec  des 
brosses  douces  ou  des  morceaux  de  flanelle  préalablement 
échauffés.  On  lui  fait  boire  quelques  tasses  d’une  infusion 
chaude  de  thé,  de  fleurs  de  violette,  de  tilleul,  etc. 
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Le  blessé  est-il  pris  de  vin  ? on  le  fera  vomir  ; est-il  sans 

connaissance,  asphyxié ? voyez  asphyxie. 

^ * 

g UI,  — Des  premiers  soins  que  réclame  une  plaie  quelconque. 

On  lavera  ou  on  essuiera  doucement  les  plaies  ou  bles- 
sures qui  seraient  salies  par  de  la  terre  ou  d’autres  corps 
étrangers  ; on  enlèvera  tout  ce  qui  pourrait  les  irriter, 
comme  des  épines,  du  verre,  delà  chaux,  une  balle,  etc. 

S’il  y a hémorragie  (perte  de  sang  abondante)  après  le 
lavage,  on  l’arrêtera  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

La  plaie  a-t-elle  été  faite  par  une  ballet  on  se  contentera 
d’arracher  celle-ci,  si  cela  est  possible,  et  on  couvrira  la 
plaie  de  compresses  trempées  dans  de  l’eau  fraîche. 

Y a-t-il  hachure,  déchirure  ou  coupure  par  suite  de 
coups  portés  avec  un  couteau,  un  sabre,  une  hache?  on  . 
réunira  les  bords  de  la  plaie  à l’aide  de  bandes  roulées,  de 
compresses  ou  sparadraps  ; on  placera  les  membres  ou  les 
parties  dans  une  position  telle,  que  la  plaie  soit  le  moms 
étendue  possible.  Ainsi  on  fléchira  la  tête  sur  la  poitrine, 
si  la  blessure  existe  au  cou  ; on  fera  fermer  les  doigts  et 
la  main,  «i  ceux-ci  sont  blessés  en  dedans  ; on  les  tiendra 
ouverts,  s’ils  sont  blessés  en  dehors,  etc. 

§ IV.  — Premiers  soins  à donner  dans  le  cas  d’un  membre  cassé. 

Quand  une  fracture  est  vraie  ou  supposée,  on  s’empresse, 
en  attendant,  l’arrivée  du  chirurgien,  de  placer  le  membre 
dans  une  position  naturelle,  c’est-à-dire  qu’on  l’étend  s’il 
est  fléchi,  qu’on  le  redresse  s’il  est  tordu  sur  lui-même,  etc. 
On  le  place  ensuite  sur  un  ou  deux  oreillers,  ou  sur  un 
coussin  fait  avec  des  feuilles,  de  l’herbe,  du  foin,  de  la 
mousse,  de  la  paille,  etc. 

Le  malade  est-il  tranquille,  docile  et  maître  de  ses  mou- 
vements? on  abandonne  sa  fracture  à elle-même  dans  la 
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position  que  nous  venons  d'indiquer;  dans  les  cas  con- 
traires, c est-à-dire  dans  les  cas  d’ivresse  , de  délire,  de 
convulsions,  etc.,  on  maintient  le  membre  en  repos  en  le 
serrant  dans  l'oreiller  ou  dans  la  substance  qui  lui  sert  de 
coussin,  avec  des  mouchoirs  placés  en  cravates.  Ce  moyen 
est-il  insuffisant"?  on  place  dessous  et  sur  les  côtés  des 
çoussins  des  petites  planches  de  bois,  et  on  attache  le  tout 
ensemble  à l’aide  de  rubans  ou  de  grosses  ficelles  forte- 
ment serrées. 

Les  fractures  des  os  de  la  tête  et  de  la  face  exigent  des 
application*  de  linges  trempés  dans  de  l’eau  fraîche,  de 
tenir  la  tête  élevée,  de  ne  couvrir  celle-ci  que  le  moins 
possible  : les  linges  mouillés  seront  souvent  renouvelés. 

Dans  les  fractures  de  la  clavicule,  os  qui  se  trouve  pl  icé 
de  chaque  côté  et  immédiatement  au-dessous  du  cou,  on 
met  le  bras  en  écharpe,  on  fixe  le  bras  contre  le  corps  à 
l’aide  d’un  mouchoir  plié  en  cravate,  la  partie  la  plus  large 
ou  le  milieu  de  ce  mouchoir  est  appliquée  sur  le  coude,  et 
les  bouts  vont,  en  forme  de  ceinture  , s’attacher  du  côté 
opposé  du  corps.  On  évitera  ainsi  les  mouvements  de 
l’épaule,  ce  qui  est  très-essentiel  dans  une  fracture  sem- 
blable. 

Lorsqu’il  y a fracture  d’une  ou  plusieurs  côtes,  ce  qu’il 
n’est  pas  toujours  facile  de  reconnaître  , mais  ce  que  l'on 
peut  soupçonner  quand,  à la  suite  d’un  coup  ou  d’une 
chute , le  malade  éprouve  une  douleur  vive  au  moindre 
mouvement  , qu’il  crache  du  sang,  qu’une  ou  plusieurs 
saillies  ont  lieu  sous  la  peau,  etc.,  on  exige  du  malade  le 
plus  grand  repos  d’actions  ou  de  paroles;  on  place  sur  les 
parties  saillantes  des  linges  ou  des  mouchoirs  pliés  en  six 
ou  en  huit  doubles;  et  on  maintient  le  tout  à l’aide  de  ser- 
viettes attachées  autour  du  corps. 

Les  habillements  des  malades  ne  s’opposent  pas  toujours 


aux  premières  applications  des  moyens  contentifs  con- 
seillés dans  les  fractures;  cependant,  si,  dans  des  cas  par- 
ticuliers, il  était  urgent  de  déshabiller  le  blessé,  il  vaudrait 
mieux  déchirer,  couper  ou  découdre  les  vêtements  que  de 
les  ôter  à la  manière  accoutumée.  Ce  dernier  moyen  donne 
toujours  lieu  à des  mouvements  trop  brusques  et  trop  dan- 
gereux dans  les  cas  de  fracture. 

Quand  les  fractures  sont  accompagnées  de  plaies,  de 
déchirures  des  parties  molles , on  recouvre  celles-ci  de 
coton,  de  linges  trempés  dans  l'eau  fraîche,  ou  d’un  cata- 
plasme émollient;  puis  on  applique  les  appareils  ci-dessus 
indiqués.  Y a-t-il  une  hémorragie?  on  oppose  à celle-ci 
les  moyens  déjà  connus. 

Au  lieu  d’une  fracture,  a-t-on  affaire  à une  luxation, 
ou  sortie  d'un  os  de  la  cavité  dans  laquelle  il  est  logé,  ce 
que  l’on  reconnaîtra  à l’impossibilité  de  pouvoir  étendre 
le  membre  et,  le  mettre  dans  sa  position  naturelle?  on 
plongera  le  malade  dans  un  bain,  on  couvrira  la  partie 
luxée  de  larges  -cataplasmes  émollients,  et  on  attendra 
l’arrivée  du  chirurgien. 

§ V.  — De  quelques  précautions  pour  le  transport  dès  malades,,  et 
particulièrement  des  blessés. 

La  meilleure  manière  de  transporter  un  malade  ou  un 
blessé,  c’est  de  le  placer  sur  les  bras  de  deux  ou  quatre  per- 
sonnes; mais,  outre  que  cette  manière  est  très^fatigante 
pour  les  personnes  dévouées,  il  arrive  quelquefois  que  le 
trajet  est  très-long  et  très-difficile  à parcourir,  ou  bien  que 
le  nombre  des  personnes  présentes  n’est  pas  suffisant.  Dans 
ces  cas,  on  a recours.au  moyen  suivant  : on  construit  un 
brancard  soit  avec  un  lit  de  sangle  ou  de  repos,  soit  avec 
une  échelle,  une  planche  un  peu  large  , ou  deux  perches 
réunies  et  attachées  a distance  1 une  de  l’autre  par  deux 
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traverses  de  bois  et  des  liens  de  cordes  ; on  tend  sur  ce 
brancard  une  toile  ou  une  couverture  ; on  place  dessus  une 
grande  quantité  de  foin,  de  paille  ou  de  mousse;  on  dépose 

le  malade  avec  précaution  sur  cette  espèce  de  matelas; 

on  lui  tient  la  tête  un  peu  élevée  à l’aide  d’un  appui  quel- 
conque garni  également  de  foin,  de  mousse  ou  de  paille,  et 
on  le  porte  ainsi  dans  le  lieu  où  les  secours  de  la  chirurgie 
devront  lui  être  donnés. 


TROISIÈME  PARTIE. 

Pharmacie , 

• ; 4* 

ou 

MOYENS  DE  PREPARER  CHEZ  SOI  LES  MEDICAMENTS  LES  PLUS 

l / 

SIMPLES  ET  LES  PLUS  USITES. 


Tisanes. 

Le  mot  tisane , d’un  mot  grec  qui  signifie  orge  mondé, 
s’applique  à toute  boisson  ordinaire  des  malades;  ce  n’est 
autre  chose  que  l’eau  ordinaire  très-peu  chargée  de  prin- 
cipes médicamenteux.  La  tisane  se  prend  à toute  heure  de 
la  journée,  peu  à la  fois  et  souvent,  et  dispose  le  malade  à 
d’autres  médications,  si  même  elle  ne  contribue  pas  seule 
à sa  guérison. 

Les  apozémes sont  des  médicaments  très-analogues,  mais 
beaucoup  plus  chargés  de  principes  médicamenteux.  C’est 
pour  cette  raison  qu’on  ne  les  prend  qu’à  des  heures  indi- 
quées d’avance  par  le  médecin. 

Les  bouillons  médicinaux  sont  des  tisanes  préparées 
avec  des  substances  animales. 

Les  limonades  sont  des  boissons  ordinairement  acidulés 
et  peu  actives. 

Les  hydromels  sont  de  simples  solutés  de  miel  dans  de 
l’eau  ordinaire. 

Les  oxycrats  sont  des  mélanges  d’eau  et  de  vinaigre 
édulcorés  ou  non  avec  du  sucre  ou  du  miel . 
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Les  hyclroyalats  sont  des  mélanges  d’eau  et  de  lait. 

Les  hydro-alcool  es  sont  des  mélanges  d’eau  et  d’alcool 
ou  d'eau-de-vie  très-forte. 

Les  bières  lyèdicinales  ne  sont  autres  que  la  bière  ordi- 
naire chargée  de  principes  médicamenteux. 

Toutes  les  différentes  boissons  q*e  nous  venons  de  dé- 
finir se  préparent  : 

1°  Par  macération , c’est-à-dire  en  soumettant  à l’action 
de  l’eau  froide  la  substance,  coupée  menu,  avec  laquelle  orf 
veut  faire  la  boisson.  On  a recours  à la  macération  toutes 
les  fois  que  la  substance  contient  de  l’amidon  , comme  la 
racine  de  guimauve,  la  grande  consoude,  etc.  ; ou  bien  de  la 
fécule,  de  l’huile  volatile  âcre,  comme  la  réglisse  ; ou  bien 
enfin  un  principe  astringent,  comme  la  casse,  etc.; 

2°  Par  infusion,  quand  les  substances  sont  aromatiques. 
DLons  que  ce  mode  de  préparation  devrait  être  générale- 
mentadopté.caril  donne  des  produits  toujours  plus  agréables 
pour  les  malades  et  toujours  aussi  actifs.  Tout  le  monde  sait 
que  l’infusion  se  fait  en  versant  là  substance  dans  l’eau 
bouillante  et  retirant  le  vase  du  feu,  ou  en  versant  l’eau 
bouillante  sur  la  substance  découpée  et  déposée  dans  un 
vase  muni  de  son  couvercle.  Toutes  les  fleurs,  les  feuilles, 
etc.,  doivent  être  traitées  par  infusion; 

3°  Par  décoction , quand  les  substances  sont  très-dures, 
très-sèches  , et  qu’elles  cèdent  difficilement  leurs  principes 
actifs.  Le  riz,  le  gayac,  etc.,  sont  soumis  à la  décoction 
quand  en  veut  en  faire  des  tisanes  ; 

4°  Par  solution,  toutes  les  fois  que  les  substances  ne  con- 
tiennent pas  ou  très-peu  de  corps  étrangers,  qu’elles  oe  dis- 
solvent facilement,  etc.:  les  gommes,  les  mannes,  les  miels 
sont  dar.s  ce  cas  ; 

5°  Par  mixtion , quand  les  substances  sont  molles  ou  li- 
quides. 
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Doses  générales  deç  substances  avec  lesquelles  on  peut  préparer  des 
tisanes,  des  apozèmes,  des  bouillons,  etc. 

Pour  un  litre  d'eau,  on  met  de  quinze  à trente  grammes 
de  racinei,  de  tigps,  de  bois,  d’écorce,  etc.;  soixante  gram- 
mes de  fruits,  de  sept  à dix  grammes  de  feuilles,  de  deux 
à quatre  gramrnes.de  fleurs. 

Pour  sucrer,  *n  met,  pour  dn  litre  de  tisane,  de  soixante 
à quatre-vingts  grammes  de  sirop,  de  miel,  d’oxymel  ; de 
sept  à dix  grammes  de  réglisse  , qu’on  a soin  de  ne  pas 
laisser  bouillir. 

Règles  à observer  dans  la  préparation  des  boissons. 

Quand  on  veut  préparer  une  boisson  de  malade  avec  des 
substances  animales,  il  faut  prendre  celles-ci  fraîches,  peu 
sapides  et  préparées  d’avance  convenablement  : ainsi  on 
coupe  la  tête  des  vipères  et  des  grenouilles,  on  enlève  leurs 
intestins,  on  conserve  le  cœur  et  le  foie  de  la  vipère,  on 
ecorche  la  grenouille,  et  on  la  divise  par  morceaux  ainti  que 
les  autres  animaux;  on  sépare  les  colimaçons  de  leurs  co- 
quilles en  les  jetant  dans  l’eau  bouillante,  et  on  les  lave;  on 
coupe  par  morceaux  ia  chair  des  tortues  séparées  de  la  ca- 
rapace et  du  plastron  ; on  écrase  les  écrevisses  dans  un 
mortiei  de  marbre  ; on  lave  le  mou  de  veau  ; on  sépare  le 
cou,  les  intestins  et  la  graisse  des  poulets,  etc. 

Les  substances  animales,  ainsi  que  la  mousse  de  Corse, 
le  lichen,  etc.,  doivent  bouillir  longuement  et  lentement 
dans  des  vases  clos , afin  de  fournir  toutes  leurs  parties 
gélatineuses. 

Quand  ce  sont  des  substances  végétales  qui  doivent  faire 
la  base  des  boissons  habituelles  des  malades,  celles-ci  Jou 
vent  être  préalablement  mondées  , lavées  et  incisées  , du 
moins  quelques-unes.  Ainsi,  on  lave  à l'eau  bouillante,  ou 
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mieux  on  jette  l’eau  qui  a bouilli  quelques  minutes  sur 
l’orge  mondé,  le  chiendent,  etc.,  et  on  remplace  la  pre- 
mière quantité  du  véhicule  par  une  nouvelle  et  égale 
quantité  du  même  véhicule. 

Quand  on  a à traiter  et  des  substances  inodores  et  des 
substances  aromatiques,  on  n’ajoute  celles-ci  que  lorsque 
les  autres  sont  suffisamment  épuisées,  et  on  retire  le  vase 
du  feu. 

Les  boissons  se  clarifient  par  le  repos,  la  décantation, 
ou  en  les  passant  à travers  un  morceau  de  drap. 

Les  bouillons  doivent  être  passés  froids , afin  de  les 
priver  de  la  graisse  qui  se  trouve  alors  à leur  surface. 

On  ne  doit  ajouter  que  tout  à fait  à la  fin  de  l’opération 
les  sels,  les  acides,  les  sirops,  les  miels,  etc. 

•Toutes  les  boissons  des  malades  doivent  être  consommées 
dans  les  premières  vingt-quatre  heures  de  leur  préparation. 
On  les  maintient  dans  un  endroit  frais  en  été,  dans  la 
chambre  du  malade  en  hiver,  et  renfermées  dans  un  vase 
propre  muni  de  son  couvercle. 

Les  boissons  des  malades  doivent  être  légères,  simples 
et  aussi  agréables  que  possible.  Elles  doivent  encore  être 
édulcorées  et  aromatisées  au  goût  du  malade. 

La  température  des  boissons,  leur  quantité,  l’espace  de 
temps  qui  doit  s’écouler  entre  chaque  fois  qu’on  les  donne 
aux  malades , sont  des  choses  plus  importantes  qu’on  ne 
pourrait  le  penser  d’abord,  et  qui  varient  dans  lés  médica- 
tions que  l’on  veut  remplir. 

On  donne  des  boissons  froides,  quelquefois  à la  glace, 
dans  toutes  les  violentes  inflammations,  autres  que  celles 
des  voies  de  la  respiration  ou  de  la  peau,  dans  toutes  les 
fièvres  aiguës  accompagnées  d’un  sentiment  de  chaleur 
brûlante  à la  peau  et  très-appréciable  au  toucher. 

Les  boissons  très-froides  font  souvent  cesser  les  vomisse- 


ments  spasmodiques;  les  boissons  tièdes,  au  contraire, 
facilitent  les  vomissements  ; les  premi'  res  sont  toniques  et 
diurétiques,  les  seccndes  provoquent  la  sueur. 

, La  température  des  boissons  chaudes  , qui  agissent 
comme  sudorifiques  (les  froides  agissent  encore  en  absor- 
bant la  chaleur  intérieure  de  nos  tissu-s) , ne  doit  pas  dé- 
passer celle  du  corps  (30  ou  33°);  elles  doivent  même  être 
au-dessous  et  souvent  tièdes. 

La  quantité  des  boissons  est  subordonnée  à la  soif  exis- 
tante, à l’idiosyncrasie  des  sujets,  à la  nature  de  la  maladie. 
Un  litie  de  boisson  surfit  ordinairement,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit;  en  la  fait  prendre  par  petites  tasses , souvent  ré- 
pétées , et  à des  intervalles  qui  ne  peuvent  être  rigoureuse- 
ment déterminés  par  le  médecin.  On  sait  seulement  qu’une 
boisson  médicamenteuse  se  prend  habituellement  une  heure 
avant  et  deux  heures  après  les  repas  permis  aux  malades. 

Préparation  de  quelques  boissons  ou  tisanes. 

Tisane  de  guimauve. 

Pesez  trente  grammes  de  racine  de  guimauve  sèche , ou 
quarante-cinq  grammes  fraîche;  ratissez-la,  coupez-la  par 
petits  morceaux,  meltez-la  dans  un  vase  de  faïence  ou  de 
terre  vernissé ,-  et  versez  par-dessus  un  litre  d’eau  froide. 
Après  trois  ou  quatre  heures,  tirez  l’eau  à clair,  et  sucrez 
agréablement. 


Tisane  de  tilleul  ou  eau  de  tilleul. 

Prenez  une  pincée  de  fleurs  de  tilleul,  inettez-laau  fond 
d’un  vase  muni  de  son  couvercle , jetez  par-dessus  un  litre 
d’eau  bouillante,  laissez  infuser  pendant  une  demi-heure, 
passez,  sucrez  agréablement. 
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Tisane  de  chiendent. 


Pesez  quinze  grammes  de  chiendent , coupez-le  par 
petits  morceaux  ; faites-le  bouillir  pendant  trois  ou  quatre 
minutes  dans  un  litre  d’eau  ; jetez  cette  première  eau , rem- 
placez-la  par  une  nouvelle  quantité , faites  bouillir  pendant 
une  demi-heure , passez  et  sucrez  agréablement. , 

Nota.  On  prépare  de  même  l’eau  d’orge. 

Tisane  de  chicorée. 

S 

Prenez  une  petite  poignée  de  chicorée  sauvage,  enlevez 
les  corps  étrangers  et  les  feuilles  jaunes  qui  peuvent  leur 
être  mélangées;  faites  bouillir  une  ou  deux  minutes  dans 
un  litre  d’eau  ; retirez  le  vase  du  feu  ; ajoutez  huit  ou  dix- 
grammes  de  réglisse  ratissée  et  coupée;  laissez  le  tout 
abandonné  à lui-même  pendant  une  heure;  passez  et  donnez 
au  malade. 

Tisane  de  gomme  ou  eau  de  gomme. 

Faites  fondre  trente  grammes  de  gomme  arabique  con- 
cassée dans  un, litre  d’eau  froide  ou  très-légèrement  chaude; 
passez  à travers  un  linge , sucrez  agréablement  et  donnez 
au  malade.  On  facilite. la  solution  de  la  gomme  en  la  mettant 
quelques,  heures  d’avance  dans  l’eau  qui  doit  la  dissoudre. 
On  ne  doit  pas  prendre  de  la  gomme  en  poudre  pour  faire 
l’eau  de  gomme  ; la  pulvérisation  altère  un  peu  cette  sub- 
stance. 

Eau  de  pruneaux. 

Lavez  trente  ou  soixante  grammes  de  pruneaux  noirs 
daos  de  l’eau. tiède;  jetez  cette  eau;  faites  cuire  les  prun 
neaux  dans  un  litre,  d’eau  ; passez  et  donnez  à boire  au 
malade. 
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Apozème  purgatif. 

\ 

Faites  macérer  sept  grammes  de  séné  mondé , quatorze 
grammes  de  tamarin  dans  cinq  cents  grammes  d’eau  (demi- 
litre)  ; passez  après  deux  ou  trois  heures,  et  ajoutez  à la  co- 
ïature  trente  ou  quarante  grammes  de  sirop  de  nerprun. 

t 

Tisane  royale. 

Coupez  quatorze  grammes  de  cerfeuil  frais , autant  de 
pimprenelle  fraîche , un  citron  , en  petites  parties;  mettez 
le  tout  dans  un  pot  de  faïence  avec  quatorze  grammes  de 
séné  mondé , quatre  grammes  d’anis , quatre  grammes  de 
coriandre;  passez  après  vingt-quatre  heures  de  macération  ; 
faites  fondre  dans  la  colatüre  quatorze  grammes  de  sel  de 
Glauber,  et  donnez  par  tasses  au  malade. 

Bouillon  aux  herlies. 

Lavez  et  incisez  de  1 oseille  fraîche,  de  quatre-vingt-dix 
à cent  vingt  grammes;  soixante  grammes  de  feuilles  vertes 
de  laitue , de  poirée,  de  cerfeuil  ; faites  cuire- le  tout  dans 
un  litre  et  demi  d’eau  ; passez  et  ajoutez  du  beurre,  du  sel 
de  cuisine , à peu  près  deux  grammes  de  chacun. 

Limonade. 

Faites  tremper  dans  de  1 eau  froide  un  citron  coupé  par 
tranches,  et  auquel  vous  aurez  enlevé  toute  la  pellicule  jaune 
qui  le  recouvre,  ainsi  que  les  pépins. 

Limonade  cuite. 

Faites  comme  ci-dessus,  en  prenant  de  l’eau  bouillante 
au  heu  d’eau  froide  ; sucrez  agréablement  dans  l’uri  et  l’au- 
tre cas. 
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Limonade  vineuse. 


Mêlez  ensemble  sept  cent  cinquante  grammes  d’eau  r 
deux  cent  cinquante  grammes  de  vin  rouge  et  trente 
grammes  de  sirop  de  limon. 


Hydromel  simple. 

N 

Faites  ftfhdre  de  quatre-vingt-dix  à cent  vingt  grammes 
de  miel  blanc  dans  un  litre  d'eau. 

Oxyerat. 

Mêlez  ensemble  soixante  grammes  de  vinaigre  et  un 
litre  d’eau. 

Hydrogalat. 

Mêlez  ensemble  un  litre  d’eau  et  un  demi-litre  de  lait. 

Hydrs-alcooié. 

Mêlez  ensemble  un  litre  d’eau  et  soixante  grammes 
d’eau-de-vie. 

, Petit  lait  clarifié. 

On  prépare  le  petit  lait  clarifié  de  la  manière  suivante  : 
dans  un  poêlon  de  faïence  on  fait  chauffer  un  litre  de  lait 
de  vache  , de  chèvie  ou  de  brebis  ; quand  le  lait  est  prêt  à 
bouillir,  qu’il  se  boursoufle,  qu’il  monte  , qu’il  menace  de 
passer  par-dessus  les  bords  du  vase,  on  y verse  une  cuillerée 
de  vinaigre,  ou  gros  comme  une  noisette  de  présure  délayée 
dans  un  peu  d’eau.  On'agite  un  peu  le  lait  avec  une  cuiller, 
on  retire  le  va-se  du  feu  et  on  jette  le  lait  coagulé  sur  un  ta- 
mis , pour  enlever  la  plus  forte  partie  du  coagulum.  Dans  le 
liquide  qui  a passé,  on  bat  un  blanc  d’œuf  délayé  dans  un 
demi-verre  d’eau , on  remet  le  tout  sur  le  feu , et  quand  le 
blanc  d’œuf  est  coagulé  , que  le  liquide  est  prêt  à bouillir. 


* 
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on  le  retire  du  feu,  et  on  filtre  à travers  le  papier  gris  ou  un 
morceau  de  drap  épais. 

Le  petit  lait  est  rafraîchissant  et  légèrement  laxatif.  On 
on  donne  un  ou  deux  litres  par  jour.  On  peut  augmenter  ses 
propriétés  médicinales  en  y ajoutant  quelques  substances 
plus  ou  moins  actives. 

A la  campagne  , on  boit  volontiers  comme  laxatif  le  li- 
■quide  qui  s’écoule  du  fromage.  Ce  liquide  remplace  parfai- 
tement' le  petit  lait  ci-dessus.  Nous  en  dirons  autant  de  ce 
que  l’on  appelle  lait  de  beurre  dans  quelques  provinces  de 
la  Champagne  et  de  la  Bourgogne. 

Potion  calmante. 

Faites  bouillir  une*tête  de  pavot  dans  un  verre  d’eau; 
passez  à travers  un  linge,  ajoutez  à la  colature  trente  gram- 
mes de  sucre  et  une  cuillerée  à café  d’eau  de  fleurs  d'oranger. 

Nota.  La  tête  de  pavot  doit  être  concassée  , séparée  des 
semences  qu’elle  contient,  et  lavée  à l'eau  froide  avant 
d’être  soumise  à la  décoction. 

On  peut  remplacer  l’ëau  de  pavot  par  un  verre  d’infusion 
de  fleurs  de  coquelicot  ou  pavot  rouge.  On  met  une  pincée- 
de  fleurs  pour  un  verre  d’eau  bouillante. 

Sirop  de  sucre  ou  sirop  simple. 

Faites  fondre  à froid  ou  à une  douce  chaleur  un  kilo- 
gramme de  beau  sucre  blanc  dans  cinq  cents  grammes  cl'eau 
bien  claire  ; laissez  refroidir  et  mettez  dans  des  bouteilles 
bien  sèches. 

Le  sirop  de  gomme  se  prépare  en  faisant  préalablement 
fondre  cent  vingt  grammes  de  gomme  arabique  blanche  et 
concassée  dans  les  cinq  cents  grammes  d'eau  qui  doit  servir 
à dissoudre  le  kilogramme  de  sucre. 

Si  on  veut  faire  un  sirop  simple  avec  un  peu  plus  d’éco- 
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nomie  , on  achète  chez  l’épicier  un  kilogramme  de  casso- 
nade ; on  délaye  cette  cassonade  dans  trQis  verres  d'eau 
dans  laquelle  on  a battu  un  blanc  d’œuf;  on  met  sur  le  feu, 
on  chaude  rapidement.  Quand  le  mélange  se  boursoufle,  ou 
Je  retire  du  feu  , on  le  laisse  reposer,  on  enlève  les  écumes 
qui  se  trouvent  à la  surface  du  liquide;  on  remet  sur  le  feu, 
on  fait  bouillir  pendant  quinze  à vingt  minutes  ; on  passe  à 
travers  un  linge , on  laisse  refroidir  qt  on  conserve  dans 
une  bouteille  bien  sèche. 

Cataplasme  émollient. 

\ 

Dans  une  quantité  suffisante  de  lait  ou  d’eau  rie  gui- 
mauve, de  graine  de  lin , etc.,  ou  d’eau  simple,  délayez  peu 
à peu  , dans  un  poêlon  de  faïence,  une  quantité  également 
suffisante  de  farine  de  lin  ; mettez  le  vase  sur  le  feu , et 
agitez  la  masse  continuellement  jusqu’à  ce  qu'elle  ait  acquis 
la  consistance  de  bouillie  épaisse  et  qu’elle  soit  parfaitement 
homogène.  L’agitation  a encore  pour  but  d’empêcher  toute 
adhérence , toute  brûlure  au  fond  du  vase. 

Cataplasme  suppuralif  ou  maturatif. 

\ 

Incorporez  au  cataplasme  ci-dessus  de  soixante -dix  à 
quatre-vingts  grammes,  par  cinq  cents  grammes,  d’onguent 
de  la  mère  préalablement  dissous  dans  un  peu  d’huile 
blanche  ou  d’olive. 

Sinapisme. 

Délayez  une  quantité  donnéfe  de  farine  de  moutarde 
noire  , nouvellement  préparée  , dans  suffisante  quantité 
d’eau  tiède,  et  non  pas  de  vinaigre , comme  on  faisait  au- 
trefois, et  comme  quelques  personnes  ont  encore  la  mau- 
vaise habitude  de  le  faire. 

Nota.  On  peut  augmenter  l’activité  du  sinapisme  ordi- 


— 431  — 

naire  en  y incorporant,  par  cinq  cents  grammes,  de  quinze 
à trente  grammes  d’ail  pilé,  de  poivre  en  poudre,  etc. 

On  peut  au  contraire  diminuer  son  activité  en  mélangeant 
le  sinapisme  avec  parties  égales  de  farine  de  lin  ou  de  cata- 
plasme émollient. 

Enfin  on  prépare  Souvent  un  sinapisme  en  se  contentant 
de  saupoudrer  de  la  farine  de  moutarde  sur  un  cataplasme 
émollient. 

DES  ESPÈCES. 

- * 

Dans  l’été,  préparez  les  mélanges  suivant,  qu’en  appelle 
especes  dans  les  pharmacies. 

Espèces  amères. 

Récoltez,  faites  sécher  et  mêlez  ensemble  à parties  égales 
( en  poids)  des  sommités  d’absinthe,  de  petit-chêne  et  de 
petite  centaurée. 

Espèces  contre  les  vers. 

Récoltez,  faites  sécher  et  mêlez  ensemble  parties  égales 
de  sommités  de  grande  absinthe,  de  tanaisie,  de  fleurs  de 
camomille. 

Espèces  émollientes.  . , 

Mêlez  ensemble  parties  égales  de  feuilles  de  mauve  , de 
guimauve,  de  bouillon-blanc  et  de  pariétaire,  que  vous 
aurez  séchées  et  coupées. 

Espèces  aromatiques.  _ 

Récoltez,  faites  sécher , coupez  et  mélangez  autant  de  1 ’une 
que  de  l’autre  des  plantes  suivantes  : absinthe,  hysope,  ro- 
marin, sauge,  menthe  poivrée,  origan,  thym,  lavande.  On 
ne  prend  que  les  sommités  non  fleuries  de  ces  végétaux. 
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Espôws  vulnéraires,  ou  thé  de  Suisse. 

Feuilles  etsommitésd’absinthe.,  bétoine,  bugle,  calam&nt, 
chamædrys,  hysope,  lierre  terrestre,  origan,  romarin,  sa- 
nicle,  sjordium,  véronique,  millefeuille,  pervenche,  sauge, 
scolopendre,  thj'm  ; fleursde  pied-de-chat,  de  tussilage,  de 
«câbleuse,  d’arnica.  On  prend  de  toutes  ces  plantes  parties 
égales  ; on  les  fait  sécher,  on  les  coupe  et  on  les  mêle  avec 
les  fleurs. 

Espèces  apéritives  , ou  cinq  racines. 

Ce  sont  les  racines  d’asperge,  d’ache,  de  persil,  de  fenouil 
et  de  petit  chou.  On  les  récolte,  on  les  lave,  on  les  coupe, 
on  Jes  fait  sécher  , eton  en  fait  un  mélange  exaetet  àparties 
égales. 

Fleurs  pectorale» , ou  quatre  fleurs. 

Fleurs  de  mauve,  de  guimauve,  de  violette  et  de  coque- 
licot ; ou  bien  fleurs  de  guimauve,  de  mauve,  de  tussilageet 
de  pied-de-chat.  Faites  sécher  les  fleurset  mêlez  en  parties 
égales. 

Vin  d’absinthe. 

Dans  une  bouteille  de  vin  blanc,  faites  macérer  pendant 
hutt  ou  dix  jours  trente  grammes  de  sommités  d’absinthe 
sèche  ; filtrez  à travers  le  papier  gris  et  conservez  à la  cave. 

i • 

Vinaigre  camphré. 

Faites  dissoudra  trente  grammes  de  camphre  dans  deux 
kilogrammes  et  demi  de  bon  vinaigre,  et  conservez  dans 
une  bouteille  bien  bo-uchée. 

Ce  vinaigre  convientpourse  frotter  les  mains,  pour  brûler 
dans  les  appartements,  en  cas  de  maladies  pestilentielles, 
contagieuses,  épidémiques.  On  le  fait  encore  respirer  dans 


les  syncopes.  Ii  en  est  de  même  de  celui  dont  nous  allons 
donner  la  recette,  et  qu’on  appelle  vulgairement  vinaigre 
des  quatre  voleurs. 

* 

Vinaigre  antiseptique,  prophylactique,  ou  des  quatre  voleurs. 

Prenez  grandéabsinthef  vingt-quatre  parties(ces  parties 
seront  des  grammes,  si  vous  voulez);  fleurs  de  lavande,  seize 
parties;  sommités  de  menthe  poivrée,  huitparties;  sommités 
de  romarin,  de  rue,  de  sauge,  de  chacun  douze  parties  ; can- 
nelle de  Ceylan,  muscades,  gousses  d’ail,  acore  aromatique, 
clous  de  girofle,  de  chacun  deux  parties  ; camphre,  quatre 
parties  ; vinaigre  radical,  seize  parties  ; vinaigre  ordinaire, 
mais  fort,  mille  vingt-quatre  parties. 

Toutes  les  substances  ci-dessus,  le  camphre  et  le  vinaigre 
radical  exceptés,  étant  coupées , incisées  eu  concassées, 
sont  mises  à macérer  dans  le  vinaigre.  Au  bout  de  quinze 
jours,  on  passe  avec  expression  à travers  un  linge  ; on  dis- 
sout le  camphre  dans  le  vinaigre  radical , on  réunit  les 
liqueurs,  et  deux  jours-  après  on  filtre. 

Cérat  de  Galien. 

Cire  blanche,  trente  grammes;  huile  d’amandes  douces, 
cent  vingt  grammes;  eau  de  rose , quatre-vingt-dix  grammes . 
Pesez  toutes  ces  substances  séparément  ; brisez  la  cire  en 
petits  morceaux  ; faites-la  fondre  sur  des  cendres  chaudes 
dans  1 huile  d amandes  ; mettez  la  solution  dans  une  terrine 
vernissée  et  échaufiée  avec  de  l’eau  bouillante  ; agitez  la 
solution  avec  un  pilon  de  bois  ; ajoutez  l’eau  de  rose  peu  à 
peu,  et  remuez  continuellement  jusqu’à  ce  que  le  tout  soit 
bien  mêlé  et  bien  homogène. 

Onguent  rosat. 

y 

, Dans  cinq  cents  grammes  d'axonge  fondue  à une  douce 
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chaleur,  faites  frire  deux  cent  cinquante  grammes  de  fleurs 
de  roses  pâles  et  fraîches,  passez  à travers  un  linge  , et 
coulez  dans  un  pot  de  faïence  que  vous  placerez  à la  cave. 

Nous  bornerons  là  le  nombre  des  recettes  de  la  Phar- 
macie des  pauvres  ; nous  renvoyons  d’ailleurs,  pour  quel- 
ques autres  préparations  , aux  Recettes  qui  se  trouvent  au 
chapitre  Formules  et  au  chapitre  Herboristerie  des  Fa- 
milles. Au  surplus,  beaucoup  de  médicaments  simples  ou 
composés  se  trouvent  déjà  indiqués  çà  et  là  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage. 

Les  médicaments  dans  lesquels  il  entre  des  substances 
actives,  tels  que  le  cérat  iodé,  la  pommade  de  Goudret,  le 
cérat  avec  l’ hydrochlorate  de  morphine,  etc.,  etc.,  seront 
achetés  avec  plus  d’avantage  et  de  sécurité  chez  les  phar- 
maciens ; toutefois  on  pourra  les  préparer  soi-même  en 
suivant  les  doses  indiquées  dans  les  Formules. 


x 


FOHMULES. 


Apozème  amer. 

Faites  infuser  dans  un  litre  d’eau  bouillante  une  pincée 
de  feuilles  de  chicorée  sauvage,  deux  morceaux  de  gentiane 
gros  comme  le  premier  doigt  de  la  main , trois  ou  quatre 
têtes  de  camomille  ; passez  après  une  demi-heure,  et  sucrez 
au  goût  du  malade. 

Cet  apozème  convient  dans  les  fièvres  légères  de  prin- 
temps et  d’automne,  dans  les  affections  bilieuses,  quelques 
maladies  de  la  peau,  etc. 

Apoième  antiscorbulique. 

Faites  infuser  pendant  une  heure,  dans  un  litre  d’eau 
bouillante,  deux  fortes  pincées  de  feuilles  fraîches  de  cres- 
son, de  cochléaria , de  racine  fraîche  de  raifort  sauvage, 
coupée  par  petits  morceaux  ; passez  et  édulcorez  avec  trois 
ou  quatre  cuillerées  à bouche  de  sirop  antiscorbutique. 

Apozème  astringent. 

Faites  bouillir  légèrement,  pendant  dix  à douze  minutes, 
deux  fortes  pincées  de  racine  de  tormentille,  de  bistorte, 
coupée  en  petits  morceaux  ; une  pincée  de  roses  de  Pro- 
vins ; passez  et  ajoutez  quatre  cuillerées  à bouche  de  sirop 
de  grenade. 

On  donne  cet  apozème  dans  les  cas.de  diarrhée,  de  dys- 
senterie,  d’hémorragies  intestinales,  etc.,  mais  non  in- 
flammatoires. 
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Apozèmc  fébrifuge. 

Faites  bouillir,  pendant  un  quart  d’heure,  trois  pincées 
de  feuilles  de  houx  dans  une  demi-bouteillè  d’eau;  passez 
et  faites  boire  en  trois  fois,  le  matin,  à midi  et  ie  soir. 

Apozème  laxatif. 

Délayez,  dans  une  demi-bouteille  d’eau  chaude , trois' 
cuillerées  à bouche  de  gros  miel  ou  de  mélasse;  passez  et 
faites  prendre  dans  la  journée. 

Apozème  purgatif.  ' 

Faites  infuser,  pendant  une  demi-heure,  une  où  deux 
pincées  de  séné,  mondé  dans  une  demi-bouteille  d’eau 
bouillante  ; passez  et  ajoutez  deux  ou  trois  cuillerées  à 
bouche  de  sirop  de  nerprun. 

Bain  da  Baréges  artificiel.  , 

Dans  deux  boute-illes  d’eau  tiède  faites  fondre  cent  vingt- 
cinq  grammeé  de  foie  de  soufre  (sulfure  de  potasse),  et 
jetez  cette  liqueur  dans  suffisante  quantité  d’eau  pour  un 
bain  ordinaire. 

Ce  bain  sera  pris  dans  une  baignoire  de  bois  ou  un  ton  • 
neau. 

La  dose  du  foie  de  soufre  sera  diminuée  de  moitié  ou 
des  trois  quarts  pour  les  enfants. 

Bain  gélatineux. 

Faites  fondre  un  demi-kilo  ou  un  kilogramme  de  colle  de 
Flandre  dans  trois  ou  quatre  bouteilles  d'eau  chaude,  et 
versez  cette  solution  dans  la  quantité  d’eau  nécessaire  pour 
un  grand  bain  ordinaire. 


\ 
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Bain  de  pied  (pédiluve). 

Les  bains  de  pieds  , employés  ordinairement  comme 
révulsifs  dans  les  maux  de  tête,  etc.,  se  préparent  avec  de 
l’eau  simple  très-chaude , ou  seulement  avec  de  l’eau  tiède 
dans  laquelle  on  ajoute  un  demi-verre  d’esprit  de  sel 
(acide  kydrochlorique)  , ou  bien  encore  ayec  de  l'eau  tiède 
dans  laquelle  on  délaye  une  poignée  ou  deux  de  farine  de 
moutarde,  ou  autant  de  cendres,  de  sel  de  cuisine,  etc. 

La  durée  de  ces  bains  doit  être  de  huit  à dix  minutes. 
On  peut  élever  la  température  de  l’eau,  quand  c’est  un  bain 
d’eau  seulement  que  l’on  prend  , en  ajoutant  de  l’eau 
presque  bouillante  à celle  dans  laquelle  les  pieds  sont  déjà 
plongés. 

Bière  ou  boisson  domestique. 

Dans  douze  bouteilles  d’eau  ajoutez  septcent  cinquante 
grammes  de  cassonade  , un  verre  de  vinaigre , une  pincée 
de  fleurs  de  sureau  , aurant  de  fleurs  de  violette  et  de  co- 
riandre; passez  après  trois  ou  quatre  jours  de  macération  ; 
mettez  en  bouteille  et  conservez  à la  cave. 

Bouillon  Je  veau  émétiaé. 

Dans  un  litre  d’eau  de  veau  (préparée  avec  cent  vingt- 
cinq  grammes  de  veau  par  Titre  d’eau) , faites  fondre  de 
trois  à cinq  centigrammes  d’émétique. 

Ce  bouillon  est  un  bon  purgatif. 

Café  purgatif. 

Dans  un  verre  de  café  à l’eau  et  très-chaud  , faites  infu- 
ser , pendant  dix  minutes , deux  pincées  de  séné  mondé  ; 
passez  et  faites  prendre  en  une  seule  fois. 

Café  de  gland. 

Faites  torréfier,  comme  on  le  fait  pour  le  café,  les  fruit» 
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du  chêne  ordinaire  ; faites-en  bouillir  une  ou  deux  cuille- 
rées à bouche  ,„  pendant  un  quart  d’heure  , dans  une  bou- 
teille d’eau  ; passez  et  faites  boire  par  petites  tasses  , dans 
la  journée  , aux  enfants  lymphatiques  , scrofuleux  , rachi- 
tiques, etc. 

Cataplasme  contre  les  ophlhalmies. 

Délayez,  dans  suffisante  quantité  d’eau,  soixante  gram- 
mes de  mie  de  pain  blanc,  deux  jaunes  d’œufs  , une  petite 
pincée  de  poudre  de  safran  ; faites  cuire  lé  tout  en  consis- 
tance de  bouillie. 

Cataplasme  contre  la  pleurésie,  les  points  de  côté,  etc. 

Dans  suffisante  quantité  d’eau,  délayez  deux  cuillerées 
à bouche  de  poudre  de  gingembre  ou  de  poivre  en  poudre  , 
et  deux  blancs  d'œufs  ; étendez  le  tout  sur  un  gâteau  d’étou- 
pes  ou  de  charpie,  et  appliquez  sur  le  point  douloureux. 

Cataplasme  résolutif. 

Prenez  trois  poignées  de  cerfeuil  frais  et  coupé  menu  ; 
appliquez-le  sur  une  brique  chaude  pour  lui  donner  une 
douce  chaleur  ; arrosez-le  d’huile  d’olive  ou  d’œillette , et 
appliquez  sur  les  mamelles  fortement  gonflées  par  le  lait. 

r 

Autre. 

Prenez  deux  cent  cinquante  grammes  de  pulpe  de  ca- 
rotte, une  poignée  de  feuilles  de  ciguë  coupées  en  très- 
petites  parties,  autant  de  feuilles  de  jusquiame  également 
hachées  , et  faites  cuire  le  tout  en  consistance  de  bouillie 
dans  deux  cuillerées  d’huile  rosat , gros  comme  une  noix 
de  graisse  de  porc  , et  suffisante  quantité  de  décoction  de 
racine  dé  guimauve. 
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Cérat  avec  le  jaune  d’ceufê. 

Faites  fondre  trente  grammes  de  cire  blanche  ou  jaune 
dans  quatre-vingt-dix  grammes  d’huile  fine  ; agitez  le  tout 
dans  une  terrine  vernissée  poury  incorporer  très-exactement 
un  demi- verre  d’eau  et  deux  jaunes  d’œufs. 

Ce  cérat  convient  pour  hâter  la  cicatrisation  des  brûlures 
du  premier  et  du  second  degré. 


Cérat  belladonisé. 


Mélange  à parties  égales  de  cérat  et  d’ extrait  de  belladone. 

Ce  cérat  convient  dans  le  pansement  des  hémorroïdes  , 
des  fistules  à l’anus. 

Cérat  de  Saturne. 

Ce  cérat  se  prépare  en  mêlant  ensemble  une  ou  deux 
cuillerées  à café  d’extraitde  Saturne  (sous-acétate  de  plomb 
liquide)  dans  trente  ou  soixante  gramraes  de  cérat  simple. 

Ce  cérat  est  plus  siccatif,  moins  adoucissant  que  le  cérat 
de  Galien. 

Cérat  opiacé. 

Mélange  d’une  cuillerée  à café  delaudanum  de  Sydenham 
(vin  d opium  composé)  par  cent  vingt-cinq  grammes  de 
cérat  simple. 

Ce  cérat  convient  dans  le  pansement  des  plaies  et  ulcères 
douloureux. 

/* 

Cérat  soufré. 

Mélange  d’une  ou  deux  cuillerées  à café  de  fleurs  de 
soufre  par  trente  grammes  de  cérat  simple.  - 

Cire  verte. 

Mélange  fait  avec  quatre  parties  de  cire  jaune,  deux 


\ 


J 


—'440  — 


parties  de  poix  blanche,  une  partie  de  térébenthine  et  une 
partie  de  vert-de-gris  pulvérisé. 

Cette  cire  convient  contre  les  cors  et  les  durillons. 

Après  avoir  ramolli  ceux-ci  à l’aide  d’un  bain  de  pieds, 
après  les  avoir  coupés  avec  un  rasoir  le  plus  près  possible 
de  leur  base  . sans  cependant  donner  lieu  à un  écoulement 
de  sang,  on  applique  de  la  cire  verte  étendue  sur  un  petit 
morceau  de  peau  ou  de  linge. 

Collyre  aîtringent. 

Faites  dissoudre  dans  un  demi-verre  d’eau  de  fontaine 
une  petite  pincée  d’alun  en  poudre,  ou  autant  de  couperose 
blanche  (sulfate  de  zinc),  ou  autant  de  sel  de  Saturne 
(acétate  de  plomb  cristallisé). 

Ce  collyre  convient  dans  les  cas  d’ophthalmie  chronique  ; 
il  faut  agiter  le  collyre  chaque  fois  qu’on  veut  s’en  servir. 

Collyre  émollient. 

Faites  fondre  gros  comme  une  petite  noix  de  gomme 
arabique  dans  un  verre  d’eau  de  fontaine. 

Ce  collyre  est  bon  contre  les  douleurs  aiguës  des  pau- 
pières. 

Collyre  calmant. 

Faites  infuser,  pendant  un  quart  d’heure,  une  pincée  de 
fleurs  de  coquelicot  et  une  pincée  de  fleurs  de  mélilot,  dans 
un  verre  d’eau  de  fontaine  ; passez  et  ba^sinez-en  les  yeux 
douloureux. 

Décoction  blanche. 

Triturez  dans  un  mortier  ou  dans  une  terrine  de  grès  une 
cuillerée  à café  de  bois  de  cerf  calciné,  quatre  cuillerées  à 
café  de  poudre  de  gomme  arabique  ; délayezle  tout  dans  une 
demi-bouteille  d’eau;  faites  bouillir  cinq  à six  minutes; 
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ajoutez  une  ou  deux  cuillerées  à café  d’eau  de  fleurs  d’o- 
ranger; sucrez  agréablement,  et  remuez  chaque  fois  que 
vous  en  donnez  au  malade. 

Ce  médicament,  auquel  on  ajoute  souvent  dix,  quinze 
' ou  vingt  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham,  est  employé 
contre  les  diarrhées  et  les  dyssenteries. 

Décoction  de  coloquinte. 

Faites  bouillir,  pendant  cinq  à six  minutes,  gros  comme 
une  aveline  de  chair  de  coloquinte  ; passez  et  ajoutez  trente 
ou  quarante  grammes  (deux  ou  trois  cuillerées  à bouche) 
de  sirop  de  miel.  — Cette  décoction  est  employée  contre 
les  hydropisies. 

Décoction  de  lichen. 

Prenez  une  poignée  de  lichen  d’Islande,  faites-le  bouillir 
pendant  un  quart  d heure  dans  deux  litres  d’eau  ; jetez 
cette  première  eau  ; ajoutez-en  une  quantité  nouvelle  et 
égale  à la  première.;  faites  bouillir  à petit  feu  jusqu’à  ré- 
duction d’un  litre  ; passez  et  sucrez  agréablement. 

Cette  tisane  est  bonne  dans  les  maladies  de  poitrine. 

Décoction  d’orge  acidulée. 

Lavez  à l’eau  bouillante  deux  cuillerées  à bouche  d’orge 
mondé  ; faites  bouillir  ensuite  l’orge  dans  un  litre  d’eau 
pendant  vingt  a trente  minutes  ; passez , laissez  refroidir, 
et  ajoutez  une  cuillerée  a café  d acide  hydrochlorique. 
Sucrez  si  le  maldade  le  désire. 

A prendre  par  petites  tasses,  dans  la  journée,  contre  les 
fièvres  adynamiques. 

Décoction  de  quinquina  ou  d’écorcc  de  chêne,  d’écorce  de  saule, 

acidulée. 

Prenez  soixante  ou  quatre-vingt-dix  grammes  de  quin- 

28 
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quina  Ijaune),  de  chêne  ou  de  saule,  de  la  longueur  et  de 
la  grosseur  du  petit  doigt  ; brisez-les  en  petits  morceaux  ; 
faites-les  bouillir  pendant  un  quart  d’heure  dans  une  bou- 
teille d’eau  ; passez,  ajoutez  quinze  à vingt  gouttes  d’acide 
sulfurique,  et  sucrez  si  le  malade  le  désire. 

A prendre  comme  ci-dessus. 

Digestif  simple. 

Mêlez  ensemble  un  jaune  d’œuf,  une  cuillerée  à bouche 
de  térébenthine,  et  une  demi-cuillerée  d’huile  rosat. 

Ce  mélange  est  bon  pour  panser  les  plaies  qui  ont  be- 
soin d’être  un  peu  excitées. 

Eau  de  chaux. 

Mettez  dans  une  grande  bouteille  de  grés,  delacapaeité 
de  sept  à huit  litres,  gros  comme  un  œuf  de  chaux  vive  ; 
remplissez  la  bouteille  d eau  ; mettez  un  bouchon,  et  aban- 
donnez le  vase  à lui-fnême. 

Cette  eau  convient  dans  les  cas  de  brûlure  au  premier 
degré.  On  en  prend  une  certaine  quantité,  un  demi-verre 
par  exemple,  que  l'on  agite  fortement  avec  autant  d huile 
d’olive.  Il  en  résulte  une  mousse  qui  est  três-convenable, 
appliquée  en  topique  et  étendue  sur  du  linge  fin,  pour 
apaiser  les  douleurs  vives  et  cuisantes  des  brûlures, 
(Voyez  le  Uniment  oléocalcaire.) 

" . v • 

Eau  de  mauve. 

♦ 

Faites  macérer  pendant  une  heure  ou  deux,  dans  un 
litre  d’eau  froide,  une  forte  pincée  de  feuilles  de  mauve; 
passez  et  sucrez  au  goût  du  malade,  soit  avec  le  sucre, 
soit  avec  la  réglisse  ratissée  et  coupée  en  petits  morceaux 
(un  morceau  de  réglisse  gros  comme  le  petit  doigt  suffit 
pour  un  litre  de  tisane),  et  mise  dansl  eau  en  même  temp3 
que  la  mauve. 
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L’eau  de  mauve  convient,  comme  tisane  ou  boisson, 
contre  toutes  les  maladies  de  poitrine , comme  toux,  ca- 
lai rhes,  phthisie,  etc. 

Eau  de  violettes. 

Faites  infuser  pendant  une  demi-heure  , dans  une  bou- 
teille d’eau  bouillante , une  pincée  de  fleurs  de  violettes  ; 
passez  et  sucrez  au  goût  du  malade.  A prendre  comme  ci- 
dessus. 

Eau  ferrée. 

Le  soir,  mouillez  une  poignée  de  clous  neufs;  aban- 
donnez-les  sur  une  assiette,  ainsi  humectés,  pendant  toute 
la  nuit.  Le  lendemain  matin,  lavez  les  clous  avec  un  litre 
d’eau;  la' rouille  qui  les  recouvre  sera  entraînée,  suspendue 
«t  en  partie  dissoute  dans  l’eau  de  lavage.  Cette  eau  de 
lavage  convient  en  boisson,  ou  pour  couper  le'  vin  des  repas 
des  jeunes  filles  pâles,  mal  réglées,  chlorotiqnes,  etc.  On 
peut  boire  deux  ou  trois  verres  de  cette  eau  dans  la 
journée,  et  continuer  pendant  un  mois  ou  deux,  pour  cesser 
et  reprendre  ensuite. 

Eau  de  riz,  eau  de  gruau. 

Faites  bouillir,  pendant  vingt  ou  vingt-cinq  minutes , 
dans  un  litce  d’eau  une  cuillerée  à bouche  de  riz  ou  de 
gruau;  passez  et  sucrez  agréablement. 

Ces  tisanes  conviennent  clans  les  affections  aiguës  du 
4ube  digestif. 

Eau  blanche. 

Mélange  d’une  partie  d’extrait  de  Saturne  et  de  trente 
parties  d’eau  commune. 

Si  on  ajoute  au  mélange  ci-dessus  deux  ou  trois  cuille- 
rées à bouche  d'eau-de-vie,  on  a l’eau  de  Goulard. 

Ces  mélanges  conviennent  pour  humecte;  des  compresses 
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<et  être  appliqués  en  topiques,  dans  les  cas  de  contusions,, 
de  meurtrissures,  etc. 

Eau  rouge. 

Dans  une  bouteille  d’eau-de-vie  faites  macérer,  pendant 
dix  ou  quinze  jours,  une  pincée  de  fleurs  de  coquelicot,  au- 
tant de  sommités  de  thym,  de  marjolaine,  de  serpolet,  de 
pouliot,  de  menthe  crépue,  d’origan,  d'absinthe,  de  mé- 
lisse, de  matricaire  ; passez  à travers  un  morceau  de  drap 
et  conservez  pour  être  employée  comme  l’eau  blanche. 

Eau  panée.  i 

Faites  bouillir  pendant  une  demi-heure,  dans  un  litre 
d’eau,  gros  et  long  comme  deux  doigts  de  croûtes  de  pain 
blanc  grillées  ; passez. 

Çette  eau  constitue  une  boisson  émolliente  et  nutritive. 

Eau  de  poulet,  eau  de  veau. 

Faites  cuire  dans  un  litre  d’eau,  dans  un  vase  clos  et  à 
petit  feu,  cent  vingt-cinq  grammes  de  chair  de  jeune  veau 
ou  de  poulet  maigre  ; laissez  refroidir  le  bouillon  avant  de 
le  passer,  ou  passez-le  chaud  à travers  un  linge  ou  un  tamis 
mouillé  ; de  cette  manière  vous  séparerez  le  peu  de  graisse 
qu’il  contient. 

Çes  bouillons  sont  émollients  et  nutritifs.  On  les  rend 
quelquefois  purgatifs  en  y ajoutant  par  litre 'deux  ou  quatre 
grammes  d’émétique. 

Eau  de  cerises. 

Faites  cuire  vingt  ou  trente  cerises  dans  un  litre  d eau  j 
passez  et  faites  boire  par  tasses  dans  la  journée.  Cette  eaœ 
est  laxative  et  tempérante. 
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Eau  de  tamarin. 

Délayez  dans  un  litre  d’eau  légèrement  chaude  de  qua- 
rante à cinquante  grammes  de  pulpe  de  tamarin  ; passez  et 
faites  boire  comme  ci-dessus. 

Eau  de  Sedlitz  artificielle. 

Faites  fondre  trois  ou  quatre  cuillerées  à bouche  de  sel 
d’Epscm  (sulfate  de  magnésie)  dans  une  bouteille  d’eau  de 
fontaine  ; bouchez  la  bouteille  et  conservez  pour  l’usage. 

Cette  eau  est  un  très-bon  purgatif  ; on  donne  la  quantité 
ci-dessus  en  deux  fois,  le  matin  à jeun  ; et  voici  comment 
on  s’y  prend  pour  la  rendre  un  peu  gazeuse  et  plus  facile  à 
être  supportée  par  l’estomac  : 

Dans  un  verre  ou  dans  une  tasse,  on  met  une  pincée 
d'acide  tartrique  en  poudre,  ou  une  cuillerée  à café  de  jus 
de  citron  ou  de  suc  de  verjus,  deux  pincées  de  carbonate 
de  soude  ; on  remplit  le  verre  d’eau  de  Sedlitz,  et  on  boit 
de  suite. 

Eau-de-vie  camphrée. 

Dans  une  bouteille  d’eau-de-vie,  mettez  gros  comme  une 
r.oix  de  camphre,  abandonnez  la  bouteille  à elle -même  ; au 
bout  de  quinze  jours  tout  le  camphre  est  dissous. 

Tout  le  monde  connaît  les  usages  avantageux  de  l’eau- 
de-vie  camphrée  dans  les  cas  de  coups,  de  chutes,  de  con- 
tusions, etc.  ; on  l’applique  en  friction,  ou  en  topique,  à 
l'aide  de  compresses  ou  linges  mouillés. 

Eau-de-vie  de  gayac. 

Faites  digérer,  pendant  vingt  ou  trente  jours,  trente 
grammes  de  gayac  râpé  dans  une  demi-bouteille  d’eau- 
de-vie  ; tirez  à clair.  Cette  eau  convient  pour  raffermir  les 
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gencives.  On  l’emploie  avec  de  l’eau  pour  se  gargariser  la 
bouche  ; une  cuillerée  à café  suffit  pour  un  verre  d’eau. 

► Émétique  en  lavege. 

Eau  de  veau,  de  poulet;  de  pruneaux,  ou  de  tamarin, 
tenant  en  solution  quatre  ou  cinq  centigrammes  d'émétique 
par  litre. 

Éméto-calhartique. 

Dans  un  litre  d’eau  tifcde  faites  fondre  une  ou  deux  cuil- 
lerées à bouche  de  sulfate  de  soude  et  six  ou  huit  centi- 
grammes d’émétique. 

A prendre  comme  purgatif,  en  deux  fois,  le  matin  a 
jeun. 

Émulsion  ou  lait  d’amandes. 

Prenez  vingtrquntre  amandes  douces;  plongez-les  pen- 
dant quelques  minutes  dans  de  1 eau  bouillante,  rotirez-Ies 
etjetez-les  dans  de  l’eau  froide;  faites-les  glisser  une  à 
une  entre  les  doigts  en  pressant  un  peu,  afin  d enlever 
l’épiderme.  Cela  fait,  mettez-les dans  un  mortier  de  marbre 
avec  gros  comme  deux  fortes  noix  de  sucre  blanc  , pilez  le 
tout  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  grumeaux  ; ajoutez 
une  demi -bouteille  d eau  de  fontaine,  passez  a\ec  forte 
pression  à travers  un  linge  ; aromatisez  avec  une  cuillerée- 
à café  d’eau  de  fleurs  d’oranger. 

Cette  boisson  est  émolliente  et  diurétique,  surtout  si  on 
y ajoute  une  pincée  de  sel  de  nitre. 

Élixir  de  longue  vie  de  Lelièvre. 

4 

Dans  quatre  litres  d’eau-de-vie  faire  macérer,  pendant 
quinze  jours  ou  trois  semaines,  neuf  cuillerées  a café  d aloès- 
en  poudre,  une  cuillerée  à café  de  chacune  des  poudres 
suivantes  : agaric  blanc,  cannelle,  rhubarbe,  gentiane,  sa- 
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fran  et  zédoaire;  deux  cuillerées  à bouche  de  sucre  râpé, 
et  gros  comme  une  noisette  de  thériaque;  filtrez  a travers 
le  papier  et  conservez  dans  une  bouteille  bien  bouchée. 

Cet  élixir  est  employé  à la  dose  d'une  cuillerée  a café, 
le  matin  à jeun,  comme  stomachique,  vermifuge,  pur- 
gatif, etc.  Quelques  femmes  qui  sont  à leur  retour  d'âge  en 
font  un  frequent  usage;  elles  ont  souvent  tort  d en  agir 
ainsi  sans  l’avis  d’un  médecin. 

Fomentation  «aimante. 

Bans  une  forte  décoction  de  feuilles  de  guimauve,  de 
jusquiame  et  de  ir.orelle,  faite  avec  une  poignée  de  chaque 
substance  par  litre  d’eau,  trempez  des  linges  et  appliquez 
ces  derniers,  après  les  avoir  légèrement  exprimés,  sur  les 
parties  douloureuses. 

Fomentation  émolliente. 

Trempez  des  linges  dans  une  forte  décoction  d'espèces 
émollientes. 

Fomentation  contre  les  engelures  non  ulcérées. 

Enveloppez  les  parties  frappées  d’engelures  avec  des 
linges  imbibés  d’eau  commune  et  tiède,  tenant  en  disso- 
lution deux  poignées  de  sel  de  cuisine  par  litre. 

Fruits  pectoraux. 

Mélange  à parties  égales  de  raisin  en  caisse,  de  dattes, 
de  figues  et  de  jujube. 

Gargarisme  acidulé. 

Faites  bouillir  pendant  un  quart  d’heure  une  cuillerée  à 
bouche  d orge  mondé,  une  pincée  de  reses  rouges  , dans 
cinq  cents  grammes  d’eau  (demi-litre);  passez,  et  ajoutez 
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une  cuillerée  abouche  de  vinaigre  et  trois  de  miel  ordinaire. 
— Contre  les  inflammations  chroniques  et  rebelles  de  la 
gorge,  contre  l’angine  gangréneuse,  etc. 

Gargarisme  adoucissant. 

Faites  bouillir  trois  ou  quatre  figues  grasses  dans  cinq 
cents  grammes  (demi-litre)  de  lait;  passez,  et  employez 
contre  les  angines  inflammatoires. 

Gargarisme  antiscorbutique. 

Dans  un  demi-litre  d’eau  bouillante  faites  infuser  pen- 
dant une  demi-heure  une  demi-poignée  de  cresson  de  fon- 
taine ; passez  et  ajoutez  quatre  cuillerées  à bouche  de 
sirop  de  quinquina.  Ce  gargarisme  çonvient  dans  les  af- 
fections aphtheuses  et  scorbutiques  des  gencives. 

Gargarisme  antiseptique. 

Faites  bouillir  pendant  vingt  minutes,  dans  une  demi- 
bouteille  d’eau,  deux  ou  trois  morceaux  d’écorce  de  chêne 
ou  de  saule  de  la  longueur  et  du  volume  du  premier  doigt 
de  la  main  ; passez  et  ajoutez  quatre  cuillerées  à bouche  de 
miel  rosat. 

Dans  les  affections  gangréneuses  des  gencives. 

Gargarisme  calmant. 

Faites  bouillir  dans  cinq  cents  grammes .d’eau,  pendant 
une  demi-heure  , deux  têtes  de  pavot  brisées  et  séparées 
de  leur  semence  ; passez  et  ajoutez  deux  cuillerées  à bouche 
de  miel  blanc. 

Juîep  calmant. 

* , v 

Faites  bouillir  dans  un  verre  d’eau,  pendant  dix  mi- 
nutes, une  capsule  de  pavot  brisée  et  séparée  de  ses 
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graines;  retirez  le  vase  du  feu  ; faites  infuser  dans  la  dé- 
coction de  pavot  une  pincée  de  lleurs  de  coquelicot  ; passez 
à travers  un  linge,  ajoutez  une  cuillerée  d’eau  de  fleurs 
d'oranger;  sucrez  agréablement  et  faites  prendre  dans  la 
soirée  aux  personnes  malades  et  privées  de  sommeil. 

.Tulep  contre  les  vers. 

Dans  un  verre  d’eau  bouillante  faites  infuser  pendant 
un  quart  d’heure  cinq  à six  têtes  de  tanaisie,  autant  de 
têtes  de  camomille  et  d’absinthe  ; passez  et  ajoutez  une 
cuillerée  à bouche  de  sirop  ds  nerprun. 

Faites  prendre  dans  la  matinée , à jeun,  en  une  ou  plu- 
sieurs fois. 

Julep  bëchique. 

Dans  un  verre  d’eau  bouillante  faites  infuser  pendant  dix 
minutes  une  pincée  de  fleurs  pectorales:  passez  et  ajoutez 
deux  ou  trois  cuillerées  à bouche  de  sirop  de  gomme. 

A prendre  par  cuillerées  , dans  la  journée  , contre  les 
rhumes  et  lçs  catarrhes. 

Lait  ou  looch  ammoniacal. 

Faites  infuser  une  pincée  d’hysope  dans  un  verre  d’eau 
bouillante,  pendant  huit  à dix  minutes  ; passez  à travers 
un  linge.  D’autre  part,  triturez  une  petite  pincée  de  gomme 
ammoniaque  dans  un  vase  de  faïence  avec  deux  cuillerées 
à bouche  de  miel , une  cuillerée  à café  de  vinaigre  et 
l’infusion  ci-dessus;  passez  de  nouveau,  et  faites  prendre 
dans  la  journée,  par  cuillerées  abouche,  contre  les  rhumes 
et  les  catarrhes  rebelles. 

Lavement  adoucissant. 

Faites  bouillir  dans  trois  verres  d’eau , pendant  une 
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demi-heure,  une  cuillerée  à bouche  de  graine  de  lin,  ou 
une  poignée  de  son , ou  bien  encore  deux  ou  trois  petits 
morceaux  de  racine  de  guimauve  brisée  sous  le  marteau. 

j , , i — ' 

Lavement  d’amidon. 

Délayez  une  cuillerée  à bouche  d’amidon  en  poudre  dans 
trois  verres  d’eau  chaude. 

Ce  lavement,  auquel  on  peut  ajouter  dix,  quinze  ou 
vingt  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham  , convient  dans 
les  dyssenterios  et  les  diarrhées  accompagnées  de  coliques, 
de  douleurs  intestinales. 

Lavement  contre  le»  vers. 

/ 

Faites  infuser  pendant  une  demi-heure,  dans  trois  verres 
d’eau,  une  pincée  de  séné,  autant  de  mousse  de  Corse  et 
de  semen-contra  ; passez  et  donnez  au  malade. 

Lavemeot  laxatif. 

Dans  trois  verres  d'eau  de  son,  d’eau  de  graine  de  lin 
ou  de  guimauve,  d’eau  de  poireaux,  etc.,  délayez  deux  ou 
trois  cuillerées  à bouche  de  gros  miel  ou  de  mélasse. 

Lavement  pargatif. . 

Faites  bouillir  pendant  cinq  minutes  deux  pincées  de 
séné  mondé  dans  trois  verres  d’eau  de  fontaine,  retirez  le 
vase  du  feu  ; faites  fondre  dans  le  liquide  deux  ou-  trois  cuil- 
lerées à bouche  de  sel  d'Epsom  ; passez  et  donnez  au  ma- 
lade. 

Lavement  anti-putride. 

Faites  bouillir  dans  trois  verres  d’eau,  pendant  une 
demi-heure,  cinq  ou  six  morceaux  d'écorce  de  saule  ou  de 
chêne  de  la- grosseur  et  du  volume  du  pouce;  passez  à 
travers  un  linge,  et  ajoutez  à la  colature  gros  comme  une 
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petite  noisette  "de  camphre  trituré  dans  un  jaune  d’œuf.  Ce 
lavement  convient^dans  les  fièvres  adynamiques. 

Lavement  stimulant. 

Faites  fondre  trois  ou  quatre  cuillerées  à bouche,  de  sel 
de  cuisine  dans  trois  verres  d’eau  de  graine  de  lin. 

Ce  lavement  convient  dans  la  paralysie,  l'apoplexie,  et 
comme  purgatif. 

Lavement  térébenthine. 

Triturez  une  ou  deux  cuillerées  à bouche  d’essence  de 
térébenthine  avec  un  jaune  d’œuf  dans  un  vase  de  terre  ou 
de  faïence , délayez  le  tout  dans  trois  verres  d’eau  tiède  ; 
faites  prendre  au  malade. 

Ce  lavement  est  recommandé  contre  les  névralgies  en 
général  et  la  sciatique  en  particulier. 

Limonade  sèche. 

Mêlez  ensemble  une  cuillerée  à café  d’acide  citrique 
pulvérisé, huit  cuillerées  à bouche  de  sucre  blanc  râpé;  ajoutez 
sept  à huit  gouttes  d’essence  de  citron,  et  conservez  dans 
un  flacon  de  verre  légèrement  bouché. 

Une  cuillerée  à bouche  de  ce  mélange  délayée  dans  un 
verre  d’eau  donne  une  boisson  fort  agréable.  On  peut  rendre 
cette  limorade  gazeuse  en  ajoutant,  par  verre,  une  pincée 
de  bicarbonate  de  soude  ou  de  potasse. 

Liniment  volatil. 

Sur  quatre  cuillerées  à bouche  d’huile  d’olive,  ajoutez 
une  demi-cuillerée  à bouche  d'alcali  volatil  (ammoniaque 
liquide)  ; agitez  fortement  et  conservez  dans  un  flacon  bien 
bouché. 

Ce  liniment  est  employé,  comme  rubéfiant  et  comme 
excitant,  dans  la  paralysie  des  membres,  etc. 
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Uniment  oléo-calcaire. 

X 

Agitez  fortement  ensemble,  dans  une  petite  bouteille  de 
verre  , une  cuillerée  à bouche  d'huile  d’ amandes  douces 
et  huit  cuillerées  à bouche  d’eau  de  chaux. 

La  mousse  savonneuse  qui  surnagera  sera  appliquée 
avec  avantage  , sous  forme  de  topique,  sur  les  brûlures 
au  premier  degré. 

Uniment  savonneux. 

Dans  un  verre  d’eau-de-vie  faites  fondre  lentement 
gros  comme  une  noix  de  savon  blanc  râpé. 

Ce  liniment  est  bon  dans  les  cas  de  rhumatisme,  de 
sciatique,  de  tiraillements  de  tendons  musculaires,  d’entor- 
ses, etc. 

Liniment  térébenthiné. 

Mêlez  ensemble,  et  agitez  chaque  fois  que  vous  vous  en 
servirez,  huit  cuillerées  à bouche  d'essence  de  térébenthine, 
seize  cuillerées  à bouche  d’huile  blanche  ou  d'huile  de  camo- 
mille, une  cuillerée  à bouche  de  laudanum  de  Sydenham. 

Ce  liniment  est  recommandé  dans  toutes  les  affections 
névralgiques,  et  en  particulier  contre  la  sciatique. 

Looch  extemporané. 

Dans  un  verre  d'eau  de  gomme,  ajoutez  deux  ou  trois 
cuillerées  à bouche  de  sirop  d'amarides  (d’orgêat)  ; agitez 
fortement. 

Ce  looch  convient  contre  les  rhumes  et  les  catarrhes  ; il 
remplace  assez  bien  le  looch  blanc  du  codex. 

Looch  térébenthine. 

Triturez  ensemble  dans  un  vase  de  faïence  une  cuillerée 
à café  d’essence  de  térébenthine,  un  jaune  d’œuf,  deux 
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cuillerées  à bouche  de  sirop  de  sucre,  une  cuillerée  à bouche 
d’eau  de  fleurs  d’oranger.  ( 

Contre  les  névralgies  en  général , et  la  sciatique  en  par- 
ticulier. 

Miel  rosat  tércbenthiné. 

Mêlez  et  agitez  ensemble  une  cuillerée  à café  d’essence 
de  térébenthine  et  quatre  cuillerées  à bouche  de  miel  rosat. 

A prendre  en  quatre  fois , dans  la  journée  , dans  les  cas 
de  névralgie,  de  sciatique  , etc. 

Médecine  noire. 

Dans  un  verre  d’eau  tiède  mettez,  le  soir  , deux  pincées 
de  séné,  deux  cuillerées  à café  de  sulfate  de  soude  , gros 
comme  un  œuf  de  poule  de  manne  en  sorte  , gros  comme 
une  noisette  de  rhubarbe  ; le  lendemain , chauffez  le  tout 
au  bain-marie  pour  faire  fondre  la  manne  5 passez,  et  faites 
prendre  en  une  fois  , le  matin  à jeun  , à la  personne  qui 
voudra  se  purger. 

Médecine  avec  l'huile  de  ricin. 

Dans  une  tasse  de  bouillon  aux  herbes , où  dans  un„verre 
d’eau  acidulée  avec  une  cuillerée  à café  de  jus  de  citron, 
délayez,  avec  un  jaune  d’œuf,  une  cuillerée  à bouche  d’huile 
de  ricin. 

A prendre  en  une  seule  fois , le  matin  à jeun  , comme 
purgatif. 

Orangeade. 

Dans  un  vase  de  faïence  mettez  une  orange  coupée  en 
tranches  et  trois  ou  quatre  cuillerées  à bouche  de  sucre 
râpé  ; versez  par-dessus  une  bouteille  d’eau  froide  ou  d^eau 
chaude  ; tirez  'à  clair  après  une  ou  deux  heures. 

La  citronade  se  prépare  de  la  même  manière,  en  prenant 
un  citron  à la  place  d’une  orange. 
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Boisson  tempérante  et  agréable  dans  les  fièvres  bilieuses. 

Pommade  pour  les  gerçures. 

Dans  deux  cuillerées  à bouche  d'huile  d’amandesdouces, 
faites  fondre,  à une  douce  chaleur,  gros  comme  une  noix 
de  cire  blanche  ; laissez  refroidir  et  coulez  dans  un  pot. 

Cette  pommade  convient  contre  les  gerçures  des  lèvres  , 
des  mamelles,  des  mains,  etc. 

Sirop  de  gomme. 

Dans  une  demi-bouteille  d’eau  tiède  , faites  fondre 
quatre  morceaux  de  gomme  arabique  de  la  grosseur  d une 
forte  noix  ; passez  à travers  un  linge  , et  ajoutez  un  kilo- 
gramme de  sucre  blanc.  Quand  le  suc/'e  sera  fondu  et  le  sirop 

refroidi  , mettez-le  en  bouteilles  et  conservez  pour  l’usage. 

« 

Sirop  de  miel,  ou  miel  épuré. 

Faites  bouillir  ensemble  , pendant  trente  ou  quarante 
minutes,  parties  égales  de  miel  et  d’eau  ; enlevez  les  écumes 
et  conservez  dans  une  bouteille. 

Si  on  a fait  infuser  une  petite  poignée  de  fleurs  de  roses 
de  Provins  par  demi-bouteille  d’eau  bouillante  , et  qu’on 
opère  comme  ci-dessus , on  a du  miel  rosat. 

Sirop  de  capsules  de  pavot  blanc. 

Faites  digérer  pendant  douzer  ou  quinze  heures , dans 
un  verre  u eau  tiède,  cinq  ou  six  têtes  de  pavot,  brisées 
en  petits  morceaux  et  séparées  de  leurs  semences  ; décan- 
tez ; faites  fondre  le  double  de  sucre  blanc  (deux  cent  cin- 
quante grammes)  dans  laliqueur  ; passez  , .laissez  refroidir 
et  conservez  dans  des  bouteilles. 

Ce  sirop  est  très-convenaole  pour  édulcorer  des  juleps  , 
potions  ou  tisanes  calmantes. 
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Sirop  de  gentiane. 


Prenez  sept  à huit  morceaux  de  racine  de  gentiane  de  la 
longueur  et  de  la  grosseur  du  doigt  indicateur;  coupez  ces 
racines  par  petits  morceaux  ; faites-les  macérer  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  un  demi-litre  d’eau;  tirez  à clair; 
faites  fondre  un  kilogramme  de  sucre  blanc  dans  la  liqueur, 
passez,  laissez  refroidir  et  conservez  dans  des  bouteilles. 

Ce  sirop  est  très-bon  pour  sucrer  les  tisanes  amères  que 
l’on  fait  prendre  aux  enfants  lymphatiques  et  scrofuleux. 

Teinture  de  colchique. 

Dans  un  verre  d eau-de-vie  faites  macérer,  pendant  huit 
ou  dix  jours , trente  grammes  de  bulbes  de  colchique  ; 
filtrez  et  conservez  dans  une  bouteille  bien  bouchée. 

On  donne  cinq  à six  gouttes  de  cette  teinture  sur  un 
morceau  de  sucre  ou  dans  un  verre  d’eau  sucrée  , dans  le 
traitement  de  la  goutte  et  des  rhumatismes. 

Vin  antiscorbutique. 

Prenez  une  racine  fraîche  de  raifort  sauvage,  de  la  lon- 
gueur et  de  la  grosseur  du  doigt  indicateur , une  bonne  pin- 
cée de  feuilles  fraîches  de  cochléaria  , de  cresson  , de 
ményanthe , une  cuillerée  à bouche  de  semence  de  mou- 
tarde , une  cuillerée  a café  de  sel  ammoniac  en  poudre  ; 
incisez  en  petites  parties  les  racines  et  les  feuilles  ; mettez 
le  tout  dans  un  vasç  de  faïence  muni  de  son  couvercle  , et 
\ ersez  par-dessus  une  bouteille  de  vin  blanc.  Après  huit 
ou  dix  jours  de  macération  , filtrez  à travers  le  papier  et 
conservez. 

Vomitif  avec  l’émétique. 

Dans  un  verre  d’eau  tiède  fait-s  fondre  dix  ou  quinze 
centigrammes  d'émétique  ; partagez  le  verre  d’eau  en  trois 
portions,  et  donnez  chacune  d’elles  à un  quart  d’heure  de 
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distance.  Si  les  deux  premières  doses  font  suffisamment 
vomir  , on  ne  donnera  pas  la  dernière. 

On  facilite  les.  vomissements  en  faisant  boire  beaucoup 
d’eau  chaude  au  malade. 

Vomitif  avec  l’ipécacuanha. 

Dans  un  verre  d’eau  tiède,  délayez  une  pincée  ou  deux  de 

* 

poudre  d’ipécacuanha  ; divisez  pt  donnez  comme  ci-dessus. 

/ / . 

Formules  pour  la  colique  des  peintre». 

Premier  jour. — Lavement  purgatif  préparé  avec  : séné 
mondé,  quinze  grammes  (trois  pincées)  ; 

Eau  bouillante,  cinqcents grammes  (quatre  petits  verres); 

Sulfate  de  magnésie,  quinze  grammes  (une  bonne  cuille- 
rée à bouche)  ; 

Vin  émétique,  cent  vingt-cinq  grammes  (un  verre). 

On  fait  infuser  le  séné  dans  l’eau  ; on  passe  et  on  ajoute 
le  sel  et  l’émétique. 

Dans  la  journée  : 

Eau  de  casse  avec  les  grains , préparée  avec  : 

Pulpe  de  casse  , trente  grammes  (une  bonne  cuillerée  à 
bouche) ; 

Eau  chaude  , un  kilogramme  (huit  petits  verres)  ; 

Emétique,  quinze  centigrammes  ; 

Sulfate  de  magnésie  , trente  grammes  (une  bonne  cuil- 
lerée à bouche). 

On  délaye  la  pulpe  dans  l’eau , puis  on  fait  fondre  l’émé- 
tique 

Le  soir,  un  lavement  préparé  avec  : 

Huile  de  noix,  cent  vingt-cinq  grammes  (un  verre)  ; 

Vin  rouge,  Lois  cent  soixante  grammes  (trois  petits 
verres  de  cabaret). 
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Après  le  lavement  anodin  ci-dessus,  on  fait  prendre  un 
toi  calmant , préparé  avec  : 

Thériaque,  quatre  grammes  (gros  comme  uns  aveline); 

Opium  (extrait  aqueux),  cinq  centigrammes. 

Deuxième  jour . — Le  matin,  eau  bénite,  comgo  osée  avec: 

Emétique  , trente  centigrammes  ; 

Eau  chaude,  deux  cent  cinquante  grammes  (deux  verres). 

On  donne  ce  vomitif  en  deux  fois,  à une  heure  d’intervalle. 
On  facilite  le  vomissement  en  donnant  beaucoup  d’eau  tiède, 
ou  d’infusion  légère  de  camomille. 

Dans  la  journée , la  tisane  sudorifique  suivante  : 

Gayac  râpé,  une  pincée; 

Squine  coupée , une  pincée  ; 

Salsepareille  coupée  , une  pincée  ; 

Sassafras  râpé  , deux  pincées  ; 

Réglisse  coupée , deux  pincées  ; , 

Eau  , un  kilogramme  (un  litre).  «. 

On  fait  bouillir  le  gayac , la  squine  et  la  salsepareille 
dans  l’eau  pendant  une  demi -heure;  on  retire  le  vase  du 
feu  ; on  met  infuser  le  sassafras  et  la  réglisse  ; enfin  on  passe 
à travers  un  linge. 

Nota.  On  peut  remplacer  cette  tisane  par  de  l’eau  d’orge 
miellée. 

Troisième  jour.  — On  prescrit  la  tisane  sudorifique  ci- 
dessus  , dans  laquelle  on  fait  infuser  deux  ou  trois  pincées 
de  séné  mondé. 

Quatrième  jour.  — Le  matin , on  fait  prendre  la  potion 
purgative  suivante  : ' 

Séné  mondé,  quinze  grammes  ( trois  pincées); 

Su’ fat o de  soude,  quinze  grammes  (une  cuillerée  à bou- 
che); 

Poudre  de  Jalap,  quatre  grammes  (une  cuillerée  à café); 

29 
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Sirop  de  nerprun , quinze  grammes  ( deux  cuillerées  à 
bouche) ; 

IÇau  bouillante,  çent  quatre-vingts  grammes  [un  grand 
verre). 

On  fait  infuser  le  séné  dans  l'eau  , on  passe  à travers  un 
linge  et  on  ajoute  les  autres  substances. 

On  favorise  l’action  de  ce  purgatif  en  donnant  du  bouil- 
lon aux  herbes. 

Dans  la  journée,  on  fait  bpire  la  tisane  sudorifique  qui  ne 
contient  pas  de  séné;  le  soir,  on  fait  prendre  le  lavement 
anodin , et  pbs  tard  le  bol  «aimant. 

Cinquième  j our . — Dans  la  journie , la  tisane  sudorifique 
simple  ; le  soir  à quatre  heures  , le  lavement  purgatif  ; à six 
heures , le  lavement  anodin  ; à heit  heures  , le  bol  calmant. 

Nota.  Quelques  praticiens  s’attachent  plus  à entretenir 
le  cours  des  évacuations  idvines  qu’à  calmer  la  douleur, 
suppriment  le  lavem&nt  anodin  et  le  bol  calmant , et  insis- 
tent sur  le  vomitif  et  le  lavement  purgatif. 

On  continue  les  pirgatifs  jusqu’au  huitième , dixième  ou 
douzième  jour,  ou  jusqu’à  ce  que  le  malade  , n’ayant  pris 
pendant  cinq  ou  six  jours  que  la  tisane  sudorifique,  ne  res- 
sente plus  de  douleurs  abdominales  et  aille  parfaitement  à 
la  «elle. 

Formules  pour  les  dartres. 

Cérat  anliherpétique. 

Cinabre  porphyrisé,  trois  grammes  (une  demi-cuillerée  à 
café  ) ; 

Camphre  en  poudre  , çent  trente  centigrammes  ( deux 
pincées ) ; 

Cérat , trente  grammes  (deux  cuillerées  à bouche). 

Mêlez  exactement. 

/ 


— 459  — * 


On  en  prend  gros  comme  une  noisette  pour  chaque  fric- 
tion. 


Pommade  antidartreuse. 


Soufre  sublimé,  cent  trente  centigrammes  (une  cuillerée 
à café  ) ; 

Calomel  (mercure  doux),  cent  soixante-cinq  centigram- 
mes (une  pincée); 

Précipité  rouge  (deutoxyde  de  mercure),  une  très-petite 
demi-pincée  ; 

Axonge,  trente  grammes  (gros  comme  un  œuf  de  poule). 

Mêlez  exactement. 

Même  quantité  et  même  mode  d’administration  que  ci- 
dessus. 

Tisane  de  bardane. 

Racine  de  bardane  lavée,  coupée  et  séchée,  trente  gram- 
mes ou  une  demi-poignée  ; 

Eau,  deux  bouteilles. 

Faites  bouillir  pendant  un  quart  d’heure,  passez  et  ajou- 
tez deux  ou  trois  petits  morceaux  de  réglisse  ratissée  et 
coupée  ; après  deux  heures  de  macération , tirez  à clair. 

A prendre  par  petites  tasses  dans  la  journée. 

Nota.  La  tisane  de  patience,  de  douce-amère , de  fume- 
terre,  est  employée  dans  les  mêmes  cas,  se  préparant  de 
la  même  manière. 


Formules  pour  la  teigne. 

Pommade  contre  la  teigne. 

Dans  huit  cuillerées  à bouche  d’axonge  ou  graisse  de 
porc,  mêlez  exactement  quatre  cuillerées  à bouche  de  suip 
réduite  en  poudre  fine  et  une  cuillerée  à bouche  de  cqqpe- 
rose  blanche  (sulfate  de  zinc)  pulvérisée. 


I 
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On  fait  deux  frictions  par  jour  avec  gros  comme  une 
petite  noix  de  celte  pommade. 

Topique  ou  pommade  des  frères  Mahon. 

i 

Dans  seize  cuillerées  à bouche  d’axonge  mêlez  intime- 
ment trois  cuillerées  à bouche  de  soude  du  commerce  (car- 
bonate de  soude  impur)  et  doux  cuillerées  à bouche  de 
chaux  éteinte. 

Kn  friction  comme  ci-dessus. 

Lotion  de  Barlow. 

Pienez  gros  comme  une  noix  de  sulfure  de  potasse  (foie 
de  soufre),  autant  de  savon  blanc  râpé  ; triturez  ces  deux 
substances  avec  une  cuillerée  à bouche  d’eau-de-vie  tzvs- 
forte  dans  un  vase  de  faïence,  et  ajoutez  deux  petits  verres 
de  cabaret  d’eau  de  chaux. 

On  lave  les  parties  malades  avec  cette  solution. 

Graisse  contre  la  teigne. 

Dans  huit  cuillerées  à bouche  d'axonge  mêlez  exacte- 
ment trois  cuillerées  à bouche  de  charbon  de  bois  pulvérisé, 
autant  de  fleur  de  soufre  et  une  cuillerée  à bouche  de  suie. 

Après  avoir  lavé  la  tête  avec  de  l’eau  de  savon,  on  frotte 
tous  les  trois  jours  , avec  gros  comme  une  forte  noix  de  ce 
mélange,  les  parties  malades. 

Graisse  de  Danger. 

/ 

Dans  cinq  cents  grammes  d’axonge,  deux  cent  cinquante 
grammes  de  térébenthine  de  Venise,  mêlez  exactement  une 
demi-cuillerée  à bouche  de  litharge  d’or  (protoxyde  de  plomb 
fondu)  pulvérisée,  une  cuillerée  à bouche  d’alun  (sulfate 
d’alumine  de  potasse)  en  poudre,  une  demi-cuillerée  à 
"bouche  de  calomel  porphyrisé  ( proto-chlorure  de  mercure). 

Faites  usage  comme  ci-dessus. 
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JYola.  L’action  de  ces  différents  médicaments  est  aidée 
par  l’usage  des  boissons  amères,  des  eaux  minérales  sul- 
fureuses, etc. 

\ 

Formules  pour  la  coqueluche. 

Pommade  d’Autenrietli. 

Mêlez  ensemble  deux  parties  et  demie,  en  poids,  d é- 
métique  en  poudre  fine,  avec  huit  parties,  en  poids  égale- 
ment, d’axonge. 

Faites  , 'trois  fois  le  jour,  et  à toutes  les  époques  de  la 
coqueluche,  des  frictions  sur  le  creux  de  1 estomac,  avec 
gros  comme  une  noisette  du  mélange  ei-dessus. 

Ces  frictions  donnent  lieu  à une  irritation  locale  qui 
diminue  celle  qui  existe  sur  la  meinbrane  muqueuse  de 
l’estomac  et  des  poumons.  Elles  donnent  lieu  également 
à des  pustules  qui,  si  on  continue  l’application  de  la  pom- 
made d’Autenrieth,  s’agrandissent  peu  à peu,  deviennent 
trës-duuloureuses  , se  remplissent  de  pus  et  s’entourent 
d’une  auréole  inflammatoire  en  même  temps  qu’elles 
prennent  l’aspect  de  croûtes  brunes  Enfin  celles-ci,  en  se 
détachant,  laissent  quelquefois  de  légères  empreintes  après 
leur  cicatrisation. 

On  calme  les  douleurs  causées  par  les  pustules  en  cou- 
vrant celles-ci  de  cataplasmes  émollients. 

Potion  du  docteur  Robert  Thomas  de  Salisbury. 

Dans  quatre  cuillerées  à bouche  d’eau  de  rose  faites 
fondre  de  dix  à vingt-cinq  centigrammes  de  sel  de.Satc.me 
‘(acétate  de  nlomb  cristallisé),  et  -ajoutez  deux  cuillerées  à 
café  de  sirop  de  violette. 

On  donne  une  petite  cuillerée  à café  de  ce  mélange 
toutes  les  quatre  heures. 
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Poudre  contre  la  coqueluche. 

Mêlez  ensemble  cinq  centigrammes  (le  poids  d’un  grain 
d’orge)  de  poudre  de  racine  de  belladone  et  vingt-cinq 
centigrammes  de  sucre  râpé  ou  de  racine  de  réglisse  pul- 
vérisée. A prendre  en  une  fois. 

Donnez  cette  dose,  une  fois  le  matin  et  une  fois  le  soir, 
chez  les  enfants  qui  ont  moins  d'*n  an  ; deux  fois  la  même 
dose,  matin  et  soir,  chez  les  enfants  de  deux  à trois  ans; 
quatre  fois  chez  les  enfants  plus  âgés,  et  huit  fois  chez  les 
adultes. 

Autre. 

Mêlez  ensemble  vingt  centigrammes  de  racine  de  bel- 
ladone pulvérisée,  cinquante  centigrammes  de  poudre  de 
Dower,  quatre  cent  vingt-cinq  centigrammes  de  soufre 
sublimé  et  une  cuillerée  à bouche  de  sucre  râpé.  Partagez 
le  tout  en  vingt-quatre  paquets  et  donnez-en  toutes  les 
heures. 

Mixture  contre  la  coqueluche. 

Mêlez  ensemble  quatre  cuillerées  à bouche  de  sirop 
d’ipécacuanha  et  une  cuillerée  à bouche  de  sirop  de  pavot 
blanc.  Donnez  une  cuillerée  à café  de  ce  mélange  tous  les 
matins,  pendant  toute  la  durée  de  la  coqueluche. 

Formules  pour  la  gravelle. 

Tisane  de  Mascagni. 

Dans  une  bouteille  d’eau  de  fontaine  mettez  une  cuillerée 
à café  de  carbonate  de  potasse  et  deux  cuillerées  à bouche 
de  sirop  de  gomme  ; mêlez  le  tout  ensemble  et  faites-en 
prendre  une  petite  tasse  tous  les  matins  à jeun. 

Tisane  alcaline. 

Dans  six  bouteilles  d’eau  de  fontaine  faites  fondre  une 
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cuillerée  à café  de  bicarbonate  de  soude  ; sucrez  si  le  ma- 
lade le  désire,  et  faites  prendre  une  ou  deux  bouteilles  d«* 
cette  solution  par  joür. 

Tisane  diurétique. 

Dans  une  bouteille  d’eau  bouillante  faites  infuser  pen- 
dant une  heure,  une  cuillerée  a bouche  de  baies  de  genièvre  j 
passez  et  ajoutez  ën  triturant,  dans  un  vase  de  faïence, 
une  cuillerée  à café  de  sous-carbonate  de  potasse , gro» 
comme  une  noisette  de  savon  blanc  râpé,  une  demi-cuil- 
lerée à café  de  sel  de  nitre  et  une  cuillerée  à bouché  de 
poudre  de  gomme  arabique. 

A prendre  par  petites  tasses  dans  la  journée. 

Nota.  L’eau  gazeuse  ou  l’eau  de  Seltz  que  l’on  sert  sur 
la  table,  qui  n’est  qu’un  simple  mélange  d’eau  paire  et  de 
gaz  acide  carbonique  , convient  aux  personnes  qui  sont 
atteintes  de  la  gravelle. 

Formules  pour  les  hémorroïdes. 

Dans  huit  cuillerées  à bouche  de  graisse  de  porc  mélangez 
une  cuillerée  à bouche  de  poudre  de  noix  de  galle.  Fric- 
tionnez soir  et  matin  les  hémorroïdes  avec  gros  comme 
une  noisette  de  ce  mélange. 

Liniment  pour  calmer  les  douleurs  hémorroïdales. 

Mêlez  ensemble  deux  jaunes  d’œufs  et  quatre  cuillerées 
à bouche  de  graisse  narcotique  (onguent  populeum). 

En  topique  sur  les  hémorroïdes.  On  en  met  gros  comme 
une  noisette. 

Autre. 

Mêlez  ensemble,  et  agitez  chaque  fois  que  vous  vous  en 
servirez,  parties  égales  en  poids  de  miel  de  Narbonne, 
d’huile  d'olive  et  de  térébenthine  fine. 
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En  topique  ou  en  frictions  , . gros  comme  une  noisette 
chaque  fois. 

Topique  avec  la  propolis. 

Mêlez  ensemble  une  cuillerée  à bouche  de  propolis  pu- 
rifiée dans  l'eau  bouillante,  avec  six  cuillerées  à bouche 
d’huile  d’olive. 

Formules  contre  le  goitre. 

Collier  de  Morand. 

- \ 

Faites  un  mélange,  à parties  égales  en  poids,  de  poudre 
de  sel  ammoniac,  de  sel  de  cuisine  et  d’éponges  calcinées 
etnonlavées;  répandez  à. peu  prés  cent  vingt-cinq  grammes 
de  ce  mélange  sur  une  carde  de  coton  disposée  en  cra- 
vate ; enveloppez  le  tout  d’une  mousseline  que  vous  pi- 
querez en  losange,  et  que  'tous  appliquerez  autour  du  cou. 

Ce  sachet  doit  être  renouvelé  tous  les  mois.  S’il  irritait 
un  peu  la  peau  , on  en  suspendrait  l’application  pendant 
quelques  jours. 

Autre. 

' * 

Mélange  , à parties  égales  en  poids  également , de  sel 

ammoniac  et  de  chaux  en  poudre.  Disposez  et  employez 
comme  ci-dessus. 

Formules  pour  les  ulcères. 

Gérât  mercuriel. 

Mêlez,  à parties  égales  en  poids,  du  cérat  de  Galien  et 
de  la  graisse  mercurielle  double  (onguent  dit  napolitain). 

En  topique  s;ur  les  ulcères  atoniques. 

Lotion  alcoolique. 

Lavez  les  ulcères  indolents  avec  un  mélange  d’une  partie, 
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en  poids,  d’eau-de-vie,  et  deux  parties,  également  en 
poids,  d’eau  de  chaux. 

Eau  styptique. 

On  peut  encore  laver  les  ulcères  atoniques  avec  la  solu- 
tion suivante  : dans  une  derni-bouteille  d’eau  de  fontaine 
faites  fondre  gros  comme  Une  noisette  de  couperose  bleue 
(sulfate  de  cuivre). 

Vin  miellé. 

Dans  deux  verres  de  gros  vin  rouge  tiède  délayez  une 
cuillerée  à bouche  de  miel. 

Ce  vin  convient  pour  laver  les  ulcères  de  mauvais  aspect. 
Cataplasme  de  houblon. 

Avec  suffisante  quantité  d’eau  chaude  et  trois  ou  quatre 
cuillerées  à bouche  de  poudre  de  houblon  , faites  un  cata- 
plasme que  vous  ap[  liquerez  sur  les  ulcères  cancéreux. 

Infusé  de  laurier-cerise. 

Dans  deux  vers  d'eau  bouillante  faites  infusen  pendant 

une  heure  dix  à douze  feuilles  de  laurier-cerise  : passez  et 

» 

délayez  dans  la  liqueur  une  cuillerée  à bouche  de  miel 
blanc. 

Cet  infusé  convient  dans  le  pansement  des  ulcères  gan- 
gréneux. 

Injection  aromatique. 

Dans  six  cuillerées  à bouche  d’eau  de  chaux  triturez  , 
avec  un  jaune  d'œuf,  quatre  cuillerées  à bouche  de  résine 
de  copahu  , et  quatre  cuillerées  à bouche  de  miel  rosat. 

Cette  injection  convient  contre  les  ulcères  fistuisux  ; on 
l’applique  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Graisse  avec  le  calomel. 

Mêlez  ensemble  deux  cuillerées  à café  de  calomel  por- 
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phyrisé  (proto-chlorure  de  mercure)  et  trois  cuillerées  à 
bouche  de  graisse  de  porc. 

Cette  graisse  convient  dam  le  pansement  des  ulcères 
* scorbutiques , scrofuleux  et  syphilitiques. 

Soluté  alcoolique  de  chlorure  de  chaux. 

• / 

Dans  un  demi-verre  d’eau  pure  et  autant  d’eau-de-vie 
faites  fondre  deux  ou  trois  cuillerées  à café  de  chlorure  de 
chaux  sec  et  pulvérisé. 

Ce  soluté  est  bon  pour  laver  les  ulcères  scorbutiques , 
fétides,  etc. 

Cérat  avec  le  précipité  blanc. 

Dans  trois  ou  quatre  cuillerées  à bouche  de  cérat  de  Ga- 
lien mêlez  exactement  une  ou  deux  pincées  de  précipité 
blànc.  i 

Ce  cérat  sert  à panser  les  ulcères  scrofuleux  et  syphili- 
tiques. 

Graisse  résolutive. 
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Mêlez  ensemble  cinq  cuillerées  à bouche  dé  sel  ammo- 
niac en  poudre  et  quatre-vingt-quinze  cuillerées  à bouche 
de  graisse  mercurielle  double  (onguent  napolitain). 

Dans  le  pansement  des  ulcères  scorbutiques  et  syphili- 
tiques. 

Gargarisme  antisyphilitique. 

Dans  une  demi-bouteille  d’eau  d’orge  ajoutez  quatre 
cuillerées  à bouche  de  sirop  de  Cuisinier  (sirop  de  salsepa- 
reille composé). 

Pommade  antisyphilitique. 

Mêlez  ensemble  une  pincée  de  précipité  rouge  et  deux 
cuillerées  à bouche  de  cérat  de  Galien. 

Dans  le  pansement  des  ulcères  syphilitiques. 


HERBORISTERIE  DES  FAMILLES. 


CLASSIFICATION  DES  PLANTES  MEDICINALES  SELON  LEURS 

PROPRIÉTÉS. 

Plantes  anodines  et  assoupissantes . Ce  sont  celles  qui 
ont  pour  propriété  de  calmer  les  douleurs  et  de  provoquer 
le  sommeil. 

Belladone.  Les  feuilles  en  décoction. 

Coquelicot.  Les  fleurs  en  infusion. 

Digitale  pourprée.  Les  feuilles  en  infusion. 

Jusquiame  noire.  Elle  s’emploie,  à l’extérieur,  en  cata- 
plasmes, lotions,  etc.  Ces  préparations  ne  se  font  qu’avec 
la  feuille. 

Laitue  cultivée.  Les  feuilles  en  décoction. 

Laurier-cerise.  Il  ne  s’emploie  qu’en  eau  distillée. 

Mandragore.  Elle  n’est  plus  usitée. 

Pavot.  On  emploie  la  tête  en  décoction. 

Plantes  apêritivès  et  diurétiques . On  appelle  de  ce  nom 
les  plantes  qui  ont  pour  effet  de  donner  lieu  à des  excrétions 
plus  considérables  qu’en  l’état  ordinaire  , et  d’agir  spécia- 
lement sur  les  urines  en  augmentant  leur  quantité. 

Ache.  Toute  la  plante , excepté  la  racine  , en  infusion. 

Asperge.  Les  sommités  en  décoction. 

Busserole  ou  raisin  d’ours.  Les  feuilles  en  infusion. 

Cainça.  La  racine  en  décoction. 
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Colchique.  11  n’est  administré  qu’à  l'état  de  préparation 
pharmaceutique.  , 

Pariétaire.  Toute  la  tige  en  décoction. 

Persil.  Toute  la  plante  en  infusion. 

Petit  houx  ou  fragon.  La  racine  en  décoction. 

Scille.  Les  écailles  de  la  bulbe  en  décoction. 

Plantes  antiscorbutiques.  Les  plantes  de  cette  classe 
ont  des  propriétés  toniques  très- caractérisé  es.  Elles  sont 
utiles  dans  toutes  les  maladies  qui  résultent  de  l’insuffisance 
des  forces  et  d’un  état  de  dissolution  des  humeurs. 

Beccabunga.  Les  feuilles  en  infusion. 

Cochléaria.  Les  feuilles  en  infusion.- 

Cresson.  Les  sommités  en  infusion 

Gentiane.  La  racine,  qui  se  prend  ordinairement  en 
poudre, 

Fumeterre.  Les  feuilles  en  infusion. 

Houblon.  Les  sommités  en  infusion. 

Raifort.  La  racine  en  infusion. 

Trèfle  d’eau.  Les  feuilles  en  infusion. 

Plantes  antiscrofuleuses.  Le  tempérament  scrofuleux 
nous  a déjà  occupé,  et  nous  n’avons  pas  besoin  d’en  faire  de 
nouveau  la  définition.  Il  nous  suffira  de  dire  que  les  plantes 
dont  nous  allons  parler  ont  la  propriété  de  corriger  cette 
affection  dans  certaines  limites-.  En  effet , il  faut  des  médi- 
caments plus  actifs  que  des  infusions  ou  des  décoctions  de 
plantes,  pour  amener  des  résultats  satisfaisants. 

Voici  les  principaux  antiscrofuleux  : 

Chêne.  Les  glands  torréfiés  et  en  infusion,  commele  café. 

Douce-amère.  Les  tigoe  en  décoction  ou  en  infusion. 

Houblon.  Tiges  et  sommités  fleuries  en  décoction. 

Salsepareille.  La  racine  en  forte  décoction. 

Plantes  antispasmodiques . C’est  ainsi  qu  on  nomme 
les  plantes  qui  calment,  qui  assoupissent  les  affections 
douloureuses  du  système  nerveux, 
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Amandes  amères.  On  en  met  quelques-unes  dansla  masse 
d’amandes  douces  préparées  pour  faire  du  lait  d’amandes. 

Laitue  cultivée.  Décoction. 

Oranger.  Feuilles  et  fleurs.  Les  premières  en  décoction, 
les  secondes  en  infusion. 

Pavot.  La  tête  en  décoction. 

pivoine.  La  racine  en  décoction. 

Tilleul.  Les  fleurs  en  infusion. 

Valériane.  La  racine  en  décoction. 

Plantes  astringentes.  On  appelle  ainsi  les  plantes  qui 
contiennent  des  principes  de  nature  à resserrer  les  chairs  , 
à relever  les  forces  des  tissus. 

Bistorte.  La  racine  en  décoction. 

Cachou.  On  l’emploie  à l’état  de  poudre,  à la  dose  de  huit 
à quinze  grammes  dans  un  litre  d’eau. 

Citron.  Le  jus  rfiélangé  d’eau  , ou  le  fruit  en  décoction 
légère. 

Coing.  Les  fruits  en  décoction. 

Consoude  (grande).  La  racine  en  décoction. 

Raîanhia.  La  racine  en  décoction. 
k Roses  de  Provins.  Les  fleurs  en  infusion. 

Sapin.  Les  feuilles  et  les  bourgeons  en  infusion. 

Tormentille.  Les  fruits  en  décoction. 

P tant  es  béchiques  ou  pectorales.  Les  plantes  qui  por- 
tent ce  nom  sont  à la  fois  légèrement  adoucissantes  et 
légèrement  toniques.  Elles  produisent  de  bons  effets  à la 
dernière  période  des  rhumes  et  des  catarrhes. 

Coquelicot.  Les  pétales  des  fleurs  en  infusion. 

Datte.  Le  fruit  en  décoction. 

Figue  sèche.  En  décoction  légère. 

Graine  de  lin.  En  décoction. 

Guimauve.  La  feuille  et  la  racine  en  décoction  ; celle-ci 
plus  forte  que  la  première. 
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Jujube.  Le  fruit  en  décoction. 

Lichen  d’Islande.  JLes  feuilles  en  décoction.  Pour  cette 
préparation,  il  faut  avoir  toujours  le  soin  de  jeter  la  pre- 
mière eau. 

Lierre  terrestre.  Les  feuilles  en  décoction  légère. 

Mauve.  Les  fleurs  en  infusion. 
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Orge.  La  graine  en  décoction. 

Raisins  de  Corinthe.  En  décoction  légère. 

Violette.  Les  fleurs  en  infusion. 

Plantes  carminalives . Ce  sont  les  plantes  qui  ont  la 
propriété  de  dissiper  les  vents  développés  dans  l’estomac 
et  les  intestins  , sous  l’influence  ou  d’une  digestion  mal 
faite  , ou  d’une  insuffisance  d’action  des  organes.  Les  per- 
sonnes qui  ont  le  système  digestif  paresseux  se  trouvent 
bien  de  l’usage  de  ces  plantes. 

Absinthe.  Les  sommités  en  infusion. 

Anis.  La  semence  en  décoction. 

Camomille  romaine.  Les  fleurs  en  décoction  légère. 

i 

Carotte.  Préparée  par  l’ébulliticn. 

Carvi.  La  semence  en  décoction. 

Coriandre.  La  semence  en  décoction. 

Fenouil.  La  semence  en  décoction. 

Mélilot.  La  fleur  en  infusion. 

Menthe  frisée.  Décoction  légère. 

Panais.  Préparé  par  l’ébullition. 

Serpolet.  Infusion  forte. 

Thym.  Infusion  légère. 

Plantes  caustiques  et  vésicantes . Ces  sortes  de  plantes 
produisent,  par  leur  contact  avec  la  peau,  une  irritation  si 
considérable,  qu’on  pourrait  presque  s’en  servir  pour  rem- 
placer le  vésicatoire. 

Ail.  Les  gousses  eu  caïeux  en  application. 

Daphné-garou.  L’écorce  macérée  dans  le  vinaigre. 
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Dentelaire  ou  plumbago . La  tige  tout  entière  en  applica- 
tion.' 

Euphorbe.  Le  suc  blanc  qui  se  trouve  dans  les  tiges  et  les 
feuilles. 

Herbe  aux  gueux.  La  tige  en  application. 

Moutarde.  La  farine  délayée  dans  de  l’eau  bouillante  ou 
du  vinaigre. 

Ortie.  Elle  agit  par  les  aiguillons  dont  elle  est  couverte  et 
le  suc  âcre  qu’elle  contient. 

Renoncule  bulbeuse.  La  racine  en  application. 

Plantes  céphaliques  et  aromatiques . Les  plantes  de  cette 
espèce  sont  très-toniques  et  agissent  sur  le  cerveau  par 
l’arome  qu’elles  contiennent.  On  lés  emploie  aveô  avantage 
contre  certaines  maladies  nerveuses  de  la  tète.  Lesfemmes 
lymphatiques  et  les  enfants  faibles  et  délicats  en  retirent 
ordinairement  de  très-bons  effets. 

Absinthe.  Les  feuilles  en  infusion  légère. 

Anis.  Les  fruits  ou  semences  en  infusion. 

Arnica.  Les  fleurs  en  infusion. 

Auné.  La  racine  en  décoction. 

Badiane.  Les  fruits  en  infusion. 

Bardane.  La  racine  «n  décoction. 

Camomille.  Les  fleurs  en  infusion. 

Cascarille.  Le  bois  en  décoction. 

Genièvre.  Les  baies  en  infusion  forte. 

Hysope.  Les  feuilles  et  les  sommités  en  infusion. 

Mélissç.  Les  feuilles  en  infusion  légère. 

Menthe.  Les  feuilles  en  infusion  légère. 

Oranger.  Les  feuilles  en  infusion  forte. 

Patience.  La  racine  en  décoction. 

Centaurée  (petite).  Les  fleurs  en  infusion. 

Polygala.  La  racine  en  décoction. 

Quassie.  Le  lpois  en  décoction. 
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Quinquina.  Le  bois  en  décoction. 

Romarin.  Les  fleurs  en  infusion. 

Serpentaire  de  Virginie.  La  racine  en  décoction. 

Véronique.  Les  fleurs  en  infusion. 

Plantes  diaphorêtiques  et  sudorifiques . Ce  sont  celles  qui 
portent  à la  peau,  qui  provoquent  et  éhtretiennent  d’a- 
bondantes sueurs.  Leur  emploi  amène  d’excellents  résultats 
au  commencement  de  toutes  les  affections  qui  se  rapportent 
à une  suppression  des  fonctions  de  l’c-nveloppe  cutanée. 

Bourrache.  Les  feuilles  et  les  fleurs  en  infusion. 

Chardon  bénit.  Les  feuilles  en  infusion. 

Coquelicot.  Les  pétales  en  infusion. 

Douce-amère.  Le  bois  en  infusion. 

Gayac.  Le  bois  eh  décoction  forte. 

Hysope.  Les  fleurs  en  infusion. 

Pissenlit  ou  dent-de-lion.  Les  feuilles  en  infusion. 

Salsepareille.  La  racine  en  décoction  forte. 

Sassafras.  Le  bois  en  infusion. 

Squine.  La  racine  en  décoction  forte. 

Sureau.  Les  fleurs  en  infusion.  t 

Plantes  émollientes.  On  donne  ce  non  aux  plantes  qui 
ont  ia  propriété  d’abaisser  l’énergie,  d'e  diminuer  la  force  , 
de  calmer  la  fièvre.  Elles  sont  très-utiles  dans  toutes  les 
maladies  aiguës. 

Amandier.  Amandes  à l’état  de  suc  laiteux. 

Amidon  ou  fécule.  En  décoction. 

Arrow-root.  Employé  à 1 état  de  gelée  , à 1 eau  ou  au 
bouillon. 

Bourrache.  Le»  feuilles  et  les  fleurs  en  décoction  et  en 
infusion. 

Buglosse.  La  racine  et  les  feuille»»  en  décoction. 

Cacao.  L’huile  des  graines  en  application. 

Citrouille.  Les  semences  en  décoction. 
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Concombre.  Les  semences  en  décoction. 

Consoude  ( grande  ).  La  racine  et  les  feuilles  en  décoction. 

Courge.  Les  semences  en  décoction. 

Cynoglosse.  La  racine  et  les  feuilles  en  décoction. 

Froment.  La  mie  de  pain  sert  à une  préparation  connue 
sous  le  nom  de  décoction  blanche,  qu  on  o”donne  contre  la 
dyssenterie  et  la  diarrhée. 

Gruau.  Par  la  décoction  de  la  graine  d’avoine  dépouillée 
de  son  enveloppe,  on  obtient,  l'eau  de  gruàu,  qui  est  un  des 
meilleurs  émollients. 

Guimauve.  La  racine  en  décoction.. 

Guimauve  rose  trémière.  La  racine  et  les  feuilles  en 
décoction. 

Lin.  Graine  en  décoction.  - 

Mahve  sauvage.  La  racine  et  les  feuilles  en  décoction. 

Mauve  a feuilles  rondes.  Là  racine  et  les  feuilles  en 
décoction. 

MéliîotLa  plante  en  décoction.  On  n’emploie  générale- 
ment cette  préparation  qu’en  lotions  ou  en  lavements. 

Melon.  Les  semences  en  décoction. 

Oignons  de  lis.  La  pulpe,  en  cataplasme. 

Orge  perlé.  En  décoction.  , 

Pruneaux.  En  compote. 

Pulmonaire.  La  racine  et  les  feuilles  en  décoction. 

» 

Réglisse.  La  racine  en  décoction. 

Sagou.  Employé  à l’état  de  gelée,  à l’eau  ou  au  bouillon. 

Salep.  Préparé  de  la  même  manière. 

Son.  En  décoction  pour  lavements,  lotions,  etc. 

Tapioka.  Préparé  comme  le  salep. 

Plantes  Jèbrifuges.  Ce  sont  les  produits  végétaux  dont 
on  se  sert  contre  les  accès  de  fièvre  intermittente.  On  sait 
que  le  spécifique  par  excellence  est  le  quinquina. 

Chamredrys.  Feuilles  en  infusion. 
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Chardon  bénit.  Fleurs  en  infusion. 

Chêne.  Ecorce  en  décoction. 

Chicorée  sauvage.  Feuilles  en  décoction. 

Genièvre.  Les  baies  en  décoction. 

Gentiane.  La  racine  en  décoction. 

Noix  de  galle.  Décoction  ou  infusion. 

Quassie.  Le  bois  en  décoction. 

Quinquina.  Bois  en  décoction.  Préparation  connue  sous 
le  nom  de  sulfate  de  quinine. 

Saule.  Ecorce  en  décoction  ou  infusion. 

Serpentaire  de  Virginie.  La  racine  en  infusion. 

Planiez  hépatiques  et  spléniques. , On  croyait  autrefois 
qu’il  y avait  des  plantes  douées  particulièrement  de  la 
propriété  de  désobstruer  le  foie,  et  de  produire  des  effets 
semblables  sur  la  rate.  Mais  ces  prétendus  désobstruants 
rentrent  daoslaclasse  ou  des  rafraîchissants,  oudes  purgatifs, 
ou  des  emménagogues,  ou  des  apéritifs:  nous  rem  oyons 
donc  aux  divers  ar  ticles  qui  traitent  de  ces  substances 

Plantes  hystériques  et  emménagogues.  Ce  sont  celles 
qui  ont  la  propriété  d’agir  sur  la  matrice  par  excitation,  d’y 
faire  fluxionner  le  sang,  et  de  déterminer  l’écoule'ment  des 
règles. 

Ergot  de  seigle.  Poudre  en  suspension  dans  de  l’eau  et 
du  sucre,  ou  mieux  dans  une  potion. 

Rue  odorante.  Toute  la  tige,  et  principalement  les 
feuilles  en  infusion. 

Sabine.  Les  feuilles  et  les  rameaux  en  infusion  ; mais 
d’un  usage  peu  répandu. 

Safran.  Les  parties  des  fleurs  qu’on  appelle  stigmates, 
en  infusion  légère  à petites  doses,  car,  en  infusion  forte  et 
à dose  élevée,  elles  sont  extrêmement  excitantes. 

Plantes  ophihalirtiques . On  se  sert  des  produits  de  la 
distillation  de  ces  plantes  contre  les  inflammations  et  les 
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engorgements  chroniques  est  superficiels  des  organes  de  la 
insion . 

Plantain.  Les  feuilles  en  eau  distillée  , qu’on  emploie 
en  lotions  sur  les  yeux. 

Roses.  Les  pétales  en  eau  distillée  , qu’on  emploie 
également  en  lotions  sur  les  yeux. 

Plo,ii/es  purgatives . Ces  plantes  soi. t celles  qui  agissent 
sur  le  tube  intestinal  de  manière  à réveiller  ou  à exciter 
ses  contractions.  Cet  effet  résulte  de  la  présence  d'un  prin- 
cipe irritant  dans  ces  espèces  végétales. 

Aloès.  Le  suc  épaissi.  On  l’administre  sous  cette  forme. 

Bryone.  La  racine  en  décoction. 

Colchique.  La  bulbe,  dont  les  principes  actifs  sont  extraits 
au  moyen  d’une  préparation  alcoolique.  Ce  genre  de  pré- 
paration pharmaceutique  se  nomme  teinture. 

Coloquinte.  La  pulpe  du  fruit,  qu’on  prépare  sous 
forme  de  poudre. 

Croton-tiglium.  L’huile  tirée  des  semences.  C’est  un 
purgatif  des  plus  énergiques,  qui  ne  s’administre  qu’à  la 
dose  d’une  goutte. 

Elaterium.  Le  suc  du  fruit. 

Ellébore  blanc.  La  racine  en  décoction. 

Ellébore  nbir.  La  racine  en  décoction. 

Epurge.  L’huile  extraite  des  semences. 

Globulaire  turbitb.  et  globulaire  vulgaire.  Les  feuilles  en 
décoction. 

Gratiole.  La  plante  en  décoction. 

Jalap.  La  racine  ; elle  s’emploie  en  poudre. 

Liseron  des  haies.  11  fournit  une  résine  purgative  ana- 
logue au  jalap. 

Liseron  des' champs.  Mêmes  principes  et  mêmes  quali- 
tés que  le  précédent. 
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Nerprun.  Baies  entières,  fraîches,  en  décoction. 

Rhapontic.  La  racine  en  poudre. 

Rhubarbe.  Comme  le  rhapontic. 

Scammonée  d’Alep.  C’est  une  gomme-résine  tirée  d’une 
plante  asiatique. 

Séné.  Les  feuilles  et  les  fruits  connus  ensemble  sous  le 
nom  de  follicules  , en  décoction. 

Soldanelle.  Mêmes  principes-  et  mêmes  qualités  que  le 
liseron. 

Plantes  rafraîchissantes.  Les  propriétés  rafraîchis- 
santes d©  certaines  plantes  tiennent  à la  présence  d’uir 
acide  clans  la  pulpe  des  fruits.  Elles  produisent  d’excelfents 
effets  pendant  le  cours  des  affections  inflammatoires. 

Cerisier.  Les  fruits  à l’état  ordinaire,  ou  en  compote, 
ou  en  gelée. 

Citronnier.  Le  suc  du  fruit,  qu’on  mêle  avec  de  l’eau  et 
du  sucre,  ou  avec  lequel  on  prépare  des, sirops. 

Epine-vinette.  Le  suc  des  fruits  en  boissons,  en  sirops* 
ou  les  fruits  tout  entiers  en  confiture. 

Fraisier.  Les  fruits,  qu’on  prépare  avec  un  mélange 
d’eau  et  de  sucre. 

Framboisier.  Les  fruits  ont  les  mêmes  propriétés  que 
les  fraises,  et  se  préparent  de  la  même  manière. 

Grenadier.  Les  grenades,  parleur  acidité,  sont  une  des 
substances  les  plus  efficaces  de  cette  classe. 

Groseillier.  On  emploie  les  groseilles  rouges  et  blanches 
à des  sirops,  à des  gelées. 

Mûrier.  Les  fruits,  qu’on  emploie  à l’état  de  suc,  et 
dont  on  fait  du  sirop. 

Oranger.  Le  fruit.  On  connaît  toutes  les  sortes  de  pré- 
parations que  la  pharmacie  et  la  confiserie  peuvent  lui 

faire  subir. 
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Oseille.  Les  feuilles  en  décoction. 

Pommier.  Les  pommes  légèrement  acides  sont  très- 
•rafraîchissantes . 

Plantes  rcpercussives  et  résolutives.  On  donne  ce  nom 
aux  plantes  qui  agissent  avec  moins  de  force,  mais  de  la 
même  manière  que  les  astringentes.  On  lc&  emploie  dans 
les  mêmes  cas. 

Aigremoine.  Toute  la  plante  en  décoction.- 

Bétoine.  La  racine  en  décoction. 

Bistorte.  La  racine  également  en  décoction. 

Chêne.  Ecorce  en  décoction,  dont  on  applique  le  produit' 
à.  l’extérieur  comme  fomentation  résolutive. 

Chêne  à galle.  Les  noix  en  décoction.  Le  produit  donne 
une  liqueur  résolutive  et  fortifiante. 

Coignass:er.  Les  fruits  râpés  agissent,  lorsqu’on  les 
applique  sur  une  surface  engorgée,  avec  beaucoup  d'effi- 
cacité. C’est  un  excellent  résolutif. 

Fraisier.  La  racine  en  décoction. 

Géranium,  herbe-à-Robeit.  Les  fleurs  en  infusion  forte. 

Grenadier.  L’écorce  en  décoction. 

Pervenche,  grande  et  petite.  Les  fleurs  en  infusion  forte 

Ratanhia.  L’écorce  de  la  racine.  *Mêmes  qualités, 
mêmes  usages  que  le  chêne  à galle. 

Rose  cl-  Provins.  Les  pétales  de  fleurs  non  épanouies 
en  infusion. 

JY.  B.  Nous  devons  faire  observer  que  les  produits  de 
toutes  ces  préparations,  ainsi  que  ceux  des  préparations 
astringentes,  sont  employés  exclusivement  à l’usage 
externe.  On  les  applique  à la  surface  du  coips,  mais  on  ne 
les  prend  pas  à l’intérieur. 

Plantes  sternutatoires  et  salivantes.  Ces  plantes  sont, 
«elles  qui,  par  leurs  qualités  âcres,  agissent  sur  la  mem- 
brane uu  nez  de  manière  à provoquer  l’éternument,  et  sur 
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celles  de  la  bouche  de  manière  à exciter  puissamment  les- 
glandes  qui  fournissentla  salive.  La  médecine  employait 
autrefois,  mais  n’emploie  que  très- rarement  aujourd’hui  les 
substances  de  cette  classe.  1!  n’est  pas  cependant  sans  impor- 
tance d’en  connaître  les  propriétés.  En  voici  rénumération  : 


Anémone. 

Muguet 

Betoine. 

Origan. 

Coquelourde. 

Poivre. 

Cresson  alénois. 

Pyrèthre. 

Ellébore  blanc. 

Saponaire. 

Euphorbe. 

Sataphysaigre. 

Gingembre. 

Sauge. 

Jris. 

Tabac. 

Laurier-rose. 

Thym. 

Marjolaine. 

Et  les  principaux  aro- 

Marronnier d’Inde. 

matiques  dont  l’odeqr 

Moutarde. 

est  très-pénétrante. 

Plantes  stomachiques  ou  toniques.  Les  substances  toni- 
ques sont  celles  qui  donnent  du  ton  et  de  l’énergie  aux 
organes.  On  les  appelle  aussi  stomachiques  parce  qu’elles 
ont  surtout  la  propriété  de  ranimer  l’appétit. 

Absinthe  suisse.  La  liqueur  de  ce  nom. 

Augusture  vraie.  L’écorce  en  décoction. 

Aunée.  La  racine  en  décoction. 

Centaurée  petite.  Les  sommités  fleuries  en  décocticn 
ou  en  in,fusion. 

Chardon  bénit.  Les" feuilles  et  les  sommités  fleuries,  en 
infusion  ou  en  décoction. 

Chardon  étoilé.  Toute  la  plante,  excepté  la  racine. 

Chicorée  sauvage.  Les  feuilles  et  la  racine  en  décoc- 
tion ; elles  se  préparent  séparément. 

Colombo.  La  racine  en  décoction. 

Fumeterre.  Toute  la  plante  en  décoction  ou  en  infusion. 
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Gentiane.  La  racine  en  décoction. 

Houblon.  Les  sommités  en  infusion  et  en  décoction. 

Houx.  Les  feuilles  réduites  en  poudre  et  délayées  en 
petite  quantité  dans  du  vin  blanc. 

Lilas  commun.  Les  capsules  vertes,  en  décoction,  sont 
très-  stomachiques. 

Patience.  La  racine  en  décoction. 

Pissenlit  ou  dent-de-lion.  Les  feuilles  et  les  racines  en 
décoction. 

Quassie  amère.  Le  bois  et.  l’écorce  de  la  racine  en  dé- 
coction. 

Quinquina.  L’écorce  en  décoction  ou  en  infusion. 

Saponaire.  Les  sommités  fleuries  et  la  racine  en  dé- 
coction. 

Saule  blanc.  L’écorce  en  décoction. 

Simarouba.  L’écorce  de  la  racine  en  décoction. 

Trèfle  d’eau  ou  ményanthe,  Les  tiges  et  les  feuilles  en 
décoction  ou  en  infusion. 

Tussilage.  Les  fleurs  en  infusion. 

Plantes  stimulantes.  On  donne  ce  nom  aux  plantes  qui 
ont  des  eflets  plus  puissants  que  les  plantes  toniques.  Elles 
ne  fortifient  pas,  elles  excitent.  Les  plantes  toniques  pro- 
duisent un  sentiment  de  bien-être  et  d’énergie  ; les  autres 
déterminent  un  état  particulier  qui  ressemble  à l’agitation 
et  à la  fièvre.  Les  substances  végétales  stimulantes  les  plus 
usuelles  sont  les  suivantes  : 

Absinthe.  Les  feuilles  et  les  sommités  fleuries  en  infusion. 

Angélique.  La  racine  et  les  semences  en  infusion. 

Ao.is.  Les  graines  en  infusion. 

Anis  étoilé.  Les  fruits  en  infusion. 

Armoise.  Les  sommités  fleuries  en  infusion. 

Arnica.  Les  fleurs  en  infusion  théifbrme. 

Basilic.  Les  sommités  fleuries  également  en  infusion. 


Bétel.  Feuilles  très- excitantes,  et  qu’on  emploie  dans 
l’Inde  comme  masticatoire. 

Café.  La  graine  torréfiée,  réduite  en  poudre  et  soumise 
à l’infusion,  est  un  excitant  très-puissant,  surtout  si  on  ne 
modifieras  les  effets  de  la  liqueur  par  du  sucre. 

Camomille  romaine.  Les  fleurs  sèches  en  infusion. 

Camomille  ordinaire.  Memes  usages  et  mêmes  proüri  étés 
que  la  camomille  romaine. 

Cascarille.  L’écorce  en  infusion. 

Chamædrys.  Les  sommités  fleuries  en  infusion. 

Citron  (écorce  de).  En  décoction. 

Cochlcaria.  La  tige  et  les  sommités  fleuries,  fraîches, 
en  infusion.  * 

Contrayerva.  La  racine  en  infusion  légère. 

Cresson  de  fontaine.  Stimulant  très-faible,  qu’on  mange 
en  salade. 

Ecorce  de  Winter.  En  infusion. 

Fenouil.  Les  graines  et  la  racine  en  infusion. 

Gingembre.  La  racine  en  décoction. 

Gcroflê.  Les  fleurs  non  épanouies,  en  poudre  ou  en  in- 
fusion. 

Hysope.  Les  feuilles  et  les  sommités  fleuries  en  infusion. 

Ivette  musquée.  La  plante  en  infusion. 

Laurier  à cannelle.  L’écorce  dépouillée  de  son  enveloppe 
extérieure.  Ou  distille  cette  écorce , on  la  prépare  en 
poudre,  etc.,  pour  l’administrer. 

Lavande.  Les  sommités  fleuries  en  infusion. 

Lierre  terrestre.  Les  feuilles  et  les  sommités  fleuries  en 
infusion. 

Marjolaine.  La  plante  en  infusion. 

Marrube  blanc.  Les  feuilles  en  infusion. 

Menthe  poivrée.  Toute  la  plante  en  infusion. 

Muscade.  La  graine  en  poudre.  , 
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Orange  (écorce  d’).  En  décoction. 

Poivre.  Les  fruits  en  poudre  ou  en  grains  tout  entiers. 

Piment  ou  poivre  de  la  Jamaïque.  Les  fruits  en  poudre, 
dont  on  délaye  une  petite  partie  dans  une  grande  quantité 
d’eau. 

Pyrèthre.  La  racine  préparée  à l’ alcool  donne  une  liqueur 
dont  on  use  beaucoup  contre  les  affections  atoniques*de  la 
bouche. 

Raifort  sauvage.  La  racine  fraîche  en  infusion. 

Romarin.  Les  feuilles  et  les  sommités  fleuries  en  infusion. 

Sauge.  Comme  le  romarin. 

Souci  officinal.  Les  sommités  fleuries  en  infusion. 

Thé.  Les  feuilles  sèches  et  roulées  en  infusion.  Les  thés 

verts  sont  les  plus  excitants, 

• 1 . ' . . . \ 

Thym.  Les  sommités  fleuries  en  infusion. 

Vanille.  Les  fruits  en  poudre  ou  .en  infusion. 

Véronique  officinale.  Lesfeuilles  et  les  sommités  fleuries 
. en  infusion. 

Plantes  vermifuges.  On  appelle  ainsi  les  plantes  qui  ont 
la  propriété  de  détruire  les  vers  qui  se  développent  dans  le 
tube  intestinal. 

Fougère  mâle.  La  racine  et  les  bourgeons  en  décoction. 

Grenadier.  L’écorce  de  la  racine  en  décoction  ; très- 
usité  et  très-actif. 

Mousse  de  Corse.  En  décoction  légère. 

Nerprun.  Les  baies  sans  préparation. 

Pêcher.  Les  fleuro  en  infusion. 

Raifort.  La  racine  en  décoction  légère. 

Rhubaibe.  La  racine  en  décoction. 

Sabine.  La  racine  en  décoction. 

Santoline.  Les  fleurs  en  infusion. 

Sirnarouba.  La  racine  en  décoction. 

P lantes  vulnéraires.  On  comprend  sous  cette  dénomma- 
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tion  les  plantes  qui  ont  la  propriété  de  resserrer  les  tissus 
où  le  sang  slest  épanché  à la  suite  d’une  violence,  de  con- 
tracter les  chairs  mises  à r.u  et  de  réprimer  l’hémorragie, 
enfin  de  faire  disparaître  des  écoulements  qui  résultent 
d’un  état  de  faiblesse  ou  d’atonie.  Nous  renvoyons,  pour  les 
détails,  aux  plantes  répereussives , résolutives  et  astrin- 
gentes. 

Mélanges  d herboristerie , ou  réunion  d' espèces 
médicinales . 

Les  quatre  bois  sudorifiques.  Ce  sont  le  sassafras  ,1a 
squine,  le  gayac  et  la  salsepareille.  En  les  réunissant  en 
parties  égales  et  en  les  soumettant  à une  forte  ébullition, 
l’eau  qui  en  résulte  est  un  excallent  sudorifique. 

Les  cinq  racines  apèrilives.  Ces  racines  sont  celles  de 
petit-houx,  de  fenouil,  d'asperge,  d’ache  et  de  persil.  Les 
analogues,  c’est-à-dire  celles  qui  peuvent  les  remplacer, 
sontceiiesde  chiendent,  d’arrête-bœuf,  de  chausse-trape, 
de  fraisier,  etc. 

Les  cinq  capillaires.  On  a l’habitude,  qui  du  reste  est 
assez  tombée  en  désuétude,  de  réunir  sous  cette  dénomi- 
nation les  herbes  suivantes  : l’adiante  noir,  le  capillaire  de 
Montpellier,  la. scolopendre,  le  politric,  km»  des  murailles. 
Ce  mélange  est  légèrement  stimulant;  il  est  très-bon  pour 
faciliter  l’expectoration  dans  certains  rhumes  chroniques. 

Les  trois  fleurs  cordiales.  Ce  sont  celles  de  buglose.de 
violette  et  de  bourrache.  Le  mot  cordial  indiquerait  une 
action  tonique  ; mais  c’est  une  erreur  : ce  mélange  a seu- 
lement des  qualités  adoucissantes  et  légèrement  sudori- 
fiques. 

Les  quatre  fleurs  carminahves . On  réunit  sous  cette  dé- 
nomination les  fleurs  de  camomille  romaine,  de  mélilot,  de 
matricaire  et  d’aneth.  Ces  fleurs  agissent  sur  le  système 
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digestif  de  manière  à le  debarrasser  de  ces  flatuosités  qui 
résultent  d’une  digestion  laborieuse  eu  d un  état  d atome 
de  l’estomac  ou  des  intestins. 

Les  herbes  émollientes.  On  appelle  ainsi  les  herbes  les 
plus  émollientes  de  la  classe  des  végétaiïx  qui  se  distin- 
guent par  cette  propriété.  Ce  sont  les  feuilles  de  mauve  , 
de  guimauve  , de  violette  , de  pariétaire,  de  mercuriale  , 
de  bette,  d’arvoche  , de  seneçon  , les  oignons  de  lis  , etc. 

Les  quatre  grandes  semences  froides.  Le  mot  froid  est- 
mis  ici  pour  rafraîchissant.  Ces  semences  sont  celles  de 
courte,  de  citrouille  , de  melon  et  de  concombre. 

Les  quatre  petites  semences  froides.  Ce  sont  celles  qui 
présentent  la  qualité  rafraîchissante  à un  degré  inférieur 
aux  précédentes.  On  comprend  dans  cette  catégorie  les 
semences  de  laitue  , de  pourpier,  d’endive  et  de  chicorée. 

Les  quatre  grandes  semences  chaudes.  On  appelle  ainsi 
celles  d’anis,  de  fenouil , de  cumin  et  de  earvi.  Elles  agis- 
sent en  excitant  le  tube  intestinal  et  l’estomac  ; elles  sont 
placées  parmi  les  carminatife. 

Les  quatre  petites  semences  chaudes.  On  comprend  dans 
cette  classe  les  semences  d’ache  , de  persil  , d’ammi  et  de 
carotte  sauvage  , dont  les  propriétés  sont  moins  marquées 
que  celles  des  grandes  semences  chaudes. 

Les  quatre  farines  résolutives . Ce  sent  les  farines  d'orge, 
de  seigle  , de  fèves,  de  lentilles;  on  peut  ajouter  aussi 
celles  de  lin  et  de  fénu  grec.  On  les  réunit  en  cataplasmes 
qu’on  applique  froids  sur  les  engorgements  qu’on  veut  ré- 
soudre. 

Espèces  pour  les  fumigations  adoucissantes  contre  des 
maladies  de  peau  , des  tumeurs  inflammatoires  , etc.  On 
prend  les  substances  suivantes  : les  racines  d’énula  cam- 
pana , de  réglisse,  de  guimauve  ; les  feuilles  de  lichen  , 
de  pulmonaire , de  scabieuse  , de  véronique , d’aigrem  tine, 
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de  bouillon-blanc  , de  guimauve,  de  mauve,  de  pervenche, 
de  lierre  terrestre  , d'érysimum  ; les  bourgeons  de  peuplier 
et  de  sapin;  enfin  les  fleuré  de  primevère,  de  marguerite, 
de  pas-d'âne  , de  bouTdon-blanc  , de  mauve , de  pied-de- 
chat , de  marrube  blanc  et  de  inatricaire. 

Especes  pectorales.  On  comprend  dans  cette  classe  les 
feuilles  de  mauve  , de  guimauve  , de  scabieuse,  de  véro- 
nique , de  lierre  terrestre , de  pulmonaire  ; les  fleurs  de 
mauve  , de  guimauve  , de  bouillon-blanc  , de  coquelicot , 
de  pas-d’âne  et  de  pied-de-chat.  On  rassemble  toutes  ces 
- feuilles  ou  fleurs  différentes  à parties  égales , et  on  en  fait 
un  mélange  complet. C’est  de  lui  qu’on  tire  les  quantités 
nécessaires  pour  préparer  des  infusions  ou  des  décoctions 
légères  contre  les  rhumes  et  les  irritations  de  poitrine  de 
toute  espèce. 

Espèces  stomachiques.  Elles  comprennent  les  feuilles  de 
petite  sauge  , les  sommités  d’absinthe  , cle  marrube  blanc, 
de  petite  centaurée  ; les  feuilles  de  menthe  , de  scordium  , 
d’oranger  ; les  fleurs  d’oranger,  de  violette,  de  bourrache 
et  de  bugiose  ; enfin  les  graines  de  genièvre  concassées. 
Toutes  ces  substances  végétales  , réunies  à parties  égales 
et  réduites  à petits  fragments,  constituent  un  mélange 
dont,  l’infusion  ou  la  décoction  légère  est  excellente  contre 
les  faiblesses  ou  l'impuissance  des  organes  de  la  digestion, 
j**  Espèces  aromatiques . Ces  espèces  sont  employées  pour 
les  fumigations  toniques  , fortifiantes.  Le  mélange  se  fait 
avec  parties  égales  de  sommités  d’hysope  , d'absinthe  , de 
romarin  , de  sauge  , de  menthe  poivrée,  d'origan,  de  thym 
et  de  lavande.  On  met  cinquante  grammes  du  mélange 
dans  un  litre  d’eau  bouillante. 

Espèces  astringentes.  Lorsqu’on  veut  produire  un  effet 
plus  considérable  qu'avec  les  espèces  aromatiques,  c’est- 
à-dire  qu’au  lieu  de  se  borner  à fortifier  les  tissus  , on  veut 
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les  resserrer  ou  déterminer  sur  eux  une  astriction  , on  se 
servira  du  mélange  suivant , à parties  égales  : racines  de 
historié,  de  tormentille  et  écorce  de  grenade.  Des  linges 
imprégnés  dans  une  décoction  forte  de  ces  substances  , et 
appliqués  en  fomentation  , agiront  avec  beaucoup  d’éner- 
gie. L'a  dose  des  espèces  est  d’environ  cinquante  grammes 
par  litre  d’eau. 

Espèces  diurétiques . C’est  un  mélange  qui  a pour  pro- 
priété de  déterminer  l’action  des  organes  ui  inaires  et  d’aug- 
menter la  masse  des  urines.  Il  se  compose  des  racines 
d asperge  , d’ache  , de  fenouil , de  persil,  de  petit-houx. 
On  fait  infuser  quinze  à vingt  grammes  de  ce  mélange  en 
parties  égales  dans  un  litre  d'eau. 

Espèces  vulnéraires . On  se  sert  de.la  décoction  qui  en 
résulte  pour  appliquer  des  linges  imbibés  de  cette  eau  sur 
les  plaies  à petite  surface.  Le  pansement  avec  la  décoction 
des  substances  vulnéraires-  hâte  leur  cicatrisation-,  ainsi 


que  la  résolution  de  l’engorgement  et  la  disparition  des 
meurtrissures.  On  compose  ce  mélange  avec  les  sommités, 
les  feuilles  ou  les  fleurs  d’absinthe  , de  bétoine,  de  bugle, 
de  calament , de  chamædrys,  d’hysope,  de  lierre  terrestre, 
d origan , de  romarin,  de  sanicle  , de  scordium  , de  véro- 


nique, de  mille-feuilles,  de  pervenche,  de  sauge,  de 
scolopendre  et  de  thym.  La  dose  est  de  vingt-cinq  gram- 
mes du  mélange  en  infusion  dans  un  litre'  d’eau. 

Espèces  pour  thé  : ’ • 


Feuilles  sèches  de  lierre  terrestre  \ 

Id. 

i i 

de  mélisse  , i 

de  sauge  , / Chacune  six  parties. 

Id. 

Id. 

de  scab.ieuse  , ] 

Id. 
' Id. 

de  tussilage , \ 

de  véronique,  J Chacune  une  partie. 

Incisez  toutes  ces  substances  et  faites  un  mélange  exact. 
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On  le  prend  en  infusion  , à la  même  dose  et  de  la  même 
manière  que  le  thé , contre  les  catarrhes  chroniques  , les 
rhumes , les  atonies  légères  de  l’estomac , les  digestions 
difficiles.  En  y mêlant  une  partie  d’arnica  montana  , on 
peut  le  prendre  aussi  contre  quelques  maux  de  tête. 


> 


FIN. 
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XXV.  Engourdissement  des  membres. 
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Chap.  II.  — Maladies  des  yeux  et  des  paupières.  35 

§ 1er.  — Inflammation  des  yeux.  3G 

II.  — Congestion  sanguine  vers  les  yeux.  3? 

III.  — Meurtrissures  des  yeux  par  chute  ou  par  coup.  40 

IV.  — OEil  blessé  par  l’eau  forte  (acide  nitrique).  40 

V.  — Traitement  des  yeux  le  matin  au  réveil.  41 

VI.  — Soins  des  yeux  pendant  la  journée  , durant  le  travail.  41 

Vit.  — Soins  de  la  vue  selon  les  dillérents  âges.  42 

VIII.  — Usages  des  lunettes.  42 

IX.  — Traitement  des  yeux  pendant  et  après  la  petite  vérole.  43 

X.  — Ordures  ou  autres  corps  étrangers  dans  les  yeux.  43 

XI.  — Ophthalmie  invétérée.  ..  44 

XII.  —Yeux  chassieux.  45 

XIII.  — Larmes  involontaires  ou  larmoiement.  45 

XIV.  — Fluxions  sar  ies  yeux,  ou  yeux  gorgés  de  sang,  rougeur 

des  yeux.  46 

*V.  — Enflures  des  yeux  avec  douleur.  46 

XVI.  — Taches  ou  taies  des  yeux.  47 

XVII.  — Ulcères  des  yeux.  48 

XVI II.  — Fistule  du  coin  de  l’œil.  48 

XIX.  — Vue  faible  et  trouble.  _ 9S 

XX.  — Gnulte  sereine  ou  amaurose.  ' -iD 

XXI.  — «(Cataracte.  , 60 

XXII.  — Myopie  ou  vue  courte.  60 

XXIII.  — Presbytie  ou  vue  longue.  60 

XXIV.  — Strabisme  ou  action  de  loucher.  60 

XXV.  — Perte  de  la  vue.  *0 

XXVI.  — Orgeolet  ou  petite  tumeur  de  la  paupière.  6i 

XXVI!.  — Enflures  ou  boursouflures  des  paupières.  6l 

XXV1I1.  — Démangeaison  des  paupières.  61 

Chap.  III.  — Maladies  des  oreilles.  62 

§ 1er.  — Bruits  et  tintements  d’oreilles.  62 

II.  — Surdité.  1 ^ 

III.  — Surdité  catarrhale.  63 

IV.  — Parotides.  64 

Y.  — Oreilles  purulentts.  64 

VI.  — Oreilles  ulcérées. 

VU.  — Oreilles  puantes.  66 

VIII.  — Oreilles  humides. 

IX.  — Oreilles  meurtries.  v* 

X.  — Oreilles  douloureuses. 

XI.  — Grillon,  puce,  punaise,  fourmi,  moucheron  , etc.,  entrés 

dans  l’oreille. 
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§ XII.  — Ean  ou  autres  corps  étrangers  entrés  dan»  l’orèllle. 
Ciiap.  IV.  — Maladies  du  nez. 

§ I»r.  — Hémorragie  nasale. 

II.  — Eternument  excessif. 

III. — Ulcère  ou  chancre  au  nez  (ozène). 

IV.  — Enchifrènemcnt. 

V.  —Polype. 

VI.  Puanteur  du  nez. 

Chap.  V.  — Maladies  des  joues,  fluxions. 

Chap.  VI.— Maladies  de  la  bouche  et  de  la  langue. 

§ 1".— Bouche  puante,  haleine  forte. 

II  — Aphlhes  dans  la  bouche,  improprement  appelés  chancres, 
lu.— Salive  trop  abondante. 

IV. — Salive,  la  provoquer. 

V.  — Bouche  amère. 

VI. —  Langue  sale. 

VII. — Langue  enflée. 

VIII. — Langue  desséchée  et  fendue,  dans  les  fièvres  ardentes. 

IX.  — Langue  sèche,  brûlée  et  noire. 

X.  — Langue  ulcérée. 

XL  — Paralysie  de  la  langue. 

Chap.  VIL— Maladies  des  dents  et  des  gencive». 

§ I"-.— Douleurs  da  dents. 

IL  — Hémorragie  dentaire. 

III. — Dents  agacées. 

IV.  — Dents  engourdies  par  le  froid. 

V.  — Dents  des  enfants,  les  faire  percer. 

VL— Dents  branlantes,  les  raffermir. 

VII. — Gencives  enflées. 

VIII.  — Gencives  ulcéréçs,  ou  plutôt  aphtbeuses. 

IX.  — Scorbut. 


Chap.  VIII. — Maladies  de  la  gorge. 

§ !«■■>■.— Goitre,  ou  grosse  gorge. 

IL— Gorge  enflée,  maux  de  gorge,  gonflement  des  amygdales  , 
esquinancie  fausse. 

III.  — Esquinancie  inflammatoire  , inflammation  de  la  gorge, 

,ou  angine. 

IV.  — Luette  enflammée. 

V.  —Luette  relâchée  et  tombée. 

VL  — Catarrhe  de  la  trachée-artère , des  bronches , ou  plutôt 
angine  trachéale. 

VJI,  — Enrouement. 
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§ VIII.  — Ulcères  simples  du  gosier,  ou  plutôt  esquinancle 

maligne  ou  gangreneuse.  "6 

IX.  — Esquinancie  membiuneuse,  angine  membraneuse  ou 

couenncuse.  76 

X.  — Sangsue  attachée  au  gosier.  78 

XL—  Corps  etrangers  arrêtés  au  gosier.  78 

XII.— Fer,  é ingle , verre  ou  aiguille  dans  la  gorge  ou  dans 

l’cstomac.  76 

Chap.  IX.— Des  hémorrag'es  en  général.  77 

§ 1er.— Sang  caillé  dans  l’estomac  ou  la  poitrine,  après  une  chute.  77 
IL— Crachement  et  vomissement  de  sang.  77 

III. — Traitement  des  hémorragies  en  génial.  78 

Chap.  X.  — Maladies  de  poilrine.  84 

§ 1er. — Amaigrissement  du  corps  ou  marasme,  faisant  suite  à la 

pulmonic  ou  à la  phthisie.  88 

IL— Poumon  affecté,  puimonie,  phthisie.  86 

III.  —Asthme,  ou  comte  haleine.  91 

IV. — Toux.  94 

V.  — Péripneumonie,  fluxion  de  poitrine.  ®8 

VL— Point  ou  douleur  du  côté;  pleurésie  commençante.  08 

VIL— Pleurésie.  99 

VIII.  — Poitrine  faible  et  malade,  ou  début  de  la  phthisie.  101 

IX.  — Poitrine  oppressée,  ou  épanchement  plus  ou  moins 

abondant  dans  la  poitrine.  *02 

Chap.  XL— Maladies  du  coeur.  103 

§ 1er.— palpitations  du  cœur,  103 

II.  — Syncope  ou  défaillance.  193 

HL— Anévrisme,  hypertrophie  du  cœur.  104 

Chap.  XIL-Maladies  de  l’estomac.  l0^ 

§ 1er. — Des  empoisonnements. 

IL  — Signes  généraux  d’un  empoisonnement.  105 

III.  —Traitement  général  d'un  empoisonnement.  106 

1 y.— Classification  des  pc-isons.  ,ü' 

V.— Elfets  généraux  des  poisons  de  la  première  classe.  103 

VL— Effets  particuliers  des  acides  concentrés. 

VIL  — Elfes  particuliers  des  alcalis  concentrés.  llS> 

Ylll.  — Effets  particuliers  des  préparations  mercurielles,  arseni- 
cales, antimoniales,  de  cuivre,  d’étain,  d’or,  d argent,  etc.  109 
IX  Elfets  toxiques  generaux  des  poisons  narcotiques  (deu- 

xième classe),  tels  que  l'opium  et  ses  préparations , la 
iusquiame,  la  moreile,  la  laitue  vireuse,  la  douce-amère.  1 1 1 

X.  — Effets  toxiques  des  poisons  de  la  troisième  classe.  113 


113 
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XI. Effets  toxiques  fies  poisons  de  la  quatrième  clause. 

Xii. Contre-poisons.  — Traitement  dans  tous  les  cas  d empoi- 
sonnement. ll* 

XIU.  Empoisonnement  par  les  champignons.  113 

XIV. — Maux  d'estomac.  121 

XV. — Estomac  faible.  121 

XVI. — Indigestion.  ^ 

XVII.  — Estomac  malade  ( dyspepsie  ).  123 

XVIII. — Pesanteur  d’estomac  après  les  repas.  123 

Xix.— Estomac  trop  plein.  124 

XX.  — Estomac  chargé  de  pituite.  124 

XXL — Estomac,  froid.  12* 

XXII.— Hydropisie  commençante  de  l’estomac.  124 

XXIII.— Ardeur  d’estomac,  dite  soda  par  les  Allemands.  Pyrosis.  124 

XXIV.  — Inflammation  de  l’estomac,  ou  gastrite.  125 

XXV. — G.  strite  chronique.  127 

XX VL— Embarras  gastrique.  128 

XXVII.  — Gastralgie  ou  gastrodynie.  129 

XXVUI.  — Vomissement  sur  mer,  s’en  préserver.  131 

XXIX. — Vomissement,  l’arrêter.  131 

XXX. — Vomissement  bilieux.  131 

XXXI. — Vomissement,  le  provoquer.  132 

XXX 11. —Estomac,  le  fortiüer  après  le  vomissement.  132 

XXX11L— Douleur  violente  vers  l’orilice  supérieur  de  l’estomac, 

dite  cardialgie.  132 

XXXIV.  — Oppression  nocturne,  appelée  vulgairement  cauche- 
mar. 133 

XXXV.— Goût  perdu  et  dépravé.  133 

XXXVI.— Appétit  perdu.  133 

XXXVII. — Faim  canine  ou  excessive.  134 

XXXVIII.  — Défaillance  causée  par  une  faim  extrême  dite  bou- 
limie. 134 

XXXIX. — Soif  excessive.  134 

XL. — Hapports  aigres,  éructations,  flatuosités.  135 

XLL— Hoquet  fréquent.  , 135 

XLIL— Crampes  d’estomac.  136 

Cuap.  XI IL — Maladies  du  foie,  de  l'abdomen.  137 

§ 1er.  — Jaunisse  , ictère.  137 

IL— Ictère  des  nouveau-nés.  140 

III.  — Flux  hépatique.  140 

IV. — Hydropisie.— Ascite.  141 

V. — Hydropisie  dite  leucophlegmatie  ou  anasarque.  143 
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§ VI.— Hydropisle  de  poilrine. 

VII.— Hyuropisies  enkystées. 

A-IU.-Bnflures  des  jamhes  après  ,£8  fièvres,  les  hydropisics. 

IX. — Tympanite.  , 

X. — Squirrhedu  foie. 

XI.  Inflammation  du  foie,  ou  colique  hépatique. 

Chap.  XIV. — Maladies  de  la  rate. 

. § 1er.  — Rate  enflée. 

II. — Obstruction  de  la  rate. 

III.  — Rate  squirrheuse. 

IV. -Des  engorgements,  des  obstructions , des  tumeurs  squir- 

rheuses, du  squirrhe  de  la  rate  et  d'autres  organes. 

V.  — Du  cancer. 

Chap.  XV. — Maladies  des  intestins. 

§ 1er. — Colique  muqueuse. 

II. — Colique  venteuse  ou  flatueuse. 

III.  — Colique  bilieuse. 

IV.  — Colique,  passion  ou  douleur  iliaque  dita  vulgairement 

miserere. 

V.  — Colique  néphrétique. 

VI.  — Colique  hystérique. 

VIL— Colique  des  enfants. 

VIII.  — Colique  d’estomac. 

IX.  — Colique  inflammatoire. 

X. — Colique  nerveuse,  sèche,  convulsive,  spasmodique. 

XL— Colique  de  Madrid. 

XII. — Colique  de  cuivre. 

XIII. — Colique  végétale  ou  colique  de  Poitou. 

XIV.  — Colique  de  plomb,  saturnine,  métallique,  dos  peintrss , 

des  plombiers,  des  potiers,  etc. 

XV.  — Colique  épathique. 

XVI. — Diarrhée,  ou  flux  de  ventre,  ou  cours  de  ventre. 

XVII.  — Dyssenterie,  flux  de  sang. 

XVIII.  — Flux  lien térique,  ou  lienterie. 

XIX.  — Flux,  ou  passion  cœliaque,  inflammation  du  bas-ventre. 

XX.  — Ténesme,  épreinles  ou  envies  d’aller  à la  selle  sans  rien 

rendre. 

XXI.  — Entrailles  enflammées,  ou  entérite. 

XXII.  — Entérite  chronique.  i 

XXIII.  — Péritonite. 

XXIV.  — Constipation. 

Chap.  XVI.  — Maladies  vermineuses. 
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§ Kr.  —!  Vers  qui  sa  formant  dans  diverses  parties  dp  corps  de 

l’homme;  leurs  distinctions,  leurs  effets,  leurs  remèdes.  180 

II.  — Vers  exentéraux,  leurs  effets  et  leurs  remèdes.  1 8 1 

III.  — Vers  entéraux  ou  des  intestins,  et  premièrement  des  longs 

et  ronds,  appelés  slrong'es.  185 

IV.  — Vers  ronds  et  courts,  dits  ascarides.  187 

V.  — Vers  plats  et  larges.  < 188 

VI.  — Précautions  à observer  quand  on  prend  dés  remèdes 

contre  les  vers.  130 

VU.  — Moyens  de  se  guérir  des  vers.  130 

Chap.  XVII.  — Hernies.  191 

§ F1.  — Intestins,  les  réduire,  ou  faire  rentrer  les  descentes.  191 
Chap.  XVIII.  — Maladies  du  scrotum,  ou  des  bourses.  193 

§ le~.  — Gonflement  des  bourses.  193 

II.  — Bourses  enflées  pas  suite  de  coups,  coûtes,  etc.  194 

III.  — Testicules  enflés  oq  enflammés.  195 

IV.  — Tumeurs  dans  l’aine.  196 

• V.  — Démangeaisons  des  parties  sécrètes.  197 

VI.  — Écorchure  entre  les  cuisses.  193 

Chap.  XIX.  — Maladies  au  fondement  ou  anus>  19S 

§ 1er.  — Hémorroïdes,  s’en  préserver.  198 

II.  — Hémorroïdes  enflées,  en  apaiser  la  douleur.  138 

III.  — Hémorroïdes,  les  ouvrir.  jgg 

IV.  — Flux  excessif  des  hémorroïdes,  l’arrêter.  199 

V.  — Meurtrissure  et  inflammatio.ni  des,  fesses*  pour  avoir  été 

longtemps  couché  dessus.  1 . 199 

VI.  — Sangsues  attachées  au  fondement  ou  ailleurs,  comment 

les  détacher.  j.gg 

VH. — Chute  du  fondement.  200 

VIII.  — Fondement  enflammé,  doùloureux.  200 

. IX.  — Abcès  du  fondement.  201 

X. _—  Condylomes,  ou  tumeurs  dures  du  fondement.  201 

XI.  — Pihagades  du  fondement.  203 

XII-  ' errues,  crêtes  de  coq,  choux-fleurs  ou  poireaux  pen- 
dants au  fondement.  203 

XIII.  — Ulcères  du  fondement.  203 

Chap..  XX.  — Maladies  des  reins  et  de  la  vessiOi  204 

S Ier;  — Douleurs  des  reins,  inflammation  des  r.oins.  204 

H.  — Ulcères  des  reins  et  de  la  vessie.  205 

IU.  — Pierre  dans  les  reins,  ses  indices.  2')6 

IV.  — Colique  néphrétique,  pierre  et  guivelle  desseins.  206 

V.  — Pierre  dans  la  vessie. 
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§ VI.  — Douleur  excessive  causée  par  la  pierre  dans  les  reins  et 

dans  la  vessie.  * 2i  i 

Vil.  — Ischurie  ou  rétention,  suppression  d’urine.  211 

VIII.  — Strangurie,  ou  écoulement  d’urine  goutte  h goutte, 

^ avec  douleur  avant  et  après.  213 

IX.  — Dysurie,  ardeur  d’urine,  ou  urine  rendue  difficilement 

et  avec  douleur.  214 

X.  — Flux  d’utine  involontaire,  ou  incontinence  d’urine.  2 : 5 

XI.  — Urine  sanguinolente,  ou  pissement  de  sang.  2 1 6 

XII.  — Catarrhe  de  la  vessie.  2t7 

XII I.  — Catarrhe  vésical  chronique,  ou  cystirrhée.  2iD 

Chap.  XXI.  — Maladies  des  femmes.  ' 220 

§ I«.  — Perte  de  sang  chez  les  femmes.  _ 220 

II.  — Règles  chez  les  femmes,  les  provoquer.  223 

III . — Suppression  des  règles.  225 

IV.  — Menstruation,  ou  établissement  des  règles  chez  les  jeunes 

filles.  225 

V.  — Chlorose,  pâles  couleurs,  goût  dépravé,  pim  ou  malacia.  227 

VI.  — Colique  utérine.  — Règ’es  trop  abondantes.  228 

Vil.  — Cessation  des  règles.  — Temps  critique.  228 

VIH.  — Vapeurs,  maladies  des  nerfs  en  général.  230 

IX.  — Abattement,  découragement.  ' 231 

X.  — Syncope,  défaillance,  évanouissement.  23 1 

XI. '—  Hystérie.  — Colique  hystérique.  232 

XII.  — Fureur  utérine,  nymphomanie.  234 

XIII.  — Fleurs  blanches.  235 

XIV.  — De  la  grossesse.  237 

XV.  — Avortement  ou  fausse  couche.  238 

XVI.  — De  l’accouchement.  240 

XVII.  — De  la  délivrance.  ’ 241 

XV III.  — Des  lochies.  243 

XIX.  — De  la  métnte.  244 

XX.  — Inflammation  des  mamelles.  245 

XXI.  — Gerçures  des  mamelles  ou  bouts  des  seins.  245 

XXII.  — Fièvre  miliaire.  246 

XXfII.— Fièvre  pourprée.  340 

XXIV.  — Fièvre  puerpérale.  2*8 

XXV.  — Fièvre  de  lait. 

XXVI.  —Du  poil.  Î5Ü 

XXVII.  — Des  relevâmes.  îàl 

XXVIII.  — Chute  de  la  matrice.  361 

Chap.  XXII.  — Maladies  des  eufanta.  251 
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§ I<*r.  — Des  premiers  soins  que  l'on  doit  à l’enfaut.  252 

11.  — Choix  d'une  nourrice.  254 

11k — Allaitement  au  biberon.  25G 

IV.  — Du  sevrage.  257 

Y. — Indigestions  chez  les  enfants.  259 

VI.  — Des  gerçures,  écorchures,  excoriations  chez  les  enfants.  2G0 

VII.  — De  la  croûte  laiteuse.  261 

VIII.  — De  la  teigne.  ' 263 

IX.  — Des  engelures.  2G4 

X.  — Du  croup.  268 

XI.  — De  la  dentition.  2G8 

XII.  — Du  rachitisme.  270 

XIII.  — Des  convulsions.  27G 

XIV.  — Eclampsie.  277 

XV.  — Hydrocéphale,  ou  hydroplsie  de  la  tête.  277 

XVI.  — Du  carreau.  277 

XVII.  — Des  scrofules.  278 

XVIII.  — De  l’épaississement  du  mucus  nasal  chez  les  enfants.  281 

XIX.  — Des  coliques  chez  les  enfants.  282 

XX.  — De  la  syphilis  chez  les  enfants.  282 

XXI.  — Danse  de  Saint-Guy.  283 

XXII.  — De  la  coqueluche.  284 

XXIII.  — De  la  petite  vérole  ou’variolc.  2SG  » 

XXIV.  — Petite  vérole  volante.  292 

XXV.  — De  l’inoculation.  283 

XXVI.  — De  la  vaccine.  295 

XXVII.  — De  la  rougeole.  298 

XXVIII.  — De  la  scarlatine  ou  üèvre  rouge.  200 

XXIX.  — De  la  masturbation.  301 

XXX.  — Opération  du  filet.  302 

XXXI.  — Abus  des  sucreries  chez  les  enfant*.  _ 302 

Chap.  XXlil.  — Maladies  de  la  peau.  303 

§ IcC  — Des  dartres.  303 

II.  — De  la  gale.  300 

III.  — De  la  lèpre.  308 

IV.  — Du  prurit  ou  démangeaison.  308 

V.  — Des  pustules  culanées  appelées  échauboulures  , ébulli- 

tions, sudamina,  échauiïement,  etc.  309 

VI.  — De  l’érysipèle.  310 

VII.  — Coup  de  soleil.  3 1 4 

Chap.  XXIV. — Maladies  des  membres.  - 314 

§ 1er,  — De  lu  gouile.  3l4 
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S II.  —Dos  rhumatisme».  8ts 

III.  — Lumbago.  322 

IV.  - Torticolis.  322 

V.  — Courbature.  322 

VI.  — Sciatique.  323 

Chap.  XXV.  — Des  fièvres  en  général.  325 

§ 1er.  — Fièvres  continues;  826 

IL  — Fièvres  intermittentes,  ou  d’accès,  ou  anormal»»,  pério- 
diques. ■ 328 

III.  — Fièvres  rémittentes.  331 

IV.  — Fièvre  bilieuse.  332 

V.  — Fièvre  lente  nerveuse.  333 

VI.  — Fièvres  malignes.  334 

VII.  — Peste  ; s’en  préserver.  • 339 

VIII.  — Fièvre  miliaire.'  340 
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